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La  Liturgie  et  les  Œuvres  de  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul, 

préface  de  S.  E.  le  Cardinal  Mercier,  archevêque  de  Malines 
(Vromant  à  Bruxelles,  éditeur). 

Art  et  Morale  (Havaux  à  Nivelles,  éditeur). 

Ozanam  (Editions  Bex  à  Louvain). 

Beauraing-Banneux-Onkerzele,   préface   du   R.   P.  Lenain,   S.   J., 

45  illustrations  hors  texte,  10«  mille   (J.  Dupuis,  Fils  et  C", 
à  Charleroi-Paris,  éditeurs).  Epuisé. 
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en  buitentekstplaten  (Druk  en  uitgave  G.  Michiels  te 
Tongeren) . 

Albert,  Roi  des  Belges,  1"  édition  préfacée  par  Mgr  Sch3n*gens, 
2e  édition  préfacée  par  le  baron  Paul  Verhaegen  (J.  Dupuis, 
Fils  et  C"  à  Charleroi-Paris,  éditeurs),  10"  mille,  17  phototy- 
pies  hors  texte  et  37  bois  gravés  par  l'auteur. 

Sourires  et  Sanglots,  recueil  de  dix  contes,  illustré  de  31  bois 
gravés  par  l'auteur  (J.  Dupuis,  Fils  et  C*  à  Charleroi-Paris, 
éditeurs). 

Notre  Reine  Astrid,  préface  de  S.  E.  le  Cardinal  van  Roey,  arche- 
vêque de  Malines,  illustré  de  42  phototypies  et  de  39  bois 
gravés  par  l'auteur  (J.  Dupuis,  Fils  et  C"  à  Charleroi-Paris, 
éditeurs),  5*  édition,  40«  mille. 

Un  Joyau  national  (Grimbergen),  préface  du  comte  Carton  de 
Wiart  (J.  Dupuis,  Fils  et  C*  à  Charleroi-Paris,  éditeiws), 
39  phototypies  et  45  bois  gravés  par  l'auteur. 

Sous  le  Signe  de  Jean  de  r^Hvelles,  roman  (histoire  et  folklore) 
édité  par  la  Collection  Durendal  à  Bruxelles  et  Lethielleux  à 
Paris,  15»  mille. 

Léau  -  Ville  des  Souvenirs  (histoire  et  folklore),  préface  du  baron 
Paul  Verhaegen,  édition  de  grand  luxe,  format  0.32  x  0.24  % , 
en  2  volumes,  8  aquarelles  en  couleurs,  191  bois  gravés  par 
l'auteur,  370  illustrations  hors  texte  à  l'électrotypie  (Dietrich 
et  C",  à  Bruxelles,  éditeurs). 
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A   Son  Altesse   Ro}fale 

Madame  la  Duchesse  de   Vendôme, 

Princesse   Henriette   de  Belgique, 

A  Son  Altesse  Royale 

La  très  Révérende  Sœur 

Marie- Joséphine  de  Belgique, 

Religieuse  bénédictine. 

Supérieure  du  monastère  du  Coquelet, 

En   mémoire   de    leur   Frère   aîné,   toujours  regretté. 

Respectueusement  dédié, 

L.  W. 


«  Ce  que  nous  cherchons  dans  Vhistoire,  c'est  le 
vrai,  ce  qui  est  pris  sur  le  vif,  le  cœur  humain  et  la 
façon  dont  il  a  battu  à  travers  les  siècles  et  les 
classes.  » 

Duchesse  de  Vendôme. 
(La  jeunesse  de  Marie- Amélie,  Reine  des  Français.) 


AVANT-PROPOS 


Nous  pourrons^  grâce  à  une  documentation  ausd  abondante 
que  complète^  suivre  jour  par  jour  le  prince  Baudouin,  depuis 
sa  naissance  jusquà  sa  mort,  arrivée  six  mois  après  sa 
majorité.  Un  hasard  providenûel  a  permis  que  soient  retrouvés 
tous  ses  horaires  et  programmes  d*études,  les  carnets  d^arniO" 
tations  de  ses  professeurs,  ses  cahiers  de  calligraphie  et 
d* explications  d'auteurs,  de  français  et  de  flamand,  de  latin 
et  d'allemand,  ses  brouillons  et  les  copies  au  net  de  quelques- 
uns  de  ses  discours,  de  multiples  rédactions,  outre  de  nom- 
breux  écrits  de  ses  parents,  sœurs  et  frère,  et  plusieurs  collec- 
tions importantes  de  ses  lettres  à  sa  fairùlle  et  à  des  personnes 
de  son  entourage. 

Cet  ensemble  imposant  d'archives,  nous  l'avons  étudié 
prindpalement  à  Tourronde  (Haute-Savoie),  au  château  de 
S.  A.  R.  Madame  la  Duchesse  de  Vendôme  et  dans  les 
papiers  de  feu  M.  Jules  Bosmans  qui,  après  avoir  été  le 
précepteur  du  prince  Baudouin,  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  au  service  de  la  famille  ro'^ale. 

Nous  avons  aussi  recueilli  les  témoignages  des  deux  sœurs 
du  Prince  et  de  ceux  qui  l'ont  le  nueux  connu  ou  qui  ont 
fréquenté  la  cour. 

Aus^  ne  composerons-nous  cette  biographie  que  d'élé- 
ments authentiques.  La  vérité  doit  être  l'umque  but  de  l'hisio- 


rien  ;  tant  mieux  si  elle  révèle  en  fin  de  compte  un  personnage 
digne  d'adrrdration. 

Or,  cette  vérité  où  la  trouver  mieux  que  dans  les  écrits  du 
Prince  lui-même,  écrits  tout  intimes,  et  qui,  loin  d*avoir  été 
destinés  à  la  publicité,  ne  sont  révélés  au  public  que  pour 
camper  en  pleine  lumière  la  figure  réelle  de  leur  auteur  ? 

Si  nous  avons  cru  ne  poixvoir  laisser  dans  l'ombre  aucun 
détail  de  cette  vie,  c'est  que  nous  avons  voulu  analyser,  jusque 
dans  ses  fibres  les  plus  intimes,  l'éclosion  d'une  âme  princière, 
et  montrer  par  quelles  voies  de  travail  et  de  renoncement,  de 
vertu  et  de  piété,  la  Maison  de  Flandre  nous  préparait  un 
souverain. 

L.W. 


Louise-Marie,  Reine  des  Belges 
1812-1850 


Sources  inédites 


Lettres  du  prince  Léopold  au  roi  Louis-Philippe,  1842. 

Lettres  de  la  reine  Louise-Marie  et  de  ses  deux  fils,  les 
princes  Léopold  et  Philippe,  1833-1849. 

Lettres  de  la  reine  Marie-Amélie,  1843. 

Lettres  des  princes  Léopold  et  Philippe  à  la  reine  Marie- 
Amélie,  1865. 

Lettres  du  prince  Philippe  au  duc  de  Nemours,  1861-1896. 

Lettres  du  roi  Léopold  II  au  duc  de  Nemours,  1869. 

Lettres  de  la  comtesse  Eugène  de  Grunne  et  du  vicomte 
Conway  à  la  reine  Marie-Amélie,  1865. 

5  lettres  de  Stéphanie  de  Beauharnais  à  sa  petite-fille 
Marie  de  Hohenzollern,  1855-1859. 

Pensées  de  Grand'Maman  Stéphanie  (de  Beauharnais), 
copiées  de  son  livre  de  l'année  1818,  année  de  la  mort 
de  mon  père,  par  Joséphine  de  Bade,  carnet  manuscrit, 
relié  en  cuir  vert,  daté  de  Weinburg,  le  30  octobre 
1874,  annoté  et  complété  par  la  comtesse  de  Flandre 
et  la  duchesse  de  Vendôme  ;  donné  à  celle-ci  par  la 
princesse  Joséphine  de  Belgique,  en  mai  1930,  à 
Tourronde. 
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Le  prince  Philippe,  comte  de  Flandre  : 

186  lettres  du  comte  de  Flandre  et  de  la  princesse  Hen- 
riette, sa  fille,  1876-1905. 

232  lettres  du  comte  de  Flandre  à  la  princesse  Joséphine, 
sa  fille,  1878-1905. 

178  lettres  du  comte  de  Flandre  à  M.  J.  Bosmans, 
1879-1903. 

Dossier  des  secours  accordés  (répertoire  alphabétique  des 
pétitionnaires  ;  carnet  des  dons  ;  fiches  ;  17  cahiers 
de  correspondances  ;  recommandations,  etc.). 

S.  A.  R.  Mme  la  duchesse  de  Vendôme,  née  princesse 
Henriette  de  Belgique  :  Souvenirs  du  comte  de  Flan- 
dre, personnels  et  glanés,  et  appris  par  des  témoins 
de  sa  jeunesse  (manuscrit  cartonné). 


La  princesse  Marie,  comtesse  de  Flandre  : 

Lettres  de  la  comtesse  de  Flandre  : 
982  à  la  reine  Carola  de  Saxe,  1852-1907  ; 
27  à  son  père,  1883-1885  (un  volume  relié)  ; 
858  à  sa  mère,  née  Joséphine  de  Bade,  1894-1900  ; 
586  à   la   princesse   Henriette    de   Belgique,    sa    fille, 
1877-1912  ; 
7  au  duc  de  Vendôme,  1895-1910. 
702  à    la    princesse    Joséphine    de    Belgique,    sa    fille, 

1895-1912  ; 
1386  à  Augustine  de  Orrini  di  Monte  Varchi,  épouse  du 

major  von  Borriès,  1861-1908  ; 
218  à  la  duchesse  d'Ursel,  née  de  Mun,  1893-1912. 
182  à  la    comtesse    de    Denterghem,    née     Mandat    de 

Grancey,  1874-1911  ; 
150  à  la  comtesse  Marie  Cornet  d'Elzius  et  du  Chenoy, 

1893-1911  ; 
48  à  M.  J.  Bosmans,  et  comptes  de  dons    et    secours, 
1891-1912  ; 
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Lettres  et  correspondances  adressées   à  la   comtesse   de 
Flandre  : 
par  la  princesse  Marie  Galitzine,  née  comtesse  Borch, 

1884-1903  ; 
par    la    comtesse    de    Denterghem,  née  Mandat    de 

Grancey,  1874-1911  ; 
par  la  princesse  Léonille,   douairière    de    Sayn    de 

Wittgenstein,  1908-1915  ; 
par  le  duc  de  Vendôme  ; 

par  la  duchesse  d'Ossuna,  puis  de  Croy,  née  princesse 
de  Salm-Salm,  1871-1891. 
Condoléances  au  décès  de  la  comtesse  de  Flandre,  reçues 
par    S.    A.    R.    Mme    la    duchesse    de    Vendôme 
(2  liasses). 
Dossier  relatif  au  décès  de  la  princesse  Joséphine  en  1871. 
Documents  de  la  comtesse  de  Flandre  : 
9  carnets  de  lettres  reçues  et  envoyées,  1886-1912  ; 
Nombreux  carnets-agendas,  1875-1912  ; 
15  carnets  de  notes  de  lectures,  1874-1912  ; 
1  livre  d'autographes  ; 
1  carnet  de  pensées  recueillies,  1887-1903  ; 
15  carnets  de  croquis,  1882-1912  ; 
4  feuilles  de  questions  et  réponses   pour   le   jeu    des 
«  petits  papiers  ». 


Le  prince  Baudouin  : 

97  carnets  d'études  du  prince  Baudouin,  de  1876  à  1887. 
Horaires  d'études  du  prince  Baudouin,  de  1876  à  1887. 
11  carnets  de  notes  des  professeurs,  de  1876  à  1887. 
1  cahier  d'observations  rédigé  par  M.  J.  Bosmans,  du 

17  avril  au  3  juillet  1876. 
Liasses  de  devoirs  écrits  par  le  prince  Baudouin  pour  la 

fête  de  sa  mère,  de  1877  à  1881. 
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Discours  flamands  et  compositions  françaises  du  prince 
Baudouin,  de  1884  à  1887. 
Lettres  du  prince  Baudouin  : 
112  à  M.  J.  Bosmans  ; 
2  à  sa  mère  et  à  sa  grand'mère,  1878  et  1876  ; 

1  à  son  père,  1885  ; 

—  à  sa  famille,  du  17  mars  1877  au  17  janvier  1878  ; 

2  à  Miss  Mac  Shane,  1889  et  1891  ; 
168  à  sa  mère,  1875-1890  ; 

65  à  la  princesse  Henriette,  sa  sœur,  1877-1890. 

Diverses  lettres  adressées  au  prince  Baudouin  par  la  prin- 
cesse Henriette  et  par  M.  J.  Bosmans,  1877-1891. 

Diverses  lettres  relatives  au  prince  Baudouin,  écrites  par 
plusieurs  personnalités. 

Billet  écrit  au  crayon  par  la  princesse  Henriette  malade 
au  prince  Baudouin  mourant. 

Lettres  de  condoléances  au  décès  du  prince  Baudouin. 

S.  A.  R.  Mme  la  duchesse  de  Vendôme,  née  princesse 
Henriette  de  Belgique  :  En  souvenir  de  mon  frère 
bien-aimé  Baudouin  de  Belgique,  1931-1933  (manus- 
crit de  0.125  X  0.185,  relié  en  cuir  grenat  à 
fermoirs) . 


La  princesse  Henriette  de  Belgique  : 

«  Petits  papiers  » 

Mon  journal,  1882,  145  pages  (manuscrit  cartonné). 

Mon  livre,  8-3-1882  au  1-1-1883  (manuscrit  relié  cuir). 

Mon  journal,  1883. 

Mon  journal,  1884-1885. 

Mon  journal,  1885  (suivi  d'un  voyage  en  Italie,  1900). 

Cahiers  de  souvenirs,  1886-1894. 

Mon  livre  religieux,  pensées,  etc. 

Mes  compositions  I,  1884-1897  (223  pages  manuscrites), 

Mes  compositions  H,  1887-1891  (200  pages  manuscrites). 


Charles -Antoine,  Prince  de  Hohenzollern 
1811-1885 
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Souvenirs  de  bien  des  jours  heureux  passés    dans   notre 

salle  d'études  de  Bruxelles  (narrations),  1885-1888. 
Recueil  de  prose  :  morceaux  choisis,  Bruxelles,  1889. 
Chronique,    illustrée    d'aquarelles,    d'un    séjour  à  Blan- 

kenberghe,    du    21    au    30    juin    1893   (manuscrit 

0.19  X  0.22). 
Chronique  des  Amerois,  2  volumes  manuscrits,  illustrés 

d'aquarelles  et  de  dessins,  1894-1912    (avec  notes 

de  1914  à  1919). 
Chronique  du  palais  de  la  Régence  à  Bruxelles,  1  volume 

manuscrit. 
Mes  compositions,  à  ma  bien-aimée  Maman,  1885  (manus- 
crit de  120  pages,  relié  en  cuir  rouge,  au  chiffre  M) . 
Mes  compositions,   à  ma  mère  bien-aimée,  8  septembre 

1886. 
Contes  de  Noël,  134  pages,  terminés  le  16  décembre  1888 

(manuscrit  relié  en  cuir  rouge,  au  chiffre  M). 
Lettres  de  la  duchesse  de  Vendôme  à  la  famille  Scheys, 

1919-1934. 
Quelques  souvenirs  de  ma  mère  bien-aimée  (manuscrit). 
Le  mariage  de  la  princesse    Henriette,    lettres    intimes, 

lettres  d'amis. 


La  princesse  Joséphine  de  Belgique  : 

Lettres,  cahiers  et  papiers,  1879-1893. 
«  Petits  papiers  ». 
200  lettres  à  sa  mère,  1894-1912. 
1  volume  de  lettres  à  son  père,  1876-1905. 
Lettres  à  sa  mère  et  à  son  mari,  1896-1903,  1917-1918. 
Lettres  à  Louise  de  Bade,  1912-1919. 
Lettres  à  la  comtesse  Louise  d'Yve,   1890-1920. 
Lettres  à  la  famille  Scheys-Alardo,  1917-1936. 
Liasse  de  cartes  postales  adressées  par  elle  et  son  mari  à 
la  princesse  Henriette. 

a 
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Le  prince  et  roi  Albert  : 

Horaires  des  cours  donnés  par  MM.  Godefroid,  Bosmans 

et  Terlinden  (1880-1887). 
ô  carnets  d'études,  1880-1887. 
Notes  sur  les  études,  lettres  des  professeurs,  exercices  de 

retraite  pour  la  première  communion,  etc. 
402  lettres  du  prince  et  roi  Albert  à  sa  sœur  Henriette, 

1885-1934. 
Liasse    de    lettres    du    prince  Albert  à  M.  J.  Bosmans, 

1889-1894. 
115  lettres  du  prince  et  roi  Albert  au  même,  1883-1926. 
Nombreuses  lettres  de  la  famille  du  prince  et  roi  Albert 

à  la  duchesse  de  Vendôme,  née  princesse  Henriette 

de  Belgique,  1900-1933. 
Lettres  de  condoléances  adressées  à  celle-ci  après  le  décès 

du  roi  Albert. 


Une  farde  :  Cartes  postales  de  ma  mère,  de  mon  frère, 
des  belles-sœurs,  oncles  et  tantes,  conservées  par 
la  princesse  Henriette. 

Noces  d'or  du  prince  et  de  la  princesse  Charles-Antoine  de 
Hohenzollern  -  Joséphine  de  Bade,  1884,  récit 
manuscrit. 

Mémoires  de  Mlle  Simonet,  octobre  1921  (manuscrit). 

La  vie  aux  Amerois,  notes  de  Mme  Scheys-Alardo  (manus- 
crit, 1937). 

Diverses  archives,  des  albums  de  dessins,  d'aquarelles,  de 
photographies,  etc.,  conservés  par  la  Maison  de 
Flandre  et  par  la  duchesse  de  Vendôme. 


La  naissance 


Le  25  avril  1867,  le  prince  Philippe-Eugène-Ferdinand-Marie- 
Clément-Baudouin-Léopold-Georges  de  Saxe-Cobourg-Gotha, 
comte  de  Flandre,  prince  de  Belgique,  duc  de  Saxe,  et  la  prin- 
cesse Marie-Louise-Alexandrine-Caroline,  de  la  branche  aînée 
de  Hohenzollern-Sigmaringen,  s'étaient  mariés  en  grande  pompe 
à  l'église  Sainte-Hedwige  à  Berlin,  sous  le  patronage  de  la  reine 
Augusta  de  Prusse,  femme  du  roi  Guillaimie  I". 

L'époux,  fils  du  roi  des  Belges  Léopold  I"  et  de  la  reine 
Louise-Marie,  était  né  à  Laeken,  le  24  mars  1837,  et  l'épouse, 
fille  du  prince  Charles-Antoine  de  Hohenzollern  et  de  la  prin- 
cesse Joséphine  de  Bade,  était  née  à  Inzighofen-lez-Sigmaringen, 
le  17  novembre  1845. 

Ils  s'étaient  rencontrés  grâce  à  l'intervention  de  la  reine 
Victoria  d'Angleterre,  à  juste  titre  surnommée  «  la  grande 
marieuse  des  princes  »,  qui,  à  l'occasion  d'un  bal,  avait  été 
frappée  de  la  beauté  de  la  Princesse  allemande  et  avait  aussitôt 
comploté  de  l'unir  à  son  propre  cousin  germain,  celui  qu'elle 
appelait  «  le  bon  Philippe  ». 

Fixé  en  Belgique  dès  le  mariage  et,  après  un  séjour  provi- 
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soire  au  palais  royal,  résidant  à  Bruxelles,  dans  le  palais  bâti 
à  l'angle  de  la  place  Royale  et  de  la  rue  de  la  Régence,  le  jeune 
couple  accueillait,  le  3  juin  1869,  la  naissance  d'un  garçon 
avec  une  joie  d'autant  plus  vive  qu'il  avait  vu,  en  septembre 
1867,  s'évanouir  sa  première  espérance  de  progéniture. 

L'enfant  reçut  au  baptême  les  noms  de  Baudouin-Léopold- 
Philippe-Marie-Charles-Antoine-Joseph-Louis. 

Rien  n'était  plus  incertain  que  l'avenir  de  ce  Prince.  Norma- 
lement, il  n'était  pas  destiné  à  régner,  puisque  la  couronne  de 
Belgique  était  dévolue,  depuis  le  décès  de  son  grand-père 
Léopold  I",  arrivé  le  10  décembre  1865,  au  fils  aîné  de  celui-ci, 
le  roi  Léopold  n,  dont  la  descendance  mâle  recueillerait  la 
succession  au  trône. 

D'autre  part,  tout  comme  Léopold  I"  avait  perdu  son  premier 
enfant,  le  prince  Louis-Philippe-Léopold-Victor-Ernest,  né  le 
24  juillet  1833  et  mort  le  16  mai  1834,  Léopold  n  avait  vu,  le 
22  janvier  1869,  quelques  mois  avant  la  naissance  de  son  neveu 
le  prince  Baudouin,  mourir  son  premier  fils,  son  deuxième 
enfant,  le  prince  Léopold-Ferdinand-Elie-Victor-Albert-Marie, 
comte  de  Hainaut,  né  le  12  juin  1859. 

Par  conséquent,  au  cas  où  la  branche  régnante  n'aurait  plus 
d'héritier  mâle,  les  prérogatives  royales  passeraient  à  la 
branche  cadette  dont  le  jeune  Prince  serait,  après  son  père,  le 
premier  représentant. 

Pas  plus  que  sa  carrière,  sa  personnalité  ne  pouvait  être 
devinée  :  les  princes  ont  des  ascendances  tellement  multiples, 
mêlées  et  complexes,  qu'il  ne  peut,  en  aucune  façon,  être 
question  pour  eux  de  l'influence  de  l'hérédité. 

On  a  pu  dire  que  Léopold  I",  grand-père  paternel  du  jeune 
Prince,  était  «  un  cosmopolite  :  né  en  Allemagne,  général  en 
Russie,  naturalisé  Anglais,  épouse  d'abord  d'une  princesse 
britannique,  puis  d'une  princesse  française,  il  devint  Belge  du 
jour  où  il  débarqua  dans  notre  pays  ». 

A  quelle   souche,   dans    quel    ancêtre  chercher  les  éléments 
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physiques,  intellectuels  et  moraux,  qui  composeront  la  mentalité 
du  nouveau  Prince  et  exerceront  sur  lui  une  influence  prépon- 
dérante ? 

Nous  notons,  du  côté  maternel,  les  noms  connus  de  Beauhar- 
nais,  Murât,  Bade,  Hohenzollern,  et  ceux  moins  célèbres  de 
Lezay-Marnesia  et  Mouchard,  tous  ceux-ci  d'ailleurs  étrangers 
à  la  Belgique,  et  la  plupart  cosmopolites  aussi  ;  nous  décou- 
vrons par  ailleurs  plus  de  cinq  cents  noms  de  la  noblesse  et  de 
la  bourgeoisie  belges. 

Même  diversité  du  côté  paternel  :  le  prince  Baudouin  se 
rattache  aux  deux  généalogies  des  souverains  et  des  princes 
dont  Pépin  de  Landen  et  les  aïeux  d'Hugues  Capet  inaugurè- 
rent les  lignées,  respectivement  treize  fois  et  dix  fois  séculaires. 

Il  s'apparente,  par  elles,  à  Charlemagne,  à  saint  Louis,  aux 
anciens  rois  de  France,  aux  ducs  de  Lotharingie,  de  Brabant 
et  de  Bourgogne,  et  aux  comtes  de  Flandre  ;  il  remonte  à 
Charles-Quint,  à  Louis  XIII,  à  Marie-Thérèse  ;  il  compte  des 
ascendants  dans  les  maisons  d'Allemagne  et  d'Autriche,  d'Espa- 
gne et  de  France,  d'Angleterre  et  de  Portugal,  et  dans  la  plupart 
des  familles  régnantes  d'Europe. 

Enfin,  il  trouve  dans  les  Saxe-Cobourg-et-Gotha  une  origine 
presque  millénaire. 

Impossible  dès  lors  de  vaticiner  duquel  de  ses  ancêtres  le 
prince  Baudouin  tiendra  son  caractère.  Les  uns  brillèrent  par 
leur  sainteté,  d'autres  s'avilirent  dans  les  débauches  ;  quelques- 
uns  se  distinguèrent  par  leur  génie,  d'autres  se  signalèrent  par 
leurs  défauts  ;  il  en  est  de  glorieux  et  d'obscurs  ;  le  catho- 
licisme fut  la  religion  de  nombre  d'entre  eux  et  le  protestan- 
tisme le  culte  de  plusieurs.  A  côté  d'authentiques  aristocrates  et 
de  grands  seigneurs,  se  rangent  quantité  de  modestes  bourgeois. 

D'où  nous  pouvons  conclure  que  les  princes  sont,  sinon 
uniquement,  du  moins  en  ordre  principal,  ce  que  les  ont  faits 
leurs  parents  directs  et  les  personnages  auxquels  ceux-ci 
confient  une  part  de  leur  tâche  d'éducateurs. 
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Pour  son  bonheur,  le  prince  Baudouin  naissait  dans  un 
ménage  capable  de  lui  donner  les  meilleurs  leçons  et  exemples 
de  vie. 

Sa  mère,  âgée  de  vingt -quatre  ans,  était,  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot,  une  femme  forte,  une  des  personnalités  les  plus 
remarquables  de  son  temps.  Elevée  avec  le  plus  jeune  de  ses 
frères,  elle  avait  acquis  par  les  exercices  physiques  et  les 
promenades,  les  jeux  et  les  études,  un  tempérament  viril. 

D'abord  rétive  à  la  grammaire,  mais  devenue,  vers  sa 
quinzième  année,  fort  studieuse,  elle  avait  bientôt  préféré  le 
travail  aux  mondanités,  et  les  occupations  intellectuelles  aux 
futilités  féminines. 

Formée  par  des  parents  très  croyants  et  même  rigides  pour 
les  pratiques  de  dévotion,  instruite  dans  les  matières  religieuses 
par  des  théologiens  éminents,  elle  s'était  imposé,  dès  sa 
onzième  année,  un  programme  de  vie  stipulant,  comme  premier 
article,  le  lever  à  six  heures  du  matin  et  l'assistance  quotidienne 
à  la  messe. 

Passionnée  de  la  nature,  elle  était  férue  autant  de  littérature 
et  de  musique  que  de  dessin  et  de  peinture. 

D'autre  part,  elle  avait  appris  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  à 
visiter  et  à  aimer  les  pauvres.  Ce  qu'elle  avait  été  enfant,  elle 
l'était  restée  adolescente  et  femme  :  plus  sérieuse  qu'exubé- 
rante, plus  intérieure  que  communicative,  très  affectueuse, 
mais  fort  réservée. 

Douée  d'une  rare  beauté,  elle  n'était  point  timide,  mais  elle 
ne  cherchait  pas  à  affirmer  ses  qualités  et  ses  talents,  et  si 
elle  était  enthousiaste  de  toute  manifestation  de  vie,  elle 
gardait  pourtant  au  fond  de  l'âme  cette  sorte  de  mélancolie 
propre  à  sa  race,  si  bien  traduite  par  l'expression  rencontrée 
souvent  dans  sa  correspondance,  le  Wehmuth  ou  Weltschmerz. 

Quant  au  père  du  prince  Baudouin,  la  reine  Victoria,  qui  le 
connaissait  au  point  de  le  compter  parmi  ses  amis  préférés, 
l'avait  qualifié  «  le  plus  spirituel  des  princes,  le  plus  charmant 
des  compagnons  ». 
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Son  exquise  politesse  et  la  finesse  de  son  esprit,  sa  gaieté 
spontanée  et  la  bonté  de  son  cœur,  la  simplicité  de  ses 
manières  et  la  loyauté  de  son  âme,  faisaient  de  lui  le  type  du 
grand  seigneur  d'autrefois.  Délicat  esthète,  il  était  aussi  un 
mécène  généreux.  Le  temps  qu'il  ne  donnait  pas  à  ses  fonctions 
de  général  de  cavalerie,  il  le  consacrait  à  sa  famille,  à  de 
grandes  promenades,  à  ses  chères  chasses  et  à  une  bibliothèque 
riche  de  nombreux  milliers  de  volumes,  surtout  d'histoire, 
bibliothèque  dont  il  était  aussi  fier  que  de  sa  belle  cave. 

Soucieux  du  bien-être  des  soldats  et  du  personnel  occupé 
dans  ses  vastes  domaines,  il  avait  pris  l'initiative  de  plusieurs 
mesures  d'ordre  social  que  des  lois  imposeront  plus  tard  en 
faveur  des  humbles. 

Malheureusement  la  surdité,  dont  il  ressentit  les  premières 
atteintes  depuis  1861,  ira  en  empirant  et  finira,  avec  les 
épreuves  de  la  vie  et  des  menaces  de  congestions,  par  le  rendre 
taciturne  et  renfermé. 

Le  père  et  la  mère  marqueront  toujours  le  plus  parfait 
accord  dans  l'éducation  de  leurs  enfants,  qu'ils  auront  le 
bonheur  de  voir  se  multiplier  à  leur  foyer. 

Après  le  prince  Baudouin  leur  naîtront  :  la  princesse 
Henriette-Marie-Charlotte-Antoinette,  née  le  30  novembre  1870, 
en  même  temps  que  la  princesse  Joséphine-Marie-Stéphanie- 
Victoire,  décédée  le  18  janvier  1871  ;  puis  la  princesse 
Joséphine-Caroline-Marie-Albertine,  née  le  18  octobre  1872  ; 
enfin  le  prince  Albert-Léopold-Clément-Marie-Meinrad,  né  le 
8  avril  1875,  le  futur  roi  des  Belges. 

Ces  enfants  seront  élevés  ensemble  aussi  longtemps  qu'il 
sera  possible  ;  traités  par  leurs  parents  sans  aucune  préférence 
entre  eux,  ni  faveur  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  ils  jouiront  des 
mêmes  plaisirs  et  seront,  avec  une  sévérité  égale,  astreints  à 
leurs  devoirs  réciproques.  Aussi  s'établira-t-il  au  foyer  une 
intimité,  une  cordialité  dont  nous  trouverons  les  échos  inces- 
sants dans  leur  volumineuse  correspondance. 
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Les  premiers  pas 


Le  vœu  le  plus  cher  du  jeune  ménage  semblait  s'accomplir. 
Dès  le  mois  de  septembre  1868,  Marie  de  Hohenzollern,  aussi 
infiniment  heureuse  que  son  mari,  caressait  l'espoir  que  Dieu 
daignerait  lui  garder  ses  précieuses  espérances. 

Rendue  craintive  par  l'accident  de  l'année  précédente,  elle 
multipliait  les  précautions,  s'abstenait  des  voyages  fatigants 
et  se  contentait  de  calmes  promenades  dans  le  parc  de 
Tervueren  et  de  quelques  sorties  en  ville.  Elle  lisait  tous  les 
jours  plutôt  des  ouvrages  sérieux  que  des  livres  récréatifs  ; 
elle  faisait  beaucoup  de  musique,  étudiant  notamment  les 
sonates  de  Mozart,  et  non  contente  de  faire  des  gammes,  elle 
prenait  des  leçons  pour  se  perfectionner  dans  la  peinture. 

Or,  à  ce  moment  se  mourait  le  fils  unique  du  roi  Léopold  H, 
qui  devait  expirer  en  janvier  1869,  et  sa  maladie  provoquait 
dans  la  presse  des  commentaires  dont  le  ménage  de  Philippe 
déplorait  l'indélicatesse  : 

«  L'article  du  journal  dont  tu  me  parles  »  écrivait  la 
Princesse  à  une  amie,  «  constitue  l'écrit  le  plus  stupide  que  l'on 
puisse  lire  !    Le  droit  de    succession  au    trône  est    réglé  en 
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Belgique  de  la  même  façon  que  dans  les  autres  pays.  Fasse 
Dieu  que  nous  ne  nous  trouvions  jamais  dans  cette  situation 
(de  voir  un  de  nos  enfants  régner  à  la  place  d'un  descendant 
de  la  branche  aînée).  Il  n'y  a  guère  de  choses  que  je  ne  souhaite 
moins  que  celle-ci  !  Je  n'ai  aucune  ambition.  Au  contraire,  je 
voudrais  être  moins  que  plus.  En  les  temps  actuels,  les  avan- 
tages de  notre  situation  sont  minimes,  et  les  privations  qu'elle 
impose  sont  considérables.  Elle  dresse  une  sorte  de  muraille 
entre  nous  et  notre  prochain.  Or,  l'homme  est  destiné  à  vivre 
en  société  et  il  se  fait  du  tort  quand  il  s'en  isole  î  »  (26-9-1868) 

Elle  avait  appris  que,  déjà,  son  amie  et  cousine  germaine  la 
reine  Carola  de  Saxe  (1)  travaillait  à  la  confection  d'un  joli 
couvre-berceau,  et  elle  demandait  des  prières  à  son  entourage. 

Elle  savait  que  sa  maman  donnerait  la  layette  bleue  et 
blanche,  aux  couleurs  de  la  Vierge  (20-1-1869).  Elle  aspirait 
à  revoir  cette  bonne  mère  dès  le  mois  de  mai,  car  elle  prévoyait 
le  grand  événement  pour  le  début  de  juin. 

En  février,  elle  sent  la  nouvelle  vie  s'agiter  en  elle,  et  au 
comble  de  la  joie  elle  prie  pour 

«  ...que  Dieu  protège  le  petit  être  et  nous  le  donne  pour  notre 
joie,  et  nous  rende  dignes  de  toutes  les  faveurs  qu'H  nous 
accorde  î  » 

Elle  communiait  de  temps  en  temps  et  redoublait  de  ferveur 
durant  le  mois  de  mai,  regrettant  de  ne  pouvoir,  à  cause  de 
son  état,  aller  à  la  messe  matinale  aussi  souvent  qu'elle  le 
voudrait. 


(1)  Carola,  née  le  5-8-1833,  mariée  le  18-6-1853  à  Albert,  prince 
et  plus  tard  roi  de  Saxe  ;  décédée  le  15-12-1907  à  Sibyllenord- 
Bresiau.  Elle  était  la  fille  de  Gustave  de  Wasa,  prince  héritier 
exilé  de  Suède,  et  de  Louise  de  Bade.  Celle-ci,  issue  du  mariage 
de  Stéphanie  de  Bsauharnais  avec  le  grand-duc  Charles  de  Bade, 
était  la  sœur  de  Joséphine,  mère  de  la  comtesse  de  Flandre. 
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«  Je  me  prépare  à  la  naissance  »  écrit-elle  le  20  mai  1869  ; 
si  c'est  un  garçon  nous  l'appellerons  Baudouin.  Ses  parrain  et 
marraine  seront  le  Roi  et  ma  maman.  Baudouin  est  un  vieux 
nom  historique  de  Belgique,  et  pour  ce  motif  les  Souverains  le 
désirent.  » 

Parlant  de  la  layette  offerte  par  sa  mère  : 

«  Tu  ne  peux  te  figurer  »,  dit-elle  à  une  amie,  «  comme  toutes 
ces  petites  choses  sont  belles.  Le  manteau  de  baptême  est 
superbe,  tout  en  broderies  î  Quelle  joie  de  voir  tout  cela  I  » 

Radieux  fut  son  bonheur  quand,  après  un  très  pénible 
accouchement,  elle  put  embrasser  son  premier-né.  Le  jour 
même  de  la  naissance,  il  fut  ondoyé  sacramentellement  par  le 
curé  de  Saint-Jacques-sur-Caudenberg,  l'abbé  Donnet,  prélat 
domestique  de  S.  S.  et  protonotaire  apostolique. 

A  peine  trois  jours  plus  tard,  alors  qu'elle  souffre  encore 
beaucoup,  elle  écrit  à  son  ancienne  dame  d'honneur,  la  baronne 
de  Borriès,  née  comtesse  Cerrini  di  Monte  Varchi  (1)  à  laquelle 
elle  a  voué  la  plus  tendre  des  affections  : 

«  Le  bon  Dieu  nous  a  envoyé  un  si  magnifique  petit  garçon 
qui  nous  procure  un  bonheur  aussi  plein  qu'il  peut  l'être 
ici-bas  !  Le  petit  va  très  bien,  et  mon  cher  Philippe  est  si 
heureux  de  son  garçonnet  que  j'en  éprouve  une  indicible  joie  !  » 

A  sa  cousine  Carola  de  Saxe  elle  écrit  : 

«  Ta  belle  couverture  est  étendue  sur  le  berceau  du  cher  petit 
Baudouin  que  je  voudrais  tant  te  montrer  !  J'espère  pouvoir 
te  le  présenter  sous  peu.  Bientôt  nous  partirons  pour  la 
campagne.  L'air  lui  fera  du  bien.  Tout  le  passé  me  semble  déjà 
un  rêve,  et  j'ai  de  la  peine  à  me  figurer  comment  j'existais 
sans  mon  enfant.  » 


(1)  Entrée  en  fonctions  depuis  janvier  1861,  y  restée  jusqu'à  son 
mariage  en  1864,  veuve  depuis  mars  1869,  décédée  en  décembre  1908. 
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Vers  la  mi-juillet  elle  a  déjà  fait  photographier  le  petiot  au 
jardin.  L'opération  ayant  parfaitement  réussi,  elle  enverra 
aussitôt  une  épreuve  à  son  amie,  et  elle  renouvellera  souvent, 
dans  la  suite,  cette  gentille  attention. 

«  Journellement  »  conte-t-elle,  «  l'enfant  passe  près  de  cinq 
heures  au  dehors,  et  il  profite  beaucoup  du  grand  air  ;  il 
progresse  tous  les  jours.  Aussi  j'apprécie  de  plus  en  plus  le 
bonheur  de  le  posséder.  Il  apporte  dans  toute  la  maison  une 
vie  intense,  et  quand  sa  petite  voix  résonne,  elle  me  semble 
merveilleuse.  Demain  il  aura  six  semaines.  Tu  jugeras  toi-même, 
d'après  sa  photographie,  comment  il  est  réellement.  Je  ne  puis 
pas  m'occuper  de  lui  autant  que  je  le  voudrais,  c'est-à-dire  que 
je  le  vois  souvent,  que  je  le  porte  de-ci  de-là,  et  que  je  le 
regarde  dans  ses  chers  petits  yeux  où  je  découvre  un  paradis  ; 
son  charmant  visage  est  pareil  à  celui  d'un  ange. 

«  Son  baptême  a  été  rapide  (il  s'agit  de  la  cérémonie  offi- 
cielle) ;  il  fut,  dans  notre  salon,  administré  (le  26  juin  1869) 
par  Mgr  Dechamps,  l'archevêque  de  Malines.  Ma  mère  et  le 
roi  Léopold  II  tinrent  le  nouveau-né  sur  les  fonts  baptismaux, 
en  présence  de  nombreuses  personnalités  officielles.  Ensuite 
fut  servi  un  déjeuner  auquel  je  n'assistai  naturellement  pas. 
Mon  cher  mari  m'a  donné,  le  même  jour,  de  splendides  bijoux  : 
un  collier  et  une  broche  en  diamants  et  saphirs  ;  le  Roi,  un 
beau  bracelet  fait  de  pierres  précieuses  du  même  genre.  » 

En  juillet  et  en  août  1869,  elle  jubile  : 

«  Le  petit  se  développe  au  gré  de  notre  joie  reconnaissante  ; 
il  va  très  bien  ;  il  peut,  grâce  au  beau  temps,  passer  la  journée 
entière  au  dehors.  H  a  été  vacciné  il  y  a  dix  jours,  et  il  n'en  a 
guère  souffert.  » 

Elle  sera  heureuse  de  le  revêtir  souvent  de  la  jolie  robe 
envoyée  par  son  amie. 

«  Le  8  septembre,  il  a  fêté  sa  maman  pour  la  première  fois  : 
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il  lui  a  tendu  un  petit  bouquet  de  boutons  de  roses,  et  il  le 
serrait  si  fortement  dans  sa  menotte  qu'on  ne  pouvait  le  lui 
faire  lâcher.  Il  pousse  si  joliment  !  Avant-hier,  tout  heureux,  il 
riait  à  haute  voix.  Il  devient  toujours  plus  gros.  » 

Hélas  !  la  maman  devra  s'absenter  pendant  trois  semaines... 
mais,  durant  son  court  séjour  en  Italie,  elle  ne  cessera  de  songer 
à  lui  et  de  soupirer  après  sa  douce  présence.  Déjà  il  devient  si 
gai  !  Avant  de  partir,  elle  fera  mouler  en  plâtre  la  main  du 
bébé  et  sera  fort  satisfaite  de  la  réussite  de  ce  précieux 
souvenir.   (7-10-1869) 

Au  retour  à  la  maison,  quelle  joie  !  (31-10-1869) 

«  Notre  petit  nous  a  si  gentiment  accueillis  »  écrit-elle.  «  De 
si  bon  cœur  il  riait  et  nous  tendait  ses  petits  bras...  Il  y  a 
quelques  jours  il  était  souffrant,  sans  doute  la  dentition 
s'annonçait-elle,  et  il  avait  de  la  fièvre...  mais  le  bobo  est  passé 
et  oublié,  et  maintenant,  grâce  à  Dieu,  il  est  très  bien.  » 

«  Ah  !  s'il  pouvait  déjà  marcher  !  »  soupire  la  mère  au  mois 
de  novembre  1869.  «  Chaque  jour  il  se  montre  plus  joyeux...  » 

Les  lettres  de  la  comtesse  de  Flandre  à  son  amie,  Mme  de 
Borriès,  notent,  au  jour  le  jour,  tout  ce  qui  concerne  le  Prince  : 

(9-12-1869)  «  Le  petit  a  maintenant  sa  première  dent  et  la 
deuxième  apparaîtra  bientôt.  On  la  sent  déjà.  Dieu  veuille  que 
les  suivantes  poussent  avec  autant  de  facilité.  Il  est  toujours 
d'aussi  bonne  humeur  et  il  rit  à  haute  voix  comme  un  bébé  de 
deux  ans.  Je  suis  curieuse  de  voir  quelle  figure  il  fera  quand  il 
verra  pour  la  première  fois  un  autre  enfant.  A  Dusseldorf  il 
fera  la  connaissance  de  ses  cousins.  » 

Le  Prince  fera  bientôt  son  premier  voyage  en  Allemagne,  et 
sa  mère  écrit  : 

«  Le  petit  va  bien,  il  fait  beaucoup  de  conquêtes  ici  ;  il  a 
excité  l'admiration  générale,  et  c'est  heureux  qu'il  ne  comprenne 
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pas  encore,  car  il  aurait  pu  devenir  vaniteux.  H  s'est  bien 
entendu  avec  ses  petits  cousins,  et  il  a  ri  de  bon  cœur  devant 
l'arbre  de  Noël,  tout  rayonnant  de  lumière.  »  (22  et  28-12-1869) 

(12-1-1870)  «  Il  devient  gros,  et  toujours  plus  joyeux,  très 
joli  et  aimable  ;  il  ne  pleure  jamais.  » 

(20-1-1870)  «  Aujourd'hui,  j'ai  eu  pour  la  première  fois  la 
preuve  que  le  petit  me  connaît.  Comme  je  sortais  de  sa  chambre, 
il  se  mit  à  pleurer,  ce  qui  me  réjouit  fort  ;  il  est  si  gentil,  et 
chaque  jour  cette  gentillesse  augmente.  De  plus,  il  est  si 
comique  et  doué  d'une  telle  vitalité  !  A  cinq  heures  et  demie, 
revêtu  de  sa  robe  de  nuit,  il  descend  chez  moi  pour  me  souhaiter 
le  bonsoir.  Dès  que  sa  toilette  est  en  ordre,  il  veut  s'en  aller, 
et  il  n'est  tranquille  que  lorsque  la  bonne  me  l'a  amené.  Il 
aime  à  changer  de  chambre,  et  alors  il  regarde  tout  autour 
de  lui.  » 

(27-1-1870)   «  Il  a  cinq  dents  déjà  !  » 

(5-2-1870)  «  Il  va  bien  ;  il  est  près  de  moi  pendant  que 
j'écris,  et  il  me  cause  beaucoup  de  distractions.  » 

(12-2-1870)  «  H  a  beaucoup  souffert  des  dents,  ces  derniers 
jours,  mais  il  est  déjà  à  l'honneur  :  un  artiste  a  fait  de  lui  un 
portrait  au  crayon,  fort  ressemblant.  » 

(22-2-1870)  «  Il  est  atteint  d'une  rougeole  légère,  tout  en 
n'étant  pas  vraiment  malade  ;  il  joue,  il  rit  et  paraît  fort 
content  ;  mais  depuis  quelque  temps  il  maigrit  fort  parce  qu'il 
continue  à  souffrir  des  dents.  » 

Un  mois  après,  le  bobo  est  guéri  et  oublié. 

(21-3-1870)  «  On  le  promène  beaucoup  et  il  se  porte  à 
merveille.  » 

(15-4-1870)  «  Depuis  Noël,  il  s'est  fort  développé.  Il  rampe 
déjà  beaucoup  sur  le  sol,  et  dans  une  couple  de  mois  il  pourra 
courir.  » 
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(11-5-1870)  «  H  est  assis  sur  le  parquet  à  côté  de  moi,  et  il 
rit  de  bonheur.  Les  chiens  sont  déjà  son  plus  grand  amusement  : 
il  les  taquine  et  s'efforce  de  se  traîner  à  leur  poursuite.  Les 
bêtes  sont  si  douces  et  si  patientes  avec  lui  que  c'est  vraiment 
joli  de  les  voir  jouer  ensemble.  » 

(3-6-1870)  «  Le  voilà  âgé  d'un  an,  depuis  le  grand  jour, 
dont,  malgré  mon  bonheur,  je  ne  souhaite  pas  le  retour  !  Nous 
lui  avons  donné,  pour  son  premier  anniversaire,  un  cheval  et 
un  chariot  presque  assez  grand  pour  s'asseoir  dedans.  Sa  joie  à 
la  vue  du  dada  fut  plus  grande  que  je  ne  l'aurais  soupçonné 
chez  un  si  jeune  enfant.  Son  jouet  est  dans  sa  chambre,  et  il 
s'en  amuse  toute  la  journée.  » 

Fin  juin  il  est  mené  à  Sigmaringen  ;  sa  mère  constate  avec 
fierté  que  «  l'air  de  la  Souabe  lui  profite.  »  (6-7-1870) 

Au  mois  d'aoiit,  un  progrès  notable,  relevé  avec  une  vive 
satisfaction  :  à  peine  âgé  de  quatorze  mois,  il  marche  tout 
seul. 

A  la  fin  de  l'année  : 

«  Il  devient  grand,  intelligent  et  loquace.  » 

Le  début  de  janvier  1871  —  ce  mois  lui  sera  toujours  fatal  — 
lui  donne  une  sorte  de  croup  et  une  toux  qui  rendent  son 
humeur  chagrine.  Guéri,  il  marque  ime  propension  à  l'indisci- 
pline et  à  l'irritation,  telle  qu'il  fait  perdre  patience  à  sa 
mère.  (9-2-1871) 

«  Il  gagne  surtout  en  sauvagerie  et  en  colère  ;  il  commence 
à  devenir  très  amusant  »  constate-t-elle.  «  H  monte  sur  toutes 
les  chaises  et  sur  les  tables,  il  touche  à  tout,  il  faut  sans  cesse 
veiller  à  ce  qu'il  ne  commette  pas  de  crime,  et  quand  on  le 
réprimande  il  pousse  des  cris  perçants.  Il  assiste  tous  les 
matins  à  notre  déjeuner,  ensuite  je  joue  avec  lui.  Il  appelle 
déjà  sa  bonne.  Depuis  quelque  temps,  il  se  fâchait  tout  rouge 
quand  on  n'accédait  pas  à  toutes  ses  volontés,  mais  voyant  que 
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ses  colères  ne  lui  procurent  pas  satisfaction,  il  se  montre  très 
gentil. 

«  Il  aime  étonnamment  sa  petite  sœur  (la  princesse  Henriette 
née  le  30  novembre  1870).  Il  lui  baise  les  mains  et  permet 
rarement  sans  protester  que  des  dames  prennent  la  fillette. 
Par  contre,  si  on  le  met  dans  le  petit  lit  de  sa  sœurette,  il  laisse 
celle-ci  jouer  avec  ses  longs  cheveux. 

«  H  aime  à  rester  auprès  de  moi,  et  pendant  que  j'écris, 
il  s'amuse  à  ouvrir  les  tiroirs  et  à  faire  rouler  des  pièces  de 
cinq  francs,  ou  à  taquiner  les  petits  chiens,  jeu  qui  produit  des 
scènes  comiques  et  parfois  des  drames  !  » 

Bientôt  des  maux  de  dents  le  mettront  de  fort  mauvaise 
humeur,  et  la  photographie  prise  en  mars  1871  le  montre 
mélancolique  :  il  a  eu  peur  de  l'opérateur  ! 

Déjà  il  remarque  l'absence  de  ses  parents,  et,  au  retour  de 
ceux-ci,  il  les  accueille  en  leur  tendant  les  petits  bras,  ce  qui 
leur  procure  de  douces  joies.  Il  raffole  d'aller  auprès  d'eux, 
le  matin  chez  son  père,  et  le  soir  chez  sa  mère. 

Aussi,  c'est  le  cœur  gros  qu'ils  le  quittent  pour  voyager. 

Par  contre,  le  petit  crie  de  joie  quand  il  peut  les  accompagner 
en  Allemagne,  dans  la  famille,  et  déjà  il  se  plaît  dans  la  société 
de  ses  petits  cousins. 

Agé  de  vingt-huit  mois,  il  s'annonce  déjà  polyglotte  :  il  mêle 
des  mots  français,  anglais  et  allemands  dans  sa  conversation, 
et  il  les  prononce  très  bien.  Il  passe  trois  heures  au  dehors,  à 
la  promenade,  et  se  développe  magnifiquement.  H  manifeste 
même  son  bon  cœur  :  après  le  départ  de  la  fillette  de  Mme  de 
Borriès  qui  a  passé  quelques  jours  au  palais,  il  réclame  à  son 
goûter  un  morceau  de  «  conque  »  pour  sa  petite  camarade  de 
jeu. 

Ses  premières  joies,  il  les  éprouve  devant  l'arbre  et  la  crèche 
de  Noël  (1871)  brillamment  illmninés.  Il  parvient  à  peine  à 
s'arracher  à  ce  spectacle  et  à  la  contemplation  des  beaux  jouets 
apportés  par  le  petit  Jésus. 


La  Princesse  Chcrles-Aiitoine  de  Hohenzollern, 

née  Princesse  Joséphine  de   Bade 

1813-1900 
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Le  printemps  de  1872  lui  apporte  une  sorte  de  fièvre,  heureu- 
sement bientôt  passée.  Et  sa  maman  peut  constater  avec  plaisir 
qu'il  devient  vraiment  gentil,  et  qu'il  est  doux  et  confiant.  H 
aime  à  grimper  autour  d'elle,  tandis  qu'elle  se  repose  sur  une 
chaise  longue,  dans  l'attente  de  la  naissance  de  la  princesse 
Joséphine,  qui  viendra  au  monde  le  18  octobre  1872. 

Naturellement,  il  n'est  plus  question  pour  la  maman  d'écrire 
des  lettres  ou  de  manier  crayons  ou  pinceaux  quand,  tout 
essoufflé  et  les  joues  vermeilles,  il  rentre  d'avoir  couru  et 
sauté,  en  été,  sur  les  pelouses  des  Amerois...  La  maman  doit 
subir  l'assaut  de  ses  caresses  et  de  son  bavardage. 

Il  s'attend,  avec  une  conviction  inébranlable,  à  l'arrivée  d'un 
petit  frère,  et  déjà  il  le  baptise  du  nom  de  Charles... 

«  H  pose  tant  de  Pourquoi  ?  »  conte  sa  mère,  «  que  je  dois 
lui  répondre  : 

«  —  Il  n'y  a  pas  de  pourquoi  à  tes  questions  ! 

«  Alors  lui  de  demander  : 

«  —  Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  de  pourquoi  ?  » 

Comme  une  mère  bourgeoise,  elle  lui  fabrique  des  maison- 
nettes, des  animaux,  des  arlequins,  bien  plus  amusants  que  les 
plus  riches  jouets  ! 

De  même  qu'Henriette,  il  devient  déjà  une  agréable  société 
pour  sa  maman.  Néanmoins  entre  frère  et  sœur  éclatent  parfois 
des  disputes  qui  nécessitent  de  sévères  interventions.  Alors 
Baudouin,  le  plus  fort,  donne  sur  la  tête  d'Henriette  des  coups 
qui  font  pleurer  la  fillette...  Il  n'agit  point  par  méchanceté, 
mais  avec  l'inconscience  de  l'enfant,  car  il  aime  sa  sœurette 
d'une  affection  peu  commune  ;  il  pense  sans  cesse  à  elle  ;  quand 
elle  se  fait  mal,  il  l'embrasse,  la  caresse,  la  console  avec  une 
vraie  tendresse. 

Quand  il  atteint  à  peine  trois  ans  et  demi,  sa  mère  écrit  à  une 
amie  :  (27-1-1873) 

«  Je  cherche  déjà,  en  jouant,  à  apprendre  l'alphabet  au  petit. 
C'est  difficile  !  Ne  peux-tu  m'envoyer  un  ouvrage  qui  renseigne 
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les  premières  leçons  à  donner  aux  enfants  ?  Baudouin  est 
encore  trop  petit,  mais  je  voudrais  étudier  la  façon  de 
l'instruire.  Je  pense  qu'en  jouant  on  peut  enseigner  beaucoup 
de  choses  aux  enfants.  Ce  matin,  Baudouin  s'amusait  avec  les 
quatre  premières  lettres  de  l'alphabet  que  je  lui  montrais  une 
à  une.  » 

De  plus  en  plus  il  se  préoccupe  de  ses  parents  quand  ils 
s'absentent,  et  s'inquiète  souvent  de  leur  retour,  tandis  que  les 
voyageurs  aspirent  à  revoir  les  petits  qu'ils  n'ont  quittés  que 
parce  qu'ils  les  savaient  confiés  à  de  bonnes  mains. 

Agé  de  quatre  ans,  il  se  souvient  d'avoir  passé  l'été  précédent 
aux  Amerois  et  il  se  réjouit  d'y  retourner,  n  profite  d'ailleurs 
amplement  du  bon  air  des  Ardennes. 

—  Déjà  quatre  ans  !  soupire  la  mère.  Comme  il  grandit  ! 

H  £<emble  même  reconnaître,  d'après  une  photographie,  la 
petite  Marie  de  Borriès  qu'il  n'a  plus  vue  depuis  deux  ans.  Il 
68  montre  moins  vivant  mais  plus  réfléchi  qu'Henriette. 

Décembre  1873  apporte  une  grosse  inquiétude  au  palais  : 
Baudouin  est  atteint  de  la  fièvre  muqueuse,  heureusement  à  un 
degré  bénin  ;  mais  il  est  séparé  de  sa  sœur,  qui  le  pleure  de 
toutes  ses  larmes  et  le  réclame  sans  cesse.  H  ne  sort  de  la 
maladie,  amaigri  ot  triste,  que  le  2  janvier  1874  pour  reprendre 
vie  et  joie  au  pied  du  petit  arbre  de  Noël  qui,  ce  jour-là,  a  été 
arrangé  en  son  honneur. 

Dès  lors,  la  comtesse  de  Flandre  se  réjouit  du  rétablis- 
sement de  Baudouin,  qui  est  entré  en  convalescence,  et  peut  de 
nouveau  vivre  avec  ses  sœurs. 

«  ...mais  »  se  plaint-elle,  «  il  est  terriblement  mou  ;  il  n'a  pas 
de  nerfs  ;  la  petite  Henriette  est  beaucoup  plus  énergique  que 
lui,  ce  qui  m'inquiète,  car  pour  un  garçon  la  force  de  caractère 
est  plus  nécessaire  que  pour  une  fille...  » 

A  la  fin  du  mois,  Baudouin  va  tout  à  fait  bien  ;  il  a  retrouvé 
sa  bonne  humeur  et  il  est  encore  plus  aimable  qu'avant  sa 
maladie. 


A  six  ans 


Les  premières  études 


De  plus  en  plus,  sa  maman  songe  à  instruire  le  petit  Prince. 

«  n  va  avoir  six  ans  cet  été  »  écrit-elle  le  13  février  1875. 
«  Peut-être  l'hiver  prochain  lui  ferons-nous  donner  des  leçons 
par  un  professeur  ;  mais  il  doit  encore  pendant  toute  une 
année  recevoir  les  soins  de  mains  féminines...  » 

Notamment  d'une  certaine  bonne,  Charlotte,  qui,  pour  élever 
des  enfants,  se  révèle  une  vraie  perle. 

Peu  à  peu,  le  souci  maternel  se  précise,  et  le  16  juillet  1875, 
la  comtesse  de  Flandre  écrit  : 

«  Nous  cherchons  un  gouverneur  pour  lui,  mais  le  choix 
nous  est  difficile.  Il  y  a  tant  de  points  à  considérer  dans 
l'éducation  d'un  prince.  Surtout  en  Belgique  on  doit  faire 
attention  que  le  précepteur  ne  soit  ni  trop  clérical,  ni  trop 
libéral,   qu'il  soit  un  homme  de  bonnes    manières,    doué    de 
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principes  solides,  et  en  outre  pourvu  de  connaissances  sérieuses. 
Nous  portons  la  grave  responsabilité  de  cette  nomination.  Dès 
cet  hiver,  Baudouin  devra  suivre  des  leçons  avec  zèle,  tout 
comme  Henriette.  » 

En  attendant  d'avoir  trouvé  the  right  man  in  the  right  place, 
la  mère  fait  enseigner  au  petit  Prince  les  premières  notions 
de  français  et  d'allemand  par  le  bibliothécaire  du  palais, 
M.  Auguste  Scheler,  un  savant  grammairien. 

«  Baudouin  doit  beaucoup  étudier  »  dit-elle  ;  «  il  écrit  déjà 
un  peu  et  il  progresse  régulièrement.  Bientôt  il  aura  un 
gouverneur.  Nous  sommes  à  la  recherche,  mais  vous  pouvez 
comprendre  combien  cette  désignation  est  malaisée.  » 

Le  petit  Prince  possède  bientôt  les  rudiments  de  la  lecture, 
de  l'écriture  et  du  calcul. 

C'est  en  1875  —  l'année  qui,  le  8  avril,  lui  a  donné  un  petit 
frère,  Albert  —  qu'il  a  entamé  son  premier  cahier  pour  des 
exercices  divers,  français  et  allemands  ;  d'immenses  lettres  et 
chiffres,  des  dictées  et  des  additions  s'entremêlent  à  des  Le 
lion  est  fort,  Le  renard  est  rusé,  et  à  de  courts  extraits  de  La 
Fontaine.  Une  carte  géographique  figure  l'Italie,  la  France  et 
la  Belgique,  et  de  nombreux  petits  dessins  s'éparpillent  à 
travers  les  pages...  Voici  un  essai  d'illustration  de  la  fable  Le 
lièvre  et  la  tortue,  montrant  le  concours  de  vitesse  entre  les 
deux  animaux,  en  présence  de  plusieurs  bonshommes.  Sur  la 
couverture  cartonnée,  ce  sont  une  rose  des  vents,  deux  petits 
chiens  face  à  face,  une  mappemonde  et  une  branche  de  lis. 
De-ci  de-là,  émaillant  le  texte,  se  remarquent  un  cube,  un  siphon 
lançant  un  jet  d'eau,  un  navire  naviguant  autour  d'ime  sphère... 
Plus  nombreuses  encore  s'étalent  les  taches... 

Déjà  le  petit  Prince  sait  transcrire  dans  ses  cahiers  des  mots 
et  des  phrases  en  français  et  en  allemand  ;  il  traduit  des 
substantifs  ;  il  conjugue  des  verbes  ;  il  copie  des  fables  ;   il 
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trace  des  pages  entières  de  jambages  et  de  chiffres  de  moins 
en  moins  gauches. 

L'imagination  vagabonde  encore  durant  les  heures  des 
pénibles  exercices.  L'élève  illustre  ses  devoirs  de  toutes  sortes 
de  dessins.  Non  seulement  il  esquisse  des  objets  :  cor  de  chasse, 
litre,  pyramide,  épaulette,  bateau,  voiles,  ballon  avec  l'inscrip- 
tion L'Avenir,  château,  forteresse  avec  canons...,  mais  il  risque 
aussi  divers  animaux  :  un  insecte  sous  une  loupe,  un  hibou,  un 
cheval.  Il  s'essaie  même  à  la  figure  humaine  :  voici  trois  soldats 
barbus  et  une  tête  au  crâne  chauve. 

Mais  plus  nombreux  que  les  dessins  apparaissent  les  pâtés 
noirs  et  les  gribouillis  informes,  témoignant  de  multiples 
distractions  et  de  longues  rêvasseries. 

Il  fait  pourtant  un  immense  effort,  d'ailleurs  couronné  de 
succès  :  plus  une  seule  tache,  nul  griffonnage  ne  souillent  les 
pages  blanches,  et  l'écriture  se  rapproche  déjà  de  la  calligra- 
phie, n  arrive  que,  satisfait  de  son  travail,  l'élève  approuve 
lui-même  ses  exercices  allemands  par  un  gut  ou  un  sehr  g  ut. 

A  cette  époque,  il  s'exerce  déjà  au  style  épistolaire  :  sur  des 
feuilles  que  sa  plume  a  couvertes  de  jambages,  de  zigzags,  de 
larges  taches  et  de  la  phrase  :  «  Henriette  qui  est  bien  sage  », 
il  a  rédigé  le  brouillon  des  lettres  suivantes,  adressées  à  sa 
chère  maman  : 

«  Je  vous  remercie  bien  des  fois,  ma  chère  Maman,  des  beaux 
militaires  que  j'ai  reçus  hier,  et  qui  m'ont  fait  grand  plaisir  ; 
ma  petite  sœur  Henriette  a  aussi  été  bien  contente  en  voyant 
son  petit  chat.  En  accompagnant  Joséphine  chez  le  photographe, 
j'aimais  aussi  d'être  photographié  pour  envoyer  mon  portrait, 
ainsi  que  celui  d'Henriette,  à  notre  chère  Maman  ;  mais  ma 
soeur  n'a  pas  voulu  poser  du  tout,  et  moi  j'ai  posé  très  mal. 
J'embrasse  la  main  de  mon  cher  Papa  et  de  ma  chère  Maman. 

Baudouin.  » 
La  signature  est  soulignée  d'un  majestueux  paraphe. 
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<  Je  suis  bien  sage  ;  les  dames  de  la  fancy-fair  m'ont  apporté 
une  boîte  contenant  un  jardin  zoologique.  J'envoie  un  baiser  à 
ma  chère  Maman,  ainsi  qu'à  mon  cher  Papa. 

Votre  petit  Baudouin.  » 

Résidant  à  Krauchenwies,  le  château  solitaire  (1)  habité 
pendant  la  saison  des  chasses  par  ses  grands-parents  mater- 
nels, Charles-Antoine  de  Hohenzollern-Sigmaringen  et  José- 
phine de  Bade  (2),  il  envoie,  le  15  août  1875,  des  souhaits  à 
sa  maman,  dont  on  célèbre,  à  l'Assomption,  la  fête  patronale, 
et  qui  voyage  en  ce  moment  en  Italie  : 

«  Je  demande  à  Dieu  tous  les  jours  qu'H  vous  accorde  une 
vie  longue  et  heureuse,  embellie  de  toutes  les  grâces  que  mérite 
la  meilleure  des  mères.  Aujourd'hui,  à  l'occasion  de  votre  fête, 
mes  prières  et  mes  voeux  sont  plus  ardents  encore.  Puisse,  bien 
chère  Maman,  le  bonheur  de  votre  existence  être  aussi  grand 
que  l'amour  filial  de  votre  affectionné 

Baudouin.  » 

Six  jours  plus  tard,  il  écrit  encore  à  sa  chère  maman,  d'une 
écriture  épaisse  et  maladroite  : 

«  J'espère  que  vous  et  Papa  allez  bientôt  venir  auprès  de 
nous.  Joséphine,  Albert  et  moi  allons  bien  ;  nous  nous  prome- 
nons souvent  avec  Grand'Maman  et  nous  courons  toujours  avec 
Alexandre.  » 


(1)  Sis  à  huit  lieues  de  Sigmaringen,  dans  un  immense  parc. 

(2)  Ses  grands-parents  :  lui,  né  le  7  septembre  1811,  décédé  le 
2  juin  1885,  fils  de  Charles  de  Hohenzollem-Sigmarineen  et  d'Antoi- 
nette Murât,  créée  princesse  par  Napoléon  I'^',  et  nièce  de  Joachim 
Murât  ;  elle,  née  le  21  octobre  1813,  décédée  le  19  juin  1900,  fille 
du  grand-duc  Charles  de  Bade  et  de  Stéphanie  de  Beauharnais, 
adoptée  par  Napoléon  I".  —  Le  grand-père  était  déjà  infirme  à 
cette  époque. 
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H  ne  tarde  pas  à  compléter  les  nouvelles,  et,  cette  fois,  sans 
la  moindre  souillure  : 

«  Je  tâche  d'être  bien  sage  et  de  ne  pas  trop  taquiner  mes 
sœurs.  Depuis  quelques  jours,  je  dessine  peu,  car,  le  temps  étant 
beau  et  chaud,  nous  sortons  beaucoup.  Henriette  et  moi,  nous 
accompagnons  souvent  Grand'Maman  à  la  promenade,  ce  qui 
nous  fait  bien  plaisir. 

Agréez,  ma  chère  Maman,  les  sentiments  bien  affectueux  de 
votre  cher  petit  Baudouin,  qui  vous  baise  la  main.  » 

Enfin,  les  Princes  ont  fait  une  heureuse  trouvaille  :  le 
15  novembre  1875,  la  mère  peut  annoncer  que 

«  ...Baudouin  aura  bientôt  son  gouverneur.  Nous  avons  vu 
avant-hier  un  monsieur  qui  nous  a  beaucoup  plu.  Quand  nous 
lui  avons  exposé  ses  lourdes  responsabilités,  il  nous  a  fait  une 
excellente  impression  ;  mais  jusqu'à  présent,  ni  Baudouin,  ni 
personne,  ne  sont  au  courant  de  ces  projets.  » 

Baudouin  accueille,  à  l'anniversaire  de  sa  mère,  l'occasion 
de  protester  de  son  amour  filial  :  dans  une  enveloppe  intitulée 
<  A  ma  chère  Maman  la  Comtesse  de  Flandre  »,  et  ornée  d'un 
encadrement  de  gribouillis  variés,  il  transmet  de  Bruxelles,  le 
17  novembre  1875,  la  lettre  allemande  écrite  sur  une  feuille  de 
grand  format,  et  ici  traduite  : 

«  Ma  chère  Maman,  en  ce  jour  de  votre  anniversaire,  je  vous 
souhaite  beaucoup  de  bonheur  et  de  bénédictions.  De  tout  cœur 
votre  fils  fidèle 

Baudouin.  > 

Au  sommet  de  la  feuille,  son  père  ajoute  la  phrase  suivante  : 

«  Lettre  que  Baudouin  m'apporte  à  l'instant  —  6  h.  Va.  — 
Ma  lettre  est  déjà  partie  depuis  une  heure.  Je  t'embrasse. 

Philippe.  » 
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Sans  doute  le  petit  Prince  s'ennuie-t-il  vite  sans  sa  mère,  car 
le  22  janvier  1876,  lors  d'une  nouvelle  absence,  il  la  rappelle  en 
ces  termes  : 

«  Mes  sœurs  et  moi  sommes  bien  sages  ;  je  suis  content  que 
ma  chère  Maman  reviendra  bientôt,  v 


A  sept  ans 


1876 


Le  15  février  1876,  le  Prince  recevait,  dans  la  personne  de 
M.  Jules  Bosmans,  son  premier  gouverneur,  et,  avec  un  véri- 
table contentement,  il  commençait  avec  lui  des  études  primaires, 
qu'il  poursuivra  méthodiquement  jusqu'à  ce  que,  après  avoir, 
vers  dix-huit  ans,  terminé  ses  études  moyennes,  il  s'instruise 
principalement  dans  les  matières  militaires. 

Ce  précepteur,  que  sa  personnalité,  sa  science  et  ses  qualités 
morales  avaient  recommandé  au  choix  des  parents,  était  né,  le 
14  mars  1851,  dans  un  foyer  de  haute  bourgeoisie.  Fils  d'un 
magistrat  distingué  de  Louvain,  il  avait  conquis  son  diplôme 
de  docteur  en  droit  à  l'Aima  Mater  de  cette  ville,  et  complété 
ses  études  à  la  Sorbonne  de  Paris  et  à  l'université  de  Bonn,  en 
Allemagne. 

D'abord  précepteur  exclusif  du  prince  Baudouin,  il  enseignera 
ensuite  aussi  certaines  branches  au  prince  Albert.  Son  rôle  de 
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professeur  rempli,  il  demeurera  secrétaire  de  son  premier  élève. 
Au  décès  de  celui-ci,  il  dirigera  le  secrétariat  des  commande- 
ments du  comte  et  de  la  comtesse  de  Flandre.  Il  demeurera, 
après  le  décès  du  prince  Philippe,  secrétaire  de  la  Princesse. 
Et  à  la  mort  de  celle-ci,  il  sera  nommé  conseiller  à  la  cour  du 
roi  Albert,  mission  qu'il  remplira  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
(29  juin  1931). 

Cet  homme  était,  selon  l'expression  de  la  princesse  Joséphine, 
«  de  l'or  en  barre  »,  tant  au  point  de  vue  de  l'intelligence  et 
de  l'érudition  que  du  dévouement  et  de  la  discrétion.  11  avait 
été  sollicité,  en  1888,  pour  donner  en  même  temps  que  le  comte 
François  de  Hemricourt  de  Grunne,  des  cours  à  l'école  de 
guerre,  l'institut  d'enseignement  supérieur  de  l'armée. 

Il  sera,  à  partir  de  l'année  1881,  assisté  dans  sa  mission 
d'éducateur,  par  le  gouverneur  militaire  du  Prince,  M.  Oscar 
Terlinden,  choisi  à  cet  effet  par  Léopold  n  lui-même. 

Doué  des  grandes  vertus  du  soldat,  celui-ci  était  la  loyauté, 
la  fidélité,  la  bonté  même.  Il  poussa  le  désintéressement  jusqu'à 
renoncer  au  mariage  pour  se  donner  plus  totalement  à  sa 
tâche. 

Il  devint,  après  avoir  instruit  le  prince  Baudouin,  général 
major,  chevalier  d'honneur  de  la  comtesse  de  Flandre,  puis 
chevalier  d'honneur  de  la  reine  Elisabeth  et  aide  de  camp  du 
roi  Albert  qui,  en  1926,  décernait  à  sa  mémoire  ce  magnifique 
éloge  : 

—  C'est  le  seul  homme  qui  m'a  vraiment  aimé  et  qui  m'a 
toujours  dit  la  vérité. 

Né  le  25  mars  1853,  il  décéda  le  1"  mars  1916,  en  prononçant 
ces  paroles  dignes  du  bon  serviteur  qu'il  n'avait  cessé  d'être  : 

—  Je  ne  crains  pas  la  mort  ;  j'irai  reprendre  mon  service 
auprès  de  mes  chers  Princes. 

Après  un  mois  d'expérience,  en  mars  1876,  la  comtesse  de 
Flandre  constate  que  son  fils  semble  aimer  beaucoup  M.  Bos- 


A   SEPT  ANS  43 


mans,  et  elle  espère  que  celui-ci,  qu'elle  apprécie  fort,  se 
fera  à  sa  situation. 

Le  comte  de  Flandre  ne  jugera  pas  nécessaire  d'initier  ses 
enfants  au  grec,  cette  langue  qu'il  n'avait  pas  étudiée  lui- 
même,  et  dont  Léopold  I*'  n'avait  pas  expérimenté  l'utilité. 
On  eut  beau  lui  représenter  que  le  grec  contribuait  à  la 
compréhension  de  nombreux  mots  français,  il  n'en  démordit 
point  et  maintint  un  ostracisme  qui  lui  serait  plus  tard  reproché 
par  les  partisans  des  humanités  anciennes  intégrales. 

Quant  à  la  religion,  elle  sera  enseignée  au  prince  Baudouin 
successivement  par  les  abbés  Donnet  et  Van  Roey,  curés  de 
Saint-Jacques-sur-Caudenberg.  Plus  tard,  la  philosophie  et 
l'apologétique  lui  seront  données  par  Mgr  van  Weddingen. 

Au  début  d'avril  1876,  l'abbé  Donnet,  consulté  de  la  part  du 
comte  de  Flandre,  conseillait  d'apprendre  sans  délai  le  petit 
catéchisme  au  Prince  ;  il  estimait  aussi  que  les  enfants  doivent 
être  conduits  très  jeunes  à  confesse,  ce  sacrement  pouvant, 
sinon  toujours  prévenir,  du  moins  aisément  corriger  les  défauts 
naissants  des  petits. 

Le  comte  de  Flandre  se  rangea  à  son  avis  quant  au  cours  de 
religion  : 

«  n  faut  des  principes  »,  disait-il,  «  et  si  l'on  n'en  acquiert 
pas  de  bons,  on  se  fait  facilement  des  idées  fausses.  H  est  bon 
aussi  que  le  Prince,  qui  ira  bientôt  à  la  messe,  sache  en  quoi 
elle  consiste  :  il  doit  comprendre  ce  qu'il  voit...  Pour  ces  leçons, 
mieux  vaut  un  prêtre  expérimenté  qu'un  prêtre  jeune  ou 
qu'un  laïc.  » 

H  tenait  surtout  à  l'enseignement  précoce  des  principes  de 
la  morale. 

Quant  à  la  confession,  selon  lui,  son  fils  ne  devait  la  pratiquer 
utilement  qu'à  partir  de  neuf  ans  ;  lui-même  n'avait  reçu  qu'à 
cet  âge  le  sacrement  de  pénitence. 

La    première    leçon   de    religion   fut    donnée    au   Prince    le 
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5  mai  1876  ;  elle  porta  sur  la  création  du  monde,  la  chute  de 
nos  premiers  parents,  la  rédemption  par  le  Christ,  etc.  Le 
comte  de  Flandre  s'en  réjouit  : 

«  Maintenant,  on  ne  pourra  plus  m'adresser  de  critiques  au 
sujet  de  l'éducation  de  Baudouin  »,  dit -il,  visant  les  reproches 
formulés  par  certains  journaux.  Il  ajouta  qu'il  fallait  faire  de 
son  fils  un  bon  chrétien,  mais  non  un  théologien,  car,  ajoutait-il, 
facétieux,  «  comme  le  disait  Van  de  Weyer  (1),  un  théologien 
est  capable  de  tout.  » 

Les  censeurs  ne  désarmèrent  pourtant  pas.  L'armée  déplorait 
que  l'éducation  du  Prince  n'eût  pas  été  confiée  à  un  officier... 
comme  si  le  capitaine  Terlinden  ne  s'en  occupait  pas  journel- 
lement. D'autre  part,  les  catholiques  ne  pardonnaient  pas  à  la 
Maison  de  Flandre  d'avoir  choisi  un  précepteur  issu  d'un 
milieu  à  tendances  libérales...  On  saurait  plus  tard  avec  quelle 
conscience  et  quelle  maestria  celui-ci  avait  rempli  sa  mission. 

Enfin,  pour  faire  taire  ceux  qui  s'étonnaient  de  ce  que,  malgré 
ses  sept  ans,  le  Prince  ne  fréquentât  pas  encore  l'église,  le 
comte  de  Flandre  décidait,  le  12  juin  1876,  qu'il  serait,  pour 
la  première  fois,  conduit  à  la  messe  par  ses  parents. 

Dès  son  entrée  en  fonctions,  M.  Bosmans  avait  remarqué 
combien  son  élève  était  bon  et  naturel,  gentil  et  aimant.  Il 
observa  que  jouant  «  cheval  »  avec  ses  petits  amis,  Baudouin 
était  toujours  astreint  au  rôle  du  cheval,  bien  qu'il  eût  préféré 
être  le  conducteur  ;  mais,  ses  compagnons  étant  ses  aines,  il 
leur  laissait  la  direction. 

Sa  douceur  allait  de  pair  avec  une  sensibilité  extrême.  Comme 
son  professeur  d'allemand  voulait  lui  retirer  un  demi-bon  point, 


(1)  Sylvain  Van  de  Weyer,  né  à  Louvain  le  19  janvier  1802, 
avocat,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Bruxelles  et  journaliste,  membre 
du  Gouvernement  Provisoire  et  du  Congrès  National,  ministre 
plénipotentiaire  du  Roi  près  le  roi  de  Grande-Bretagne,  puis 
ministre  de  l'Intérieur,  mort  à  Londres  le  23  mai  1874. 


Philippe,  Prince  de  Belgique. 

Comte  de  Flandre 

1867 


La  Comtesse  de  Flandre, 

née  Princesse  Marie 

de  Hohenzollern 

1867 
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il  versa  des  larmes  et,  pour  cacher  son  chagrin,  resta  après  la 
leçon,  longtemps  plongé  dans  un  livre.  Il  fallut  des  encoura- 
gements affectueux  pour  lui  rendre  sa  sérénité. 

Un  jour,  il  se  montra,  à  la  fin  d'une  leçon  d'arithmétique 
prolongée  au  delà  de  la  durée  habituelle,  si  distrait  que  son 
précepteur  dut  interrompre  la  leçon  et  prit  congé  en  disant  très 
calmement  : 

—  Demain  cela  ira  mieux,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  fit  l'enfant  en  tendant  une  seconde  fois  la  main... 
Au  revoir  !... 

Mais  il  avait  balbutié  ces  mots  d'une  voix  si  faible,  et  ses 
larmes  étaient  si  prêtes  à  jaillir,  que  le  mentor  en  ressentit  une 
pénible  impression,  et  partit  en  souhaitant  que  le  lendemain 
fût  bien  vite  arrivé  pour  passer  l'éponge  sur  cet  incident. 

Un  autre  jour,  comme  il  avait  mérité  un  reproche  et  que 
son  précepteur  l'avait  quitté  en  lui  disant,  d'une  façon  d'ailleurs 
affectueuse,  qu'il  reviendrait  le  lendemain  à  dix  heures,  le 
Prince  le  pria  d'arriver  dès  neuf  heures  et  demie,  comme  s'il 
avait  cherché  à  réparer  ses  torts  le  plus  tôt  possible. 

H  n'avait  rien  de  hardi  dans  le  caractère  ;  il  se  montrait 
même  plutôt  timoré,  La  première  fois  qu'il  entra  à  l'aquarium 
du  jardin  zoologique,  il  ne  voulait  pas  aller  voir  le  crocodile 
«  parce  que  cet  animal  était  trop  laid  »,  s'excusait-il.  Seule 
l'obéissance  le  décida  à  s'approcher  du  hideux  saurien. 

Ayant  dû,  un  jour,  se  garer  précipitamment  d'une  voiture, 
il  était  devenu,  dans  les  rues,  d'une  prudence  inquiète.  Dès  qu'il 
voyait  arriver  un  équipage,  il  attirait  bien  vite  son  précepteur, 
par  la  main,  sur  le  trottoir. 

Comme,  par  une  fenêtre,  il  avait  regardé  passer  un  cortège 
funèbre  escorté  par  un  peloton  de  carabiniers,  on  lui  annonça 
que  les  soldats  allaient  tirer  un  coup  de  feu  ;  aussitôt,  il  quitta 
son  poste  d'observation  et  se  retira  au  milieu  de  la  chambre 
en  se  bouchant  les  oreilles. 

n  était  timide  avec  toutes  les  personnes  étrangères,  et  même 
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avec  sa  grand'mère,  pourtant  fort  aimable  et  très  aimée.  H 
s'était  vivement  ému  de  devoir  se  présenter  devant  l'impératrice 
d'Allemagne  (mai  1876)  qui  avait  salué  les  enfants  de  Flandre 
d'un  jovial  : 

—  Bonjour,  la  jeunesse  ! 

Mais,  peu  loquace,  il  n'avait  rien  raconté  de  cette  entrevue. 

La  justesse  de  son  esprit  se  révélait  dans  ses  observations. 
Comme  il  mangeait  trop  de  pain  au  déjeuner,  on  le  menaça  de 
mettre  le  pain  au  nombre  des  choses  condamnées.  (On  appelait 
ainsi  les  quatre  légumes  détestés  du  Prince  :  flageolets,  laitue, 
épinards  et  haricots  verts.)  Il  répondit  à  brûle-pourpoint  : 

—  Mais  de  ces  aliments  condamnés,  il  ne  m'est  pas  défendu 
d'en  manger  ! 

Dès  1876,  il  conserva  toutes  les  lettres  reçues  ;  et  il  se  plai- 
gnit, un  jour,  de  ce  que  ses  sœurs  avaient  pris  et  découpé  en 
morceaux  l'enveloppe  d'une  lettre  envoyée  par  son  père  et  dont 
il  ne  put  sauver  que  les  timbres-poste. 

Interrogé  sur  ce  qu'il  aimait  le  moins,  il  répondit  que  c'était 
de  jouer,  et  pressé  de  dire  si  sa  réponse  était  réfléchie  et 
sérieuse,  il  répéta  du  ton  le  plus  catégorique  qu'il  préférait  au 
jeu  l'étude  et  le  travail. 

Tandis  qu'au  début  de  mai  1876,  le  comte  et  la  comtesse  de 
Flandre  font  une  cure  à  Wiesbaden,  leur  petit  garçon  vit  en 
pensée  auprès  d'eux.  Il  leur  écrit,  de  sa  plus  belle  calligraphie, 
sur  une  feuille  de  grand  format  : 


«  Henriette,  Joséphine,  Albert  et  moi,  nous  nous  portons  très 
bien,  et  nous  pensons  beaucoup  à  nos  chers  parents,  que  nous 
serons  bien  heureux  de  revoir.  Je  suis  allé  lundi  à  l'exposition 
de  fleurs.  Je  me  suis  promené  tous  les  jours.  J'ai  eu  beaucoup 
de  bons  points  et  je  m'efforce  d'être  sage  et  appliqué.  Nous 
embrassons  tous  quatre  notre  très  chère  Maman  et  notre  très 
cher  Papa  de  tout  notre  cœur.  » 


A  SEPT  ANS  47 

Cette  lettre  a  fait  un  plaisir  intense  à  la  maman,  qui  l'a 
trouvée  «  très  bien  »  et  y  a  répondu  aussitôt. 

Le  nouveau  précepteur  aura  pourtant,  au  début,  fort  à  faire, 
car,  comme  l'écrit  la  comtesse  de  Flandre  en  juin  1876  : 

«  Baudouin,  tout  en  étant  intelligent,  manifeste  une  certaine 
paresse  d'esprit,  qui  résulte  surtout  d'une  timidité  excessive. 

«  Son  instruction  intensive  se  poursuit  désormais.  Tout  le 
jour  il  est  avec  son  gouverneur,  et  ne  passe  plus  que  la  nuit 
dans  le  quartier  des  enfants.  »  (24-7-1876) 

De  Krauckenwies,  il  écrit,  le  27  août  1876,  à  ses  parents 
résidant  à  Munich  (1)  ;  et  cette  fois,  comme  un  grand,  il 
emploie  un  papier  de  petit  format,  à  son  chiffre,  mais  il  trace 
encore  ses  phrases  entre  deux  lignes  : 

«  Depuis  votre  départ,  nous  étions  tous  très  bien  portants, 
mais  ce  matin  Joséphine  semble  atteinte  d'un  commencement 
de  rougeole.  Nous  espérons  tous  que  cette  indisposition  passera 
vite.  Je  regrette  beaucoup,  mes  chers  Parents,  les  pluies  conti- 
nuelles qui  contrarient  votre  voyage,  et  j'appelle  de  tous  mes 
vœux  le  retour  du  beau  temps.  Jeudi  dernier,  je  suis  allé  à 
Sigmaringen  avec  Grand'Maman,  Henriette  et  Joséphine,  pour 
fêter  Ferdinand  (2)  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  passer  la  matinée 
avec  mes  cousins.  Nous  embrassons  nos  excellents  Parents  de 
tout  notre  cœur,  comme  nous  les  aimons.  » 

La  maman  se  réjouit  de  le  voir  jouer  beaucoup  avec  ses 
petits  cousins  germains.  Elle  espérait  que  leur  animation 
influencerait  favorablement  son  fils,  décidément  trop  calme 
à  son  gré. 


(1)  A  Munich  habitait  le  frère  cadet  de  la  comtesse  de  Flandre, 
le  prince  Frédéric,  dit  Fritz,  né  le  25-6-1843,  décédé  le  2-12-1904. 

(2)  Ferdinand,  né  le  24-8-18G5,  neveu  de  la  comtesse  de  Flandre, 
fils  de  Léopold  de  HohenzoUern  et  d'Antoinette  de  Portugal,  futur 
roi  de  Roumanie. 
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Au  mois  d'octobre  1876,  Baudouin  quitte  complètement  la 
chambre  d'enfants,  et  depuis  le  25  de  ce  mois  : 

«  ...il  a  son  valet  de  chambre  ;  il  dort  seul  à  côté  de  l'appar- 
tement de  son  gouverneur.  Les  études  deviennent  plus  sérieuses, 
et  toute  la  journée  est  occupée  par  des  leçons.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  5  novembre  1876,  arrivait  au 
palais  Miss  Mac  Shane,  une  gouvernante  catholique,  issue 
d'une  bonne  et  vieille  famille  irlandaise,  douée  d'une  foi  éclairée 
et  d'un  charmant  caractère,  d'une  vive  intelligence  et  d'ime 
rare  distinction.  Elle  avait  fait  son  apprentissage  dans  la 
famille  de  l'ambassadeur  comte  Apponiy.  Très  aimée  des 
enfants,  elle  serait  par  eux  surnommée  «  Le  jeunâge  »  et 
«  Mademoiselle  Angebeau  ».  Non  seulement  elle  s'occuperait 
des  jeunes  Princesses,  mais  elle  enseignerait  aussi  l'anglais  au 
prince  Baudouin. 

La  gouvernante  allemande,  Fràulein  Gôdde,  contribuerait  à 
leur  instruction  en  leur  parlant  sa  langue  maternelle. 

Baudouin  aura  en  outre,  comme  professeur  de  dessin,  le 
paysagiste  Henri  Vander  Hecht,  et  à  partir  de  1883,  comme 
maîtresse  de  musique,  une  Française,  Mlle  Simonet,  qui  appre- 
nait aussi  aux  Princesses  le  français,  l'histoire  et  la  littérature. 
Pour  la  noirceur  de  sa  chevelure,  ses  élèves  la  surnommaient 
irrévérencieusement  «  La  schwarz  »  ou  «  Le  noir  ». 

Les  vœux  adressés,  le  16  novembre  1876,  par  Baudouin  à 
sa  mère,  sont,  cette  année,  de  nature  à  procurer  de  la  joie  à  la 
destinataire  : 

«  Du  fond  du  cœur  je  vous  souhaite  une  heureuse  fête,  et  je 
forme  pour  vous  les  meilleurs  vœux.  Je  sais,  ma  chère  Maman, 
que  je  puis  aussi  contribuer  à  votre  félicité  en  étant  bien 
obéissant  et  bien  appliqué.  Aussi,  je  redoublerai  d'efforts  afin 
de  me  rendre  digne  de  votre  affection  et  de  vos  bontés.  » 


Le  Comte  et  la  Comtesse  de  Flandre 
1867 


Le  palais  de  la  rue  de  la  Régence 
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Rentré  à  Bruxelles  pour  la  saison  hivernale,  il  s'adresse  à 
la  chère  grand'maman,  chez  qui  il  a  passé  de  bonnes  vacances, 
et  qui,  même  après  leur  départ,  continue  à  gâter  ses  petits- 
enfants. 

«  Je  vous  remercie  »  lui  écrit-il  le  26  décembre  1876,  «  de 
tous  les  jolis  cadeaux  que  vous  m'avez  envoyés.  Ils  m'ont  rendu 
très  heureux,  la  belle  chaîne  de  montre  surtout.  Vous  avez 
toujours  été  si  bonne  pour  Henriette,  Joséphine,  Albert  et  moi  ! 
Aussi  nous  vous  aimons  tant  que  nous  pouvons.  » 

Le  dernier  jour  de  l'an,  il  envoie  ses  vœux,  soigneusement 
calligraphiés,  à  ses  chers  parents,  et  il  les  remercie  pour  les 
jolis  cadeaux  reçus  à  la  Noël.  Il  tient  à  montrer  sa  reconnais- 
sance en  affirmant  : 

<  Je  vous  promets  d'être  toujours  très  sage.  » 


A  huit  ans 


1877 


Le  programme  dressé  par  M.  Bosmans,  en  octobre  1876, 
comporte  pendant  le  séjour  à  Bruxelles,  par  semaine,  six 
heures  de  français,  six  d'allemand,  deux  d'arithmétique,  une 
et  un  quart  de  géographie,  une  de  calligraphie,  douze  d'étude, 
deux  d'équitation,  deux  de  gymnastique  et  trois  quarts  d'heure 
de  religion.  Le  travail  commence  tous  les  jours  à  sept  heures 
et  demie  du  matin  et  se  poursuit  jusqu'à  cinq  heures  et  demie 
du  soir.  Outre  le  congé  du  dimanche,  le  jeudi  après-midi  ne 
comportait  qu'une  heure  d'étude.  L'année  scolaire  se  continuant 
pendant  les  mois  d'été  au  château  des  Amerois  en  Ardenne,  le 
régime  de  la  campagne  ne  différera  guère  de  celui  de  la  ville. 
Deux  heures  seront  distraites  des  cours  allemands  pour  être 
consacrées  à  l'anglais,  et  le  travail  se  terminera  à  quatre 
heures,  afin  de  permettre  une  longue  promenade  avant  le  dîner. 

Les  cahiers  du  Prince  révèlent  que  l'année  scolaire  1876-1877 
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inaugure  pour  lui  un  système  d'instruction  et  d'éducation 
nouveau,  complet  et  fort  sévère. 

Aucun  instant  n'est  perdu  durant  la  journée  ;  les  horaires 
sont  suivis  avec  ime  ponctualité  toute  militaire  ;  des  sanctions 
punissent  les  négligences  et  les  fautes  ;  les  devoirs  mal  faits  ou 
inachevés  doivent  être  recommencés  ou  terminés  durant  le 
temps  des  récréations.  Bref,  l'élève  n'est  déjà  plus  traité  comme 
im  enfant,  mais  comme  un  adolescent  dont  il  importe,  non  seu- 
lement de  meubler  l'esprit,  mais  aussi  de  former  le  caractère,  en 
encourageant  ses  bonnes  dispositions  et  en  corrigeant  ses 
défauts. 

Aucun  geste,  aucime  parole  n'échappent  à  l'observation  du 
professeur  qui,  tel  un  jardinier  soignant  une  plante  précieuse, 
concentre  sur  son  unique  élève  une  sollicitude  constante,  et  ne 
perd  jamais  de  vue  que  celui-ci  peut  être  appelé  à  de  hautes 
destinées. 

Les  parents  suivent  de  près  l'action  du  maître  et  les  progrès 
de  l'élève.  Souvent  ils  président  aux  leçons.  Chaque  samedi,  ils 
se  font,  par  leur  fils  lui-même,  présenter  le  bulletin,  et  c'est 
pour  eux  l'occasion  d'adresser  des  compliments  ou  des  observa- 
tions. De  même,  chaque  fois  que  la  grand'mère  du  Prince  viendra 
au  palais,  elle  tiendra  à  examiner  les  cahiers  de  son  petit-fils, 
et  à  assister  à  l'une  ou  à  l'autre  leçon. 

Ainsi  se  continuait  une  tradition  établie  dans  la  famille 
d'Orléans.  Les  précepteurs  des  enfants  du  roi  Louis-Philippe 
devaient,  chaque  soir,  présenter,  par  écrit,  des  observations  sur 
la  conduite  et  les  études  des  élèves,  et  le  pèfe  y  ajoutait  des 
remarques  personnelles. 

Une  aussi  forte  discipline  produit  nécessairement  de  bons 
résultats.  Plus  de  taches  dans  les  cahiers  ;  l'écriture  gagne 
en  propreté,  en  fermeté,  et  devient  si  belle  qu'elle  ne  fera  bien- 
tôt plus  l'objet  d'exercices  spéciaux. 

Par  contre,  les  devoirs  allemands  récoltent  moins  de  compli- 
ments que  de  critiques.  En  général,  ce  sont  les  plus  médiocres. 
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Il  en  est  qui  doivent  être  recommencés.  Les  dictées  recueillent 
pourtant  maints  «  Bien  »  et  des  «  Très  bien  ». 

Mais  —  détail  intéressant  —  entre  les  conjugaisons  et  les 
analyses  grammaticales,  parmi  les  traductions  et  les  dictées,  le 
prince  Baudouin  intercale  tantôt  des  brouillons  de  lettres,  tan- 
tôt de  brèves  notations  personnelles,  qui,  peu  à  peu,  s'allonge- 
ront en  des  compositions.  C'est  ainsi  que,  avec  une  indépendance 
absolue,  le  Prince  révèle,  au  jour  le  jour,  ses  premières  impres- 
sions, et  narre  tous  les  événements  de  sa  jeune  vie.  Sans  s'en 
douter,  il  écrit  ses  mémoires.  Cette  initiative  lui  est  inspirée  par 
sa  mère,  qui,  déjà  l'année  précédente,  écrivait  à  Mme  de  Borriès, 
sa  fidèle  amie  : 

«  n  est  bon  qu'un  enfant  s'habitue  à  écrire  ce  qu'il  pense.  On 
ne  peut  commencer  assez  tôt  à  accoutumer  les  petits  à  penser 
personnellement,  bien  entendu  avec  la  direction  nécessaire.  » 
(7-11-1876) 

Toute  jeune,  la  princesse  Marie  de  Hohenzollern  avait  tenu 
son  journal,  et  plus  tard  elle  coromuniquera  à  ses  enfants  le 
goût  de  ces  rédactions. 

«  Le  dimanche  »,  constate-t-elle  dans  une  lettre  à  une  amie, 
le  28  janvier  1877,  «  mes  enfants  sont  toute  la  journée  auprès 
de  moi  ;  ils  sont  déjà  en  âge  de  s'occuper  eux-mêmes.  Us 
dessinent,  ils  peignent,  ils  découpent  des  images  qu'ils  collent 
ensuite  dans  des  albums.  Cela  les  amuse  beaucoup.  Parfois 
s'élève  entre  eux  une  querelle,  mais,  en  général,  ils  vivent  en 
parfaite  concorde  et  s'exercent  mutuellement,  ce  qui  m'intéresse 
et  leur  profite  beaucoup.  Us  se  donnent  de  la  peine  et  se 
montrent  fort  actifs.  » 

Le  jeudi  après-midi,  les  petits  sont  également  dispensés  des 
leçons  et  vont  se  promener  avec  leurs  parents. 

«  Quand  le  mauvais  temps  le  retient  à  la  maison,  Baudouin 
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dessine  et  peint  avec  une  vraie  passion  ;  mais  lorsque  ses  essais 
ne  réussissent  pas,  il  est  terriblement  découragé.  » 

Le  28  février  1877,  c'est  à  son  cher  cousin  germain  Carlo  (1) 
qu'il  s'adresse  : 

«  J'espérais  que  tu  allais  venir  dans  le  mois  de  février,  mais 
ce  qui  me  console,  c'est  que  le  temps  est  horrible  :  il  neige  à 
gros  flocons. 

«  Henriette,  Joséphine,  Albert  et  moi  t'aimons  de  tout  notre 
cœur,  et  nous  espérons  que  tu  viendras  bientôt.  » 

Le  mois  suivant,  il  écrit  deux  gentilles  lettres  pour  les  fêtes 
de  sa  chère  grand'maman  et  de  son  cher  papa.  Voici  la 
première  : 

«  Je  vous  souhaite  une  bien  heureuse  fête,  et  j'espère  que  je 
vous  reverrai  bientôt  en  parfaite  santé.  Henriette  et  moi,  nous 
nous  portons  bien.  Joséphine  a  eu  un  gros  rhume,  maintenant 
elle  va  beaucoup  mieux,  mais  elle  ne  peut  pas  encore  sortir. 
Albert  se  porte  très  bien  et  est  très  gai.  Nous  vous  aimons  tous 
de  tout  notre  cœur...  »  (Bruxelles,  17-3-1877) 

Voici  la  seconde  : 

«  Mon  cher  Papa,  je  vous  souhaite  d'être  toujours  très 
heureux  et  très  bien  portant,  et  j'espère  aussi  que  vous  n'aurez 
jamais  besoin  de  me  gronder.  J'ai  fait  pour  votre  fête  un  petit 
devoir  avec  des  opérations  d'arithmétique,  une  dictée  et  une 
petite  composition.  Les  études  vont  très  bien,  et  elles  iront 
mieux  encore  dans  l'avenir...  »  (Bruxelles,  23-3-1877) 

Ces  vœux,  il  les  renouvelle  pour  le  premier  mai,  fête  de  saint 
Philippe,  avec  la  même  cordialité,  et  en  lui  promettant  de  ne 


(1)  Charles  de  Hohenzollem,  né  le  11-9-1868,  fils  de  Léopold  et 
d'Antoinette  de  Portugal,  neveu  de  la  comtesse  de  Flandre  et  futiu* 
époux  de  la  princesse  Joséphine  de  Belgique,  décédé  le  2-2-1919. 
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jamais  lui  causer  de  chagrin  et  d'être  toujours  très  appliqué 
et  très  sage. 

Vers  cette  époque,  il  a  gravement  manqué  de  soins  dans  un 
de  ses  cahiers,  mais  le  fait  qu'il  s'agit  du  cahier  des  brouillons 
l'excuse  pleinement.  Des  gribouillis  à  l'encre  et  au  crayon 
maculent  les  pages  ;  un  dessin  s'y  remarque  ;  puis  un  essai 
d'aquarelle,  représentant  une  fleur  jaune  plantée  dans  im  pot 
rouge  posé  sur  une  table  brune,  et  signé  :  BO-DUIN  ! 

Peut-être  a-t-il  rêvé,  en  exécutant  cette  peinture,  à  la  nature 
qu'il  aime  tant,  aux  fleurs  dont  il  raffole...  amour  qu'il  révèle 
le  5  mai  1877  quand  il  note  ; 

€  J'ai  été  au  Bois  de  la  Cambre  en  voiture  avec  Henriette, 
Miss  Mac  Shane  et  M.  Bosmans.  H  faisait  beau,  mais  im  peu 
froid  ;  il  y  avait  beaucoup  de  fleurs  de  toutes  sortes,  surtout 
des  marguerites,  des  jacinthes  et  des  violettes.  Nous  avons 
cueilli  des  fleurs,  et  nous  en  avons  fait  un  gros  bouquet.  > 

On  aura  déjà  remarqué  —  et  on  l'observera  de  plus  en  plus 
fréquemment  —  qu'à  toutes  ses  expériences  personnelles  il  mêle 
ses  sœurs  et  son  frère.  Une  affection  profonde  unit  les  quatre 
enfants,  sans  que  son  droit  de  primogéniture  inspire  à  l'aîné 
la  moindre  velléité  de  dominer  les  puînés.  Dans  une  lettre  à  sa 
chère  maman,  en  date  du  10  mai  1877,  il  narre  un  geste 
charmant  du  cadet  Albert,  alors  bébé  de  deux  ans  : 

«  Quand  Albert  descendit  chez  papa,  il  fut  tout  étonné  de  ne 
plus  vous  voir.  H  vous  cherchait  sous  les  fauteuils,  les  chaises 
et  les  tables,  et  comme  il  ne  vous  trouvait  pas,  il  levait  les 
mains  pour  dire  qu'il  n'y  comprenait  rien.  J'espère  que  je  vous 
reverrai  bientôt  en  bonne  santé  à  Dusseldorf.  » 

H  veut  que  sa  mère  sache  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qui  se 
passe  au  palais  : 

«  Je  vais  très  bien,  ainsi  que  mes  petites  sœurs  »,  écrit-il. 
«  Nos  rhumes  sont  guéris,  à  part  Joséphine  qui  tousse  très  peu 
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encore.  Le  temps  est  si  beau  que  nous  pouvons  de  nouveau 
sortir  chaque  jour,  à  la  grande  joie  de  Pitt  (un  chien),  qui 
paraît  triste  quand  nous  ne  sortons  pas.  J'ai  déjà  collé  plusieurs 
images  dans  mon  nouveau  livre,  sans  trop  les  barbouiller.  Je 
suis  bien  sage,  ainsi  que  mes  petites  sœurs.  J'embrasse  de  tout 
mon  petit  cœur  Papa  et  Maman.  » 

n  n'a  pas  que  des  livres  d'images,  il  est  heureux  de  posséder 
quelques  ouvrages  à  lire,  et  sa  chère  grand'maman  lui  en 
procure  de  temps  en  temps  ;  aussi  s'empresse-t-il  de  lui  expri- 
mer sa  gratitude  : 

€  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des  deux  beaux  livre» 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ;  ils  m'intéressent 
beaucoup  et  je  les  garderai  toujours  comme  souvenir  de  vous. 
J'espère  que  je  vous  reverrai  bientôt,  ainsi  que  mon  cher 
Girand-Papa,  en  bonne  santé.  »   (Bruxelles,  22-5-1877) 

Il  a  réalisé  son  vœu  d'aller  à  Dusseldorf,  au  charmant  petit 
palais  royal  de  Jâgerhof ,  où  résident  habituellement  ses  grands- 
parents  (1)  et  voici  ses  impressions,  rédigées  le  25  mai  1877  : 

«  J'ai  fait  un  petit  voyage  à  Dusseldorf,  du  15  au  19  mai. 
H  faisait  beau  ;  il  y  avait  parfois  un  orage.  H  y  a  deux  ports 
dans  cette  ville,  im  jardin  zoologique  et  beaucoup  de  magasins. 
Il  y  avait  souvent  des  concerts,  et  chaque  jour  on  voyait  énor- 
mément de  militaires.  Quelquefois,  la  musique  des  hussards 
s'arrêtait  devant  la  maison  et  jouait  un  air  ou  deux.  H  y  a 
aussi  de  très  jolies  promenades.  J'avais  là  aussi  trois  cousins, 
savoir  :  l'aîné,  Guillaume,  âgé  de  treize  ans  et  demi  (2),  Ferdi- 


<1)  Us  y  habitaient  depuis  1852,  date  à  laquelle  le  grand-père 
fut  nommé  lieutenant-général  et  reçut  le  commandement  d'une 
division  d'armée  cantonnée  à  Dusseldorf. 

(2)  Guillaume,  le  fils  aîné  de  Léopold  de  Hohenzollem  et 
d'Antoinette  de  Portugal,  né  le  7-3-1864,  neveu  de  la  comtesse  de 
Flandre  ;  les  autres,  Ferdinand  et  Charles,  cités  plus  haut. 
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nand,  le  second,  âgé  de  douze  ans,  et  Carlo,  le  cadet,  âgé  de 
huit  ans  et  demi,  qui  jouait  souvent  avec  moi.  » 

Il  rentrera  en  Belgique  avec  ce  dernier,  mais  : 

«  ...Mon  cousin  Carlo  vient  de  partir  »,  note-t-il  le  1"  juin 
1877.  «  Je  me  suis  beaucoup  amusé  avec  lui.  Nous  sommes  allés 
à  Anvers,  voir  le  jardin  zoologique  de  cette  ville.  » 

Et  plus  longuement  il  narre  une  promenade  au  Bois,  la  visite 
au  jardin  botanique  de  Bruxelles,  et  au  jardin  zoologique  de  la 
capitale,  supprimé  maintenant,  mais  qui,  au  temps  de  l'enfance 
du  Prince,  existait  au  Parc  Léopold,  rue  Belliard. 

Il  signale  que  le  cheval  sur  lequel  il  s'exerce  s'appelle  Tunder 
et  vient  de  Turquie,  et  que  les  cours  de  religion  lui  sont  donnés, 
à  Bruxelles  par  Mgr  Donnet,  et  aux  Amerois  par  l'abbé  Gilson. 

Tandis  qu'il  passe  l'été  en  Ardenne,  du  11  juin  au  30  août 
1877,  il  est  tout  heureux  d'avoir  appris,  le  28  juin  1877,  que 
l'on  embellit  sa  salle  d'étude  et  sa  chambre  à  coucher,  au  palais 
de  Bruxelles,  en  les  décorant  de  beaux  tableaux. 

Mais  il  ne  s'attarde  pas  à  penser  au  séjour  en  ville.  Il  jouit 
de  la  campagne,  qui,  pour  lui,  n'est  nulle  part  aussi  belle,  aussi 
divertissante  qu'aux  Amerois,  ce  château  situé  à  dix  kilomètres 
de  Bouillon  et  à  quinze  kilomètres  de  Florenville,  acheté  en 
1869  par  ses  parents,  au  marquis  d'Assche,  comte  Vander  Noot, 
et  qui,  endonunagé  par  un  incendie  le  21  août  1874,  a  été 
reconstruit,  de  1875  à  1877,  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus  riche, 
dressé  par  la  comtesse  de  Flandre. 

La  partie  la  plus  attrayante  du  domaine  consiste,  pour  le 
jeune  Prince,  dans  la  ferme,  dite  des  Boulages,  bâtie  à  une 
demi-heure  du  château,  et  où  il  peut,  non  seulement  s'initier 
à  loisir  aux  travaux  agricoles,  à  la  vie  des  écuries,  des  étables 
et  de  la  basse-cour,  mais  aussi  satisfaire  parfois  une  gourman- 
dise enfantine  : 

«  Cette  après-midi,  nous  pouvons  aller  à  la  ferme,  avec  nos 
parents  »  note-t-il  le  29  juin  1877.  «  Nous  serons  accompagnés 
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de  quelques  autres  personnes,  et  la  fermière  aura  préparé  des 
gaufres  pour  notre  goûter.  Nous  pourrons  examiner  tout  ce 
qu'il  y  a  d'intéressant  dans  cette  ferme  :  les  chevaux,  les 
vaches,  les  moutons,  les  petits  poulets  et  les  jeunes  pintades.  » 

Une  autre  fois,  il  écrira  à  sa  grand'mère  qu'il  est  allé  donner 
à  manger  aux  poules  : 

«  Il  y  avait  un  marcassin  qui  est  très  familier,  et  qui  suit 
très  bien  la  servante  dans  la  ferme  ;  il  s'appelle  Baptiste,  et 
il  court  toujours  après  les  poulets  pour  en  attraper  un  et  le 
manger.  » 

Le  lendemain,  il  signale  sa  première  initiative  : 

«  J'ai  commencé  il  y  a  quelques  jours  une  collection  de 
papillons,  mais  il  n'y  en  a  pas  beaucoup,  car  ce  n'est  pas  encore 
la  saison.  » 

En  dehors  des  études  classiques,  le  Prince  manifeste  de 
grandes  aptitudes  pour  les  sciences,  une  vraie  passion  pour  la 
nature,  et  la  prédilection  de  tous  les  Cobourg  pour  la  botanique 
et  l'histoire  naturelle.  Il  commence  très  tôt  un  herbier,  et  des 
collections  de  lépidoptères  et  de  coléoptères,  qui  finiront  par 
être  très  fournies  et  enrichiront  le  musée  des  Amerois. 

Le  plaisir  de  la  villégiature  n'est-il  pas  augmenté  par  les 
visites  reçues  quand  ce  sont  celles  de  bons  amis  ?... 

«  Dans  quelques  jours  »  jubile-t-il  le  6  juillet  1877,  «  mon 
ami  Carlo  vient.  Je  veux  être  très  sage  et  très  appliqué,  car 
M.  Bosmans,  mon  précepteur,  a  dit  que  cela  lui  ferait  beaucoup 
de  plaisir,  et  que  je  ne  pourrais  pas  jouer  avec  mon  cousin  si 
je  ne  le  suis  pas...  A  l'avenir,  je  veux  être  plus  énergique  et  plus 
attentif  pendant  les  leçons  ;  ainsi  j'apprendrai  mieux  et  j'aurai 
aussi  des  récréations  plus  complètes  et  plus  agréables,  je  serai 
aussi  plus  heureux  et  content.  » 

On  verra,  dans  l'examen  de  conscience  de  fin  d'année,  pour- 
quoi il  insiste  sur  la  nécessité  de  prendre  de  bonnes  résolutions. 


A  HUIT  ANS  59 


Le  château  reconstruit  avait  été  inauguré  solennellement  le 
9  janvier  1877,  en  présence  des  châtelains,  de  nombreuses 
notabilités  des  environs,  et  du  personnel  des  écoles  régimen- 
taires  des  onzième  et  douzième  de  ligne,  fixées  à  Bouillon  ;  et 
depuis  lors,  les  visites  militaires  se  renouvelleront  souvent,  et 
avec  moins  de  cérémonial. 

«  Hier,  écrit  le  Prince  le  10  juillet  1877,  «  les  officiers  de 
Bouillon  sont  venus  dîner  ici  avec  un  médecin  de  l'armée. 

«  J'ai  été  il  y  a  quelques  jours  à  Bouillon  avec  mon  ami 
Carlo.  Nous  y  avons  vu  la  vieille  forteresse  et  la  caserne.  » 

Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  les  Amerois  ne  sont 
pas  des  vacances.  Le  Prince  y  est,  chaque  jour,  astreint  à  des 
études  qui,  à  cause  des  charmes  de  la  campagne,  lui  paraissent 
plus  pénibles  qu'en  ville  ;  et  il  trouve  le  devoir  bien  lourd. 

«  M.  Bosmans  »  écrit-il  le  11  juillet  1877  à  M.  Scheler,  «  me 
fait  refaire  de  vive  voix  les  thèmes  que  j'ai  déjà  faits  avec  vous, 
et  les  phrases  que  je  ne  traduis  pas  bien  il  me  les  redemande 
tous  les  jours.  Je  n'ai  encore  qu'une  boîte  de  papillons,  mais  il 
y  en  a  d'assez  beaux.  Votre  affectionné  élève, 

Baldoinchen.  » 

Mais,  sans  doute,  au  moment  où  il  griffonne  sa  lettre,  se 
rappelle-t-il  avoir  entendu  parler  de  la  prochaine  ouverture  de 
la  chasse,  car  il  dessine,  sous  sa  signature,  une  fine  tête  de 
setter  tenant  dans  sa  gueule  un  lièvre  pantelant. 

Comment  ne  serait-il  pas  distrait  ?  Elles  sont  bien  graves  les 
études  auxquelles  doit  se  livrer  le  garçonnet  de  huit  ans.  Il  en 
donne  une  idée  le  16  juillet  1877  : 

«  Nous  avons  appris  en  quoi  consistent  les  divisions  du  pays, 
les  arrondissements  judiciaires  et  administratifs,  et  quelle  était 
leur  utilité.  Nous  connaissons  aussi  les  justices  de  paix,  les 
cantons  de  milice  et  les  communes.  » 
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Mais  voici  l'antidote  de  matières  si  sérieuses,  sous  la  forme 
de  plaisirs,  orientés  vers  l'étude  des  sciences  naturelles  et 
géographiques  : 

«  Hier  soir  j'ai  monté  à  cheval  pendant  une  heure  ;  j'ai 
attrapé  beaucoup  de  papillons,  et  si  j'avais  eu  plus  de  chance 
j'en  aurais  encore  eu  deux  grands  beaux  :  le  premier  noir  et 
blanc,  le  second  avait  des  reflets  blancs.  Les  couleurs  de  ces 
insectes  ailés  sont  d'une  richesse  et  d'une  variété  admirables. 

«  J'ai  commencé,  avant  de  partir  pour  la  campagne, 
une  collection  de  timbres.  Je  n'en  ai  pas  encore  beaucoup, 
car  depuis  que  je  suis  ici  je  ne  m'en  suis  plus  guère 
occupé.  »  (23-7-1877) 

Suivent  une  série  de  brèves  notations  où  le  Prince  signale 
sa  curiosité  d'enfant,  et  son  souci  de  bien  faire.  S'il  tient 
les  yeux  grands  ouverts  sur  tout  ce  qui  l'entoiire,  il  reste  aussi 
attentif  à  ce  qui  se  passe  dans  son  âme. 

«  J'ai  vu  que  le  cygne  des  étangs  s'était  promené  dans  les 
environs  de  la  maison  du  régisseur  ;  de  là,  il  a  pris  son  vol  et 
est  ainsi  retourné  à  son  étang.  »  (26-7-1887) 

«  Le  général  Orban  de  Xivry  (1)  m'a  dit  que  je  pourrai 
aller,  avec  M.  Bosmans,  le  voir  pêcher  à  la  ligne.  »  (28-7-1887) 

«  Aujourd'hui,  les  militaires  de  l'école  régimentaire  de 
Bouillon  sont  venus  faire  des  exercices  de  gymnastique  et 
chanter. 

«  J'ai  fait  hier  soir  une  promesse  que  je  veux  me  rappeler, 
et  que  je  saurai  tenir.  » 

Hélas  !  il  a  encore  manqué  d'énergie,  mais  il  regrette  sa 
faiblesse.  Après  avoir  indiqué  ce  qu'il  a  lu  et  étudié,  il  écrit  : 


(1)  Aide  de  camp  du  comte  de  Flandre  depuis  que  celui-ci  était 
adolescent  ;  il  était  grand  amateur  de  pêche  ;  il  emmenait  volon- 
tiers avec  lui  les  enfants,  qui  l'aimaient  beaucoup. 
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«  C'est  aujourd'hui  le  1"  août.  C'est  ce  mois  qui  forme,  avec 
le  mois  de  juillet,  la  saison  la  plus  favorable  aux  papillons...  » 

«  Le  général  Orban  m'a  donné  un  superbe  sphinx  gris  et 
rouge  amaranthe,  qui  est  assez  rare  ici.  »  (8-8-1877) 

n  tient  à  communiquer  sa  joie  à  sa  sœur,  retournée  à  Bruxel- 
les, et  le  17  août  1877,  il  lui  écrit  : 

€  Ma  chère  Henriette,  je  suis  allé  me  promener  hier,  après 
ton  départ,  au  Rond-le-Duc,  où  j'ai  attrapé  quelques  beaux 
papillons.  J'étais  à  peine  rentré  qu'il  commença  à  pleuvoir,  et 
même  la  nuit,  il  y  eut  un  fort  orage.  J'espère  que  tu  t'amuses 
bien  à  Bruxelles. 

€  Joséphine  désire  ime  poupée. 

<  Quant  à  Albert,  je  pense  que  cela  lui  est  indifférent.  > 

La  sœur  lui  répond  par  retour  du  courrier.  Elle  continuera, 
dans  une  correspondance  suivie,  à  lui  narrer  tous  ses  faits  et 
gestes,  en  s'informant  affectueusement  de  tout  ce  qui  arrive  en 
son  absence  ;  elle  qualifie  son  frère  aîné  tantôt  «  Mon  bien- 
aimé  Baudouin  »,  tantôt  «  Mon  bien  chéri  »,  tantôt  «  Mon  vieux 
chéri.  » 

Elle  cite  rarement  le  «  cher  petit  Albert  »  sans  le  surnommer 
<  le  petit  Bichon  »  ou  «  le  Bichon  mignon  »  ou  «  le  doux 
Bichon  »,  tandis  que  Baudouin  l'appelle  «  notre  Benjamin  »  ou 
€  le  petit  ». 

H  entretiendra  avec  sa  sœur  Henriette,  durant  toute  sa  vie, 
la  plus  cordiale,  la  plus  complète  intimité.  Ils  vivront  ensemble, 
sans  se  quitter,  leur  enfance  et  leur  adolescence.  Les  premières 
confessions,  les  leçons  de  religion,  les  prières,  les  récréations, 
les  vacances,  leur  première  communion  précédée  d'une  retraite, 
la  confirmation,  tout  sera  commun  entre  eux. 

—  Rien  ne  nous  séparera  jamais,  disait-il  parfois  à  sa  sœur. 

Après  avoir  décrit  l'orage  qui  l'a  fait  trembler,  il  pousse  un 
soupir  de  satisfaction  morale  :   (21-8-1877) 
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«  Quelle  joie  n'éprouve-t-on  pas  lorsque,  à  la  fin  d'une  jour- 
née, on  peut  dire  à  soi-même  :  Aujourd'hui  je  me  suis  bien 
conduit,  j'ai  été  bon  envers  tout  le  monde,  je  n'ai  fait  de  peine 
à  personne,  et  je  suis  en  paix  avec  ma  conscience.  » 

Cette  paix,  il  aura  l'occasion  de  l'apprécier  davantage  quand, 
le  lendemain,  il  échappe  à  un  accident  de  voiture. 

«  Dimanche  »  écrit-il  le  22  août  1877,  «  nous  étions  allés  au 
Rond-le-Duc  pour  voir  la  belle  vue.  Les  chevaux  se  sont 
emportés  en  revenant  de  là,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  ferme  la  plus 
proche  qu'on  a  pu  les  arrêter. 

«  M.  Bosmans  m'a  donné  un  joli  livre  écrit  en  allemand,  et 
qui  explique  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  faire  toutes  sortes 
de  collections. 

«  Je  tâcherai  de  tuer  quelques  oiseaux  avec  ma  carabine 
Flobert.  »  (24-8-1877) 

«  Le  Roi  et  la  Reine  sont  arrivés  hier  avec  la  princesse 
Stéphanie  (1)  à  une  heure  de  l'après-midi.  »  (27-8-1877) 

«  Pendant  les  leçons,  je  n'ai  pas  assez  d'énergie  et  d'activité. 
Je  me  propose  fermement  d'en  avoir  à  l'avenir.  » 

Cet  élan  vers  l'étude  lui  inspire  d'écrire  à  son  professeur 
d'allemand  : 

«  J'espère  que  vous  vous  portez  bien  et  que,  quand  je  serai 
revenu,  vous  pourrez  de  nouveau  donner  les  leçons  d'allemand.  » 

H  avait  quelque  mérite  à  écrire  des  lettres,  en  langue  germa- 
nique, ce  jeune  Prince  qui,  dans  un  brouillon  de  message  à  son 
grand-père,  le  29  août  1877,  révèle  l'énormité  des  difficultés 
vaincues.  Ce  n'est  qu'après  un  troisième  essai  qu'il  est  en  mesure 


(1)  Le  roi  Léopold  II,  son  oncle,  et  la  reine  Marie-Henriette,  sa 
tante,  avec  la  princesse  Stéphanie,  leur  fille,  née  le  21-5-1864, 
future  épouse  de  l'archiduc  Rodolphe,  prince  héritier  de  l'empire 
d'Autriche-Hongrie. 
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d'aller  jusqu'au  bout,  et  les  ratures,  les  corrections  au  crayon 
et  à  l'encre,  les  fautes  d'orthographe  et  les  erreurs  de  cons- 
truction, les  phrases  barrées  et  les  barbouillages,  témoignent  de 
son  dur  et  opiniâtre  labeur. 

De  tous  ces  efforts,  il  sortira  la  missive  suivante,  envoyée 
enfin  le  7  septembre  1877  : 

«  Cher  Grand-Papa,  je  vous  souhaite  une  bien  heureuse  fête. 
Je  suis  bien  content  de  vous  revoir,  ainsi  que  ma  chère  Grand'- 
Maman,  et  j'espère  que  vous  vous  porterez  toujours  bien.  (A 
cet  endroit,  il  dresse,  haut  sur  pattes,  une  poule  !)  Je  vous 
remercie  encore  des  bontés  que  vous  avez  eues  pour  nous.  Vous 
nous  avez  souvent  permis  de  faire  de  jolies  promenades  avec 
vous,  et  vous  nous  avez  donné  bien  des  beaux  cadeaux.  Nous 
vous  en  sommes  bien  reconnaissants. 

«  Baudouin. 
Enkelschen.  » 

Résultat  dérisoire  eu  égard  aux  efforts  dépensés,  mais  bien 
naturel  dans  les  circonstances  présentes  :  le  jeune  Prince  vit 
dans  la  fièvre  de  la  chasse,  et  il  est  de  plus,  par  la  perspective 
d'un  beau  voyage,  emporté  loin  de  l'Ardenne  qui,  habitée  depuis 
trois  mois,  finit  par  perdre  le  charme  de  la  nouveauté  si  chère 
à  l'enfance  : 

«  L'ouverture  de  la  chasse  »  annonce-t-il  le  31  août  1877, 
«  s'est  faite  avant-hier,  et  Papa  part  le  3  septembre  pour  Ter- 
vueren,  où  il  tirera  probablement  quelques  lièvres  et  quelques 
perdreaux.  » 

«  Je  suis  bien  heureux  d'aller  en  Suisse  »  se  réjouit-il  le 
4  septembre  1877,  «  voir  mes  grands-parents,  mes  oncles,  mes 
tantes,  mes  cousins  et  mes  cousines.  » 

Cette  joie  de  revoir  les  siens  est  d'ailleurs  profonde  :  jamais 
famille  ne  fut  plus  étroitement  unie  et  plus  cordiale  que  la 
Maison    des    Hohenzollern    d'où    sortait    la   mère    du    Prince. 
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Chaque  année,  la  plupart  de  ses  membres,  venus  de  lointains 
pays  même,  se  rassemblaient  en  quelqu'un  de  ses  châteaux  —  le 
plus  souvent  au  vieux  Weinburg  —  et  c'était  pour  les  grands 
l'heureuse  période  des  chasses,  de  la  vie  simple  et  des  confi- 
dences, et  pour  les  petits  les  vacances  joyeuses,  en  compagnie 
de  nombreux  cousins  et  cousines...  pour  tous  un  vrai  paradis 
qui  ne  désemplissait  pas  d'invités. 

Quelques  notes  rapides  permettent  de  reconstituer  plaisirs 
et  événements  de  cette  période,  vécue  durant  l'automne  —  du 
5  septembre  au  30  octobre  1877  —  au  château  de  Weinburg, 
sis  en  Suisse,  près  de  Rheineck,  sur  le  lac  de  Constance,  à 
l'endroit  où  le  Rhin  entre  dans  le  Bodensee. 

Primitivement  modeste  chalet  entouré  de  vignobles  —  d'où 
son  nom  —  il  avait  été  acheté  par  la  grand'mère  de  la  comtesse 
de  Flandre,  née  princesse  Murât,  et  ensuite  agrandi  par  elle  et 
ses  descendants. 

Du  haut  du  Steinerne  Tisch,  on  y  avait  une  vue  splendide, 
justement  célèbre...  mais  les  petiots  ne  parleraient  pas  sans 
frissonner  des  mystérieux  craquements  que  l'on  entendait 
parfois  dans  les  corridors,  et  qui  leur  faisaient  craindre  l'appa- 
rition de  fantômes. 

Le  7  septembre  1877  a  dû  être  une  journée  laborieuse,  car, 
outre  la  lettre  recopiée  plus  haut  pour  son  grand-père,  le 
Prince  en  enverra  une  autre  à  sa  maman  à  l'occasion  de  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge  : 

«  J'espère  que  vous  serez  toujours  très  heureuse,  et  que 
vous  ne  pourrez  jamais  nous  dire  que  nous  vous  avons  fait 
de  la  peine.  Nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour  bien 
travailler,  et  pour  vous  procurer -autant  de  plaisir  que  possible, 
à  vous  et  à  notre  cher  Papa.  Nous  vous  aimons  de  tout  notre 
cœur,  et  nous  demandons  au  bon  Dieu  qu'il  vous  accorde 
toujours  la  santé  et  le  bonheur.  » 

Le  14  septembre  1877,  le  prince  Baudouin  signale  une  de 
ces  bonnes  surprises  qui  n'étaient  pas  rares  au  Weinburg  : 


Le  Comte  et  la  Comtesse  de  Flandre 
en  1867 
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«  Avant-hier,  un  marchand  est  venu  ici  avec  une  masse 
d'objets  en  ivoire  qu'il  a  étalés  sur  une  table.  Grand-Papa  nous 
a  donné  à  cette  occasion  quatre  beaux  porte-plumes  ;  le  mien 
représente  un  hibou  lisant  im  livre  et  posé  sur  un  rocher...  » 

Et  il  détaille  les  cadeaux  reçus  par  Carlo,  Ferdinand, 
Guillaume  et  Henriette. 

Instruit  par  des  excursions  faites  à  Walzenhausen,  vers 
Tigelberg  et  près  de  Thaï,  il  expose  (le  20-9-1887)  ce  qu'il  sait 
concernant  les  prairies  et  les  lacs,  les  vaches  et  le  lait  de 
Suisse. 

Excursion  aussi  à  Heiden  (le  25-9-1877)  où,  dit-il  «...il  y  a 
une  très  belle  vue  de  la  terrasse,  où  nous  sommes  restés 
quelques  instants  avant  de  retourner.  » 

«  Avant-hier,  j'ai  reçu  une  boîte  avec  toutes  sortes  de  choses 
amusantes  :  c'était  la  fête  de  mon  oncle  Léopold  (de  Hohen- 
zollern). 

«  H  y  a  eu  aussi  hier  une  loterie  ;  mon  papa  et  ma  maman 
ont  presque  tout  gagné.  Us  ont  eu  à  eux  deux  peut-être  la 
moitié  des  objets  qu'il  y  avait.  Quant  à  moi,  je  n'ai  rien  eu, 
mais  Grand'Maman  a  eu  la  bonté  de  me  donner  un  joli  porte- 
plume.  »  (26-9-1877) 

Donc,  s'il  y  a  des  déceptions,  elles  sont  aussitôt  compensées 
par  quelque  joie  ! 

«  Hier  soir,  le  prince  impérial  d'Allemagne  est  arrivé  avec  son 
fils,  et  l'héritier  de  la  couronne  de  Bade.  Le  fils  du  prince 
impérial  et  le  fils  aîné  du  grand-duc  de  Bade  ont  beaucoup 
parlé  avec  M.  Bosmans.  (1) 


(1)  Frédéric  III,  qui  monta  sur  le  trône  d'Allemagne  en  1888,  et 
y  resta  trois  mois  ;  son  fils,  Guillaume  H,  né  en  1859,  empereur 
depuis  1888  jusqu'en  1918. 

Le  grand-duc  de  Bade,  Frédéric,  avait  épousé  la  fille  de  Guil- 
laume I",  sœur  du  dit  Frédéric  lU  ;  son  fils  aîné  était  Frédéric- 
Guillaume,  né  le  9  juillet  1857. 
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«  Cette  après-midi,  tout  le  monde  est  allé  à  Walzenhausen. 
Mon  précepteur,  mon  cousin  Carlo  et  moi,  nous  sommes  allés 
d'abord  à  Rheineck,  puis  jusqu'au  chemin  qui  conduit  à  la 
Hechsenkiiche.  »  (28-9-1887) 

A-t-il  mérité  des  reproches  quant  à  la  façon  dont  il  étudie  ? 
—  car  les  vacances  n'excluent  pas  le  travail  —  Sans  doute, 
puisque  le  lendemain  il  formule  un  acte  de  bon  propos  : 

«  Les  jours  suivants,  je  m'efforcerai  d'être  plus  attentif,  plus 
appliqué,  et  surtout  plus  énergique.  » 

«  Hier,  Maman  m'a  donné  une  jolie  canne,  qu'elle  a  achetée 
à  Heiden.  Aujourd'hui,  le  prince  impérial  d'Allemagne  est  parti 
à  neuf  heures  du  matin  ;  il  a  dû  nous  quitter  à  cause  de  la  fête 
de  l'impératrice,  sa  mère,  qui  se  célèbre  le  30  septembre.  Mon 
papa  va  faire  un  voyage  en  Italie,  mais  il  ira  d'abord  à  Munich, 
où  il  trouvera  le  général  Burnell,  son  aide  de  camp  (1).  Ils 
reviendront  dans  quelques  semaines.  Vers  la  fin  du  mois  pro- 
chain, nous  retournerons  à  Bruxelles,  où  je  reprendrai  mes 
études  d'une  façon  très  sérieuse.  »  (30-9-1877) 

Sa  délicieuse  promenade  à  Staad  et  Wartensee  (1-10-1877) 
ne  lui  enlève  pas  tout  scrupule  quant  à  l'accomplissement  de 
son  devoir  : 

«  C'était  hier  le  premier  octobre  »  note-t-il  ;  «  ce  mois  sera 
beaucoup  plus  favorable  aux  études,  car  le  mois  de  septembre 
n'a  pas  été  des  meilleurs  pour  elles.  Je  veux  rattraper  pendant 
ce  mois-ci  ce  que  j'ai  perdu  pendant  le  précédent. 

«  J'ai,  depuis  un  certain  temps,  une  passion  pour  les  timbres- 
poste. 


(1)  Théobald- Adolphe-Stanislas  Burnell,  général  major,  aide  de 
camp  du  comte  de  Flandre  pendant  quarante-trois  ans,  et  son  ami 
le  plus  cher  ;  né  le  7  mai  1815,  décédé  à  Bruxelles  le  29  mars  1896. 
Sa  mort  affligera  vivement  la  maison  de  Flandre. 
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«  M.  Bosmans  vient  de  m'arracher  une  dent  ;  il  désire  la 
conserver  et  je  lui  en  fais  cadeau.  » 

H  narre  une  séance  de  prestidigitation,  le  départ  des  hiron- 
delles, la  première  gelée  et  ses  effets,  la  visite  du  grand-duc 
de  Saxe-Weimar  (1)  (du  4  au  11  octobre  1877). 

H  est  heureux  de  signaler  la  réception  d'une  lettre  de  son 
papa  racontant  le  voyage  à  Venise,  et  le  surlendemain  il  lui 
répond  : 

«  M.  Scheler  m'a  écrit  une  bien  aimable  lettre.  Il  parle  beau- 
coup des  leçons  d'allemand.  Je  fais  tout  mon  possible  pour  bien 
travailler  et  pour  me  conduire  raisonnablement.  »  (15-10-1887) 

Le  18  lui  apporte  une  déception  :  il  n'a  pas  accompagné  la 
famille  en  excursion  à  Saint-Gall,  mais,  se  console-t-il  : 

«  ...on  m'a  rapporté  quelques  objets  qui  m'ont  fait  beaucoup 
de  plaisir. 

«  Hier,  c'était  la  fête  de  ma  sœur  Joséphine  ;  presque  tout  le 
monde  lui  a  donné  quelque  chose.  Hier  encore,  mon  cousin 
Louis  de  Monaco  (2)  est  arrivé  avec  sa  grand'mère  et  son  petit 
chien.  Demain,  c'est  la  fête  de  Grand'Maman.  Ce  matin,  on  m'a 
coupé  les  cheveux.  » 

L'envoi  des  vœux  à  sa  grand'maman  ne  tarde  point,  et  il 
est  augmenté  de  l'expression  de  sa  gratitude. 


(1)  Charles- Alexandre,  grand-duc  de  Saxe-Weimar-Eisenach,  né 
le  24  juin  1818,  marié  à  Sophie,  fille  de  Guillaume  H,  roi  des  Pays- 
Bas  ;  sa  sœur  Augusta  avait  épousé  Guillaume  I",  empereur 
d'Allemagne. 

(2)  Louis  de  Monaco  était  fils  de  Mary  Hamilton  et  d'Albert  de 
Monaco,  et  petit-fils  de  Marie  de  Bade,  épouse  de  Lord  Hamilton  et 
sœur  de  Joséphine  de  Bade,  mère  de  la  comtesse  de  Flandre. 

Le  mariage  des  parents  de  Louis  fut  annulé  et  sa  mère  se 
remaria  avec  le  comte  hongrois  Festitics,  plus  tard  prince. 
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«  Je  vous  remercie  de  toutes  les  bontés  que  vous  avez  eues 
pour  nous.  Vous  nous  avez  donné  de  beaux  livres  d'images  et 
des  jeux.  Vous  nous  avez  conduits  à  Rheineck  pour  nous  donner 
de  belles  choses,  et  vous  avez  même  permis  que  nous  choisis- 
sions les  objets  que  nous  préférions.  Vous  nous  avez  aussi  laissé 
venir  chez  vous  tous  les  jours  et  nous  vous  en  sommes  bien 
reconnaissants.  Je  vous  promets  d'être  toujours  bien  sage  et 
obéissant.  Nous  vous  aimons  de  tout  notre  cœur.  »  (20-10-1877) 

Promesse  opportune,  car  sa  maman,  écrivant  à  Mme  de 
Borriès,  constate  que,  s'il  est  gentil  et  fort  avancé  pour  son  âge, 
il  n'est  pas  particulièrement  appliqué.  (3-9-1877) 

«  Il  pousse  fort  »  dit-elle,  «  et  il  me  semble  parfois  que  je 
suis  encore  moi-même  une  enfant  !  »  (1-10-1877) 

Signalant,  le  22  octobre  1877,  une  promenade  à  Walzenhausen 
avec  ses  cousins,  et  son  jeu  avec  Louis  de  Monaco,  Baudouin 
raconte  : 

«  Hier,  j'ai  gagné,  au  jeu  de  quilles,  deux  francs  et  quelques 
centimes  qu'on  a  déduits  pour  le  garçon  des  quilles.  » 

«  Ce  matin,  je  suis  très  bien  disposé  pour  l'étude  »  constate- 
t-il  le  24,  après  avoir  parlé  de  la  température  et  de  ses  pro- 
menades. 

H  sourit  au  projet  d'aller  bientôt  voir  une  collection  de 
papillons  chez  un  monsieur  de  Saint-Gall. 

Son  papa  est  revenu  d'Italie  et  lui  a  rapporté  de  très  jolis 
boutons  ornés  d'une  tête  de  Grec.  Mais  ce  cadeau  ne  lui  fait 
pas  oublier  sa  passion  pour  les  insectes  lépidoptères. 

«  Ici,  on  trouve  en  général  de  très  jolis  papillons,  comme  la 
tête  de  mort,  le  laurier  rose,  le  cordon  rouge,  le  cordon  bleu, 
etc.  » 


Le  Duc  de  Brabant, 

Comte  de  Hainaut 

fils  de  Léopoîd  II 

1859-1869 


Le  Prince  Baudouin 
1871 
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Mais  voici  que  sonne  le  glas  des  vacances,  et  l'heure  de  la 
reprise  du  travail.  Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension 
que  le  Prince  les  entend  tinter  : 

«  Hier,  j'ai  été  à  Wienachter  Eck.  Demain,  à  une  heure,  nous 
partirons  pour  Bruxelles.  M.  Bosmans  deviendra  plus  sévère, 
et  moi  je  deviendrai  plus  appliqué,  parce  qu'ici  c'étaient  pour 
ainsi  dire  mes  vacances.  » 

Mais  voici  les  bonnes  résolutions  et  l'humble  mea  culpa  : 

«  Nous  partirons  d'ici  après  un  séjour  de  près  de  deux  mois. 
Que  d'amusements  j'ai  eus  pendant  ces  longues  vacances  ! 
Aussi  est-ce  avec  plaisir  et  avec  ardeur  que  je  veux  me  remettre 
au  travail,  et  que  je  reprendrai  une  vie  plus  sérieuse. 

«  Aujourd'hui,  j'ai  été  sur  le  point  d'être  puni  et  de  rester 
enfermé  dans  ma  chambre  pendant  l'après-midi.  »  (29-10-1877) 

Notons  que  ces  rédactions  ont  été  vues  par  le  précepteur, 
qui,  maintes  fois,  en  a  pu  louer  le  fond  et  la  forme,  mais  qui, 
souvent,  dut  critiquer  l'écriture  et  le  manque  de  soin. 

L'élève  était  d'ailleurs  surveillé  de  très  près,  et  jugé  fort 
sévèrement.  Chaque  semaine,  ses  gouverneurs  civil  et  militaire 
résumaient  dans  un  carnet  les  remarques  relatives  à  ses  études 
et  à  sa  conduite,  et  rien  ne  démontre  mieux  que,  loin  de  se 
borner  à  lui  inculquer  de  la  science,  ses  précepteurs  prendraient 
à  cœur  leur  mission  éducative. 

Voici  pour  l'année  1876  les  notes  relatives  à  quelques 
semaines  : 

«  L'élève  s'arrête  devant  les  petites  difficultés  et  se  décou- 
rage facilement.  H  lui  faudrait  plus  de  volonté  de  bien  faire 
surtout  pour  ses  devoirs. 

«  H  ne  se  surveille  pas  assez  à  table  où  il  se  conduit  généra- 
lement comme  un  petit  enfant  déraisonnable. 

«  H  faut  lui  répéter  toujours  les  mêmes  observations. 
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«  L'application  fut  bonne  ;  la  conduite  a  laissé  à  désirer 
mais  d'excellentes  résolutions  ont  été  prises.  » 

Ensuite  c'est  l'application  qui  fait  défaut,  et  la  conduite  est 
bonne.  Plus  tard,  les  deux  sont  excellentes,  autant  que  l'obéis- 
sance. 

Et  après  la  constatation  d'un  manque  de  zèle,  l'année  finit 
sur  la  satisfaction  complète  des  mentors. 

Comme  le  journal  du  Prince  l'a  insinué  plusieurs  fois, 
l'année  1877  fait  déplorer  à  maintes  reprises  chez  le  garçonnet 
de  huit  ans,  une  absence  de  volonté,  d'énergie,  d'ardeur,  qui 
fut  punie  par  la  privation  de  récréations. 

«  H  se  chagrine  devant  les  difficultés,  ce  sont  des  larmes 
et  du  découragement  quand  il  n'obtient  pas  ce  qu'il  désire. 

«  Toujours  il  multiplie  les  excellentes  promesses. 

«  H  est  arrivé  une  fois  que  l'élève  a  montré  du  mauvais 
vouloir  dans  un  exercice  do  ixiofuxe,  et  de  ce  chef  il  a  dû  subir 
de  la  réclusion. 

«  Sa  conduite  n'est  pas  bonne  à  l'égard  des  princesses 
Henriette  et  Joséphine  :  il  oublie  parfois  qu'il  doit  leur  donner 
l'exemple. 

«  Il  ne  se  tient  pas  assez  bien  à  la  promenade  et  à  table. 

«  Trop  de  devoirs  sont  faits  sans  soin. 

«  L'attention  est  insuffisante  et  la  réflexion  a  manqué,  de 
même  que  parfois  la  sincérité  et  la  franchise. 

«  N'empêche  que  souvent  l'obéissance  a  été  bonne,  la  conduite 
irréprochable  et  le  travail  assidu.  » 

Remarquons  que  les  précepteurs  sont  d'une  sévérité  rigou- 
reuse. Ils  ne  pardonnent  nulle  peccadille  ;  ils  ne  négligent 
aucune  occasion  de  combattre  les  moindres  tendances  à  n'im- 
porte quel  défaut.  Us  surveillent  de  tout  près  et  sans  relâche 
l'âme  qui  leur  est  confiée,  cette  petite  plante  de  huit  ans  dont 
ils  cultivent  jalousement  les  qualités. 
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S'ils  consignent  de  vertes  critiques  dans  le  carnet  que  doit 
voir  rélève,  ils  admirent  entre  eux.  Déjà  le  20  avril  1876, 
M.  Bosraans  note  dans  son  carnet  de  souvenirs  : 

«  M.  Scheler  m'a  dit  aujourd'hui  qu'il  était  extrêmement 
content  des  progrès  et  des  dispositions  actuelles  du  prince 
Baudouin.  H  dit  même  qu'on  doit  le  retenir,  et  ne  pas  trop  faire 
travailler  cette  intelligence,  si  avide  de  connaître  et  si  prompte 
à  tout  s'assimiler.  Je  suis  tout  à  fait  de  cet  avis.  L'esprit  du 
Prince  a  devancé  son  âge.  H  ne  refuse  aucune  espèce  de  nour- 
riture, il  examine  et  médite  tout  ce  qu'on  lui  dit.  » 

Sa  mère  pourra  dire  : 

«  J'exige  beaucoup  de  mes  enfants,  d'autant  plus  qu'il  me 
semble  que  souvent  le  monde  est  trop  facilement  satisfait.  » 
(9-5-1883,  Cerrini) 


L'année   scolaire 
1877-1878 


Les  semaines  de  l'année  scolaire  1877-1878  se  chargent  de 
quelques  heures  supplémentaires  de  travail,  notamment  de  deux 
heures  de  flamand,  et  d'une  heure  un  quart  d'exercices  mili- 
taires. Le  régime,  au  château  des  Amerois,  n'est  pas  plus  doux  : 
au  Prince  âgé  de  neuf  ans,  il  imposera  plus  de  trente-six  heures 
de  classe  et  d'étude  par  semaine,  notamment  six  de  français, 
quatre  d'allemand,  deux  d'anglais  et  deux  et  demie  de  flamand. 
Dès  le  printemps  de  l'année  1878,  il  recevra  des  leçons  de  piano 
et  montrera  de  bonnes  dispositions  pour  la  musique. 

H  se  met  à  l'ouvrage  avec  un  bel  enthousiasme  : 

«  Nous  sommes  à  Bruxelles  depuis  mercredi  dernier  »  écrit-il 
le  5  novembre  1877.  «  Notre  voyage  avait  duré  vingt-huit  heures, 
mais  nous  nous  étions  arrêtés  trois  heures  à  Offenburg,  dans 
le  grand-duché  de  Bade.  Le  lendemain  de  notre  arrivée  à 
Bruxelles,  c'était  la  Toussaint,  puis  le  jour  des  Morts.  J'ai  remis 
tous  mes  joujoux  à  leur  place  dans  les  armoires,  et  j'ai  arrangé 
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mes  livres  avec  ordre  ;  maintenant,  les  études  recommencent. 
J'espère  qu'elles  seront  fructueuses  et  qu'elle  ne  laisseront  de 
regrets  ni  à  mes  maîtres  ni  à  moi.  » 

Nous  avons  noté  que  l'année  passée,  le  prince  Baudouin 
offrait  à  son  papa,  à  titre  de  cadeau  de  fête,  un  ensemble  de 
devoirs  soigneusement  exécutés...  Ainsi  que  ses  sœurs  et  son 
frère,  il  prendra  désormais  l'habitude  de  présenter  à  ses  parents 
et  à  ses  grands-parents  des  hommages  de  ce  genre,  sous  la 
forme  de  feuillets  de  grand  format,  réunis  par  une  faveur  verte, 
rouge  ou  violette,  et  comportant  des  exercices  classiques  et 
des  rédactions  patiemment  calligraphiées.  Voici  le  devoir  remis 
à  sa  chère  maman  pour  son  anniversaire  du  17  novembre  1877. 
On  en  appréciera  la  naïveté  tout  enfantine,  mais  on  y  verra 
s'exprimer  l'amour  de  la  nature. 

«  Composition.  —  Je  me  suis  beaucoup  amusé  à  Weinburg, 
surtout  vers  la  fin  du  séjour,  parce  qu'alors  on  a  fait  plus  de 
grandes  promenades.  J'ai  bien  souvent  été  me  promener  avec 
mes  cousins.  Quand  Aribert  (1)  était  encore  là  et  quand  il 
jouait  avec  nous,  Carlo  était  souvent  mécontent  de  lui  parce 
qu'il  nous  frappait  toujours.  Nous  jouions  que  nous  étions 
des  militaires  et  Aribert  nous  attaquait  avec  Guillaume,  mais 
ordinairement  il  était  battu.  Nous  le  vîmes  cependant  partir 
avec  peine. 

«  Lorsque  Louis  de  Monaco  fut  arrivé,  et  lorsque  nous 
commençâmes  à  jouer  au  billard,  tous  les  soirs  c'était  aussi 
très  amusant. 

«  Un  de  mes  principaux  plaisirs  était  d'aller  dans  la  vigne 
avec  mes  cousins  pour  y  manger  des  raisins. 

«  Quant  aux  montagnes  et  aux  forêts,  j'ai  été  étonné  de  leur 
beauté  ;  les  fois  passées,  je  n'avais  pas  fait  attention,  et  je 
n'avais  surtout  pas  pu  aller  aussi  loin.  » 


(1)  Aribert  d'Anhalt,  né  le  18-6-1864.  (Voir  note  p.  118) 
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Ces  hautes  iCiontagnes,  ces  grandes  forêts,  il  aura  bientôt  la 
tentation  de  les  peindre  : 

«  Ma  chère  Tante  »  écrit-il  le  25  novembre  1877  à  la  maman 
de  ses  cousins  Guillaume  et  Carlo,  «  je  vous  remercie  beaucoup 
de  la  belle  boîte  de  couleurs  et  du  joli  calendrier  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Hier  soir,  je  les  ai  trouvés  sur  la  table, 
au  milieu  des  autres  objets,  et  ils  m'ont  fait  grand  plaisir.  » 

Le  journal  du  jeime  Prince  va  nous  renseigner  sur  tous  les 
petits  événements  vécus,  et  sur  maints  sentiments  éprouvés 
durant  l'année  scolaire.  Nous  pénétrerons  ainsi  dans  l'intimité 
du  foyer  familial  où,  coname  le  dira  plus  tard  la  comtesse  de 
Flandre  : 

«  ...il  n'y  avait  rien  à  cacher.  > 

Après  le  petit  déjeuner  pris  avec  ses  parents,  toute  la  matinée 
était  consacrée  aux  leçons. 

Au  déjeuner  de  midi  et  demi,  les  quatre  enfants  étaient 
rangés  à  table  l'un  à  côté  de  l'autre  ;  y  assistaient  aussi  le 
général  Burnell,  commandant  militaire  de  la  maison,  la  dame 
d'honneur  de  service,  le  grand-maître  de  la  comtesse  de 
Flandre,  Miss  Mac  Shane,  Mlle  Simonet,  les  deux  officiers 
d'ordonnance  du  comte  de  Flandre,  et  parfois  aussi  M.  Bos- 
mans.  Le  repas  était  expédié  très  rapidement. 

Ensuite,  les  princesses  Henriette  et  Joséphine,  fréquemment 
aussi  le  prince  Albert,  allaient  en  voiture,  avec  une  des  gouver- 
nantes, au  Bois  de  la  Cambre.  Souvent  les  deux  Princes  étaient 
conduits  en  ville  par  M.  Bosmans  ou  M.  Terlinden.  Les  prome- 
neurs rentraient  à  trois  heures  et  demie  pour  le  thé,  et  à 
quatre  heures  les  élèves  reprenaient  le  travail,  jusqu'à  cinq 
heures  et  demie,  moment  où  ils  descendaient  de  leur  second 
étage  chez  leurs  parents,  pour  rester  avec  eux  pendant  une 
heure. 

Après  le  dîner,  qui  était  servi  à  sept  heures  précises,  Baudouin 
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retournait  à  ses  études,  les  Princesses  touchaient  du  piano, 
lisaient  quelque  livre,  ou  préparaient  les  leçons  du  lendemain. 

Dès  que  la  jeunesse  était  couchée,  Mlle  Simonet  descendait 
auprès  de  la  comtesse  de  Flandre  pour  faire  de  la  musique 
pendant  une  couple  d'heures,  avec  elle  et  parfois  avec  de  grands 
artistes  invités  par  la  Princesse. 

Deux  fois  par  semaine,  les  enfants  étaient  menés  à  la  messe 
à  Saint- Jacques-sur-Caudenberg. 

Le  jeudi  après-midi  et  le  dimanche,  ils  restaient  avec  leurs 
parents,  et  ces  deux  jours  toute  la  famille  dînait  au  château 
de  Laeken,  avec  les  Souverains. 

Une  gouvernante  ou  un  précepteur  accompagnait  les  jeunes 
Princesses  et  Princes  en  voyage,  pour  ne  pas  interrompre  les 
leçons. 

Les  anniversaires  et  les  fêtes  patronales  de  tous  les  membres 
de  la  famille  étaient  célébrés  par  un  congé  pour  les  étudiants, 
et  l'offre  de  cadeaux  au  héros  du  jour.  C'est  ainsi  que,  le 
1"  décembre  1877,  la  comtesse  de  Flandre  se  réjouit  de  ce  que 
Baudouin  lui  a  apporté,  comme  présent,  un  devoir  composé  en 
allemand  et  en  français,  qu'il  apprend  déjà  fort  bien,  mais,  avec 
ses  sœurs  et  frère  : 

«  ...il  fêtait  sa  maman  en  faisant  beaucoup  de  bruit  ;  ils 
sautent  tellement  autour  de  moi  que  la  chambre  tremble  et  que 
la  tête  me  brûle,  et  c'est  un  miracle  si  je  puis  faire  mes  écri- 
tures. »  (Dans  le  même  sens  le  28-3-1878.) 

Deux  jours  après  Baudouin  écrit  : 

«  Hier,  c'était  la  fête  d'Henriette.  A  cette  occasion,  nous 
avons  dîné  avec  nos  parents. 

«  Je  suis  allé  au  jardin  zoologique  ;  il  y  a  un  dromadaire  de 
moins. 

«  Dans  quelques  jours,  c'est  la  Saint-Nicolas  ;  on  nous  donne 
alors  un  «  spicolose  ». 
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Le  lendemain,  il  expose  longuement  qu'il  a  assisté  à  une 
expérience  d'un  appareil  téléphonique  et  d'un  appareil  télé- 
graphique militaires  au  jardin  zoologique  de  Bruxelles,  et  il  en 
décrit  le  mécanisme.  Il  y  visite  le  compartiment  des  oiseaux  et 
celui  des  daims,  auxquels  il  a  donné  de  l'herbe.  Mais  il  a  remar- 
qué qu'il  y  avait  un  de  ces  animaux  dont  les  autres  avaient 
peur  et  fuyaient  la  présence,  et  que,  par  conséquent,  il  avait 
tout  à  lui  seul. 

La  Noël  a  ramené  au  palais  la  période  des  cadeaux,  des 
charités,  et  des  plus  radieuses  festivités  ;  nous  en  entendons  les 
échos  dans  la  correspondance  de  Baudouin,  notamment  dans 
la  lettre  suivante,  du  27  décembre  1877,  adressée  à  ses  grands- 
parents  : 

«  Je  vous  remercie  beaucoup  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  m'envoyer  tant  de  belles  choses,  qui  m'ont  si  grandement 
réjoui.  Nous  avons  eu  un  arbre  de  Noël  splendide,  et  Maman 
a  fait  aussi  un  arbre  de  Noël  pour  les  enfants  pauvres,  qui  sont 
venus  mardi  soir.  On  leur  a  donné  de  bons  vêtements  bien 
chauds  et  quelques  bonbons. 

«  Je  vous  souhaite  une  bien  heureuse  année,  et  beaucoup  de 
bonheur.  Nous  nous  portons  tous  très  bien,  et  nous  sommes 
très  gais.  Nous  étudions  bien  aussi.  Même  Joséphine  a  commencé 
à  travailler  (elle  vient  d'avoir  cinq  ans)  ;  elle  a  déjà  appris  ses 
lettres  et  vient  de  faire  un  joli  panier  pour  Maman.  » 

Des  présents  lui  sont  venus  de  l'étranger,  notamment  envoyés 
par  la  tante  Antoinette  (1),  épouse  de  l'oncle  Léopold  de 
HohenzoUern,  et  par  leur  fils  Carlo. 

«  Je  vous  remercie  beaucoup  »  écrit-il  à  la  première,  «  du 
beau  livre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  du  joli 


(1)  L'infante  Antoinette,  fille  cadette  de  la  reine  Maria  n  da 
Gloria,  et  du  roi  Ferdinand,  prince  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  sœur 
du  roi  Luiz,  née  le  17-2-1845,  mariée  le  12-9-1861.  Elle  sera  la  mère 
du  roi  Ferdinand  de  Roumanie. 
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jeu  qui  est  arrivé  en  même  temps.  J'espère  que  vous  vous  portez 
très  bien,  ainsi  que  mon  cher  oncle  Léopold.  Je  vous  souhaite 
une  heiu*euse  année,  et  j'espère  que  je  vous  reverrai  bientôt  en 
bonne  santé.  »  (30-12-1877) 

H  s'adresse  avec  autant  de  gratitude  à  Carlo  : 

«  Je  te  remercie  beaucoup  du  joli  bateau  que  tu  m'as  envoyé, 
et  avec  lequel  j'ai  déjà  joué.  Il  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir.  Dis 
à  M.  de  Schilgen  (1)  que  je  ne  lui  ai  pas  envoyé  ma  photogra- 
phie parce  que  ni  Maman  ni  moi  n'avons  ime  seule  de  mes 
photographies.  Quand  Papa  et  Maman  me  feront  photographier 
de  nouveau,  je  lui  enverrai  immédiatement  un  portrait. 

«  Je  te  souhaite,  ainsi  qu'à  tes  frères,  ime  très  heureuse 
année,  et  j'espère  que  tu  viendras  ici  ou  que  j'irai  te  voir  à 
Dusseldorf  ou  à  Sigmaringen.  » 

(Le  1-1-1878)  «  J'ai  eu,  à  l'occasion  de  la  Noël,  un  livre  qui 
s'appelle  Le  Nouvel  Esope,  dont  les  gravures  sont  très  drôles.  » 

(Le  2-1-1878)  «  C'était  hier  la  nouvelle  année  ;  j'ai  vu  beau- 
coup d'officiers.  J'ai  aussi  joué  avec  la  lanterne  magique.  Je 
m'efforcerai  de  faire  beaucoup  de  progrès  en  toutes  choses 
durant  ces  365  jours.  » 

«  Aujourd'hui,  9  janvier  1878,  est  mort  le  roi  d'Italie  Victor- 
Emmanuel  n,  né  le  14  mars  1820  ;  il  avait  succédé  à  son  père 
comme  roi  de  Sardaigne  le  23  mars  1849,  et  avait  pris  le  titre 
de  roi  d'Italie  le  17  mars  1860.  Son  fils,  le  prince  Humbert, 
lui  succédera  sur  le  trône.  » 

Le  12  janvier  1878,  il  remercie  sa  grand'maman  du  joli  papier 
qu'elle  lui  a  envoyé  : 

«  ...H  m'a  fait  grand  plaisir  et  me  sera  très  utile  »,  lui  écrit-il. 
«  H  fait  très  bon  ici,  mais  il  a  neigé  assez  fort,  et  il  y  a  beaucoup 


(1)  Précepteur  militaire  des  princes  de  Hohenzollem-Sigmaringen. 
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de  gamins  qui  s'amusent  à  faire  des  boules  de  neige  et  à  glisser; 
d'autres  jouent  avec  de  petits  traîneaux.  C'est  la  première  fois 
que  j'écris  sur  ce  beau  papier,  aussi  est-ce  à  vous,  ma  chère 
Grand'Maman,  que  je  désirais  adresser  cette  première  lettre.  Je 
vous  baise  respectueusement  la  main.  » 

Le  14  janvier  1878,  ses  parents  sont  partis  pour  Sigmaringen, 
le  château  ancestral  des  HohenzoUern  de  la  branche  aînée  et 
catholique  ;  un  magnifique  castel  bâti  sur  l'emplacement  d'une 
ancienne  colonie  romaine,  construit,  d'un  côté  à  pic  siir  le 
Danube,  étage  sur  les  différentes  assises  du  rocher,  et  domi- 
nant, de  l'autre  côté,  la  petite  ville  de  Sigmaringen  blottie  à 
ses  pieds. 

Après  avoir  signalé  le  départ  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Flandre,  il  raconte  que,  le  15,  au  soir,  il  a  joué  avec  ses  sœurs 
et  son  petit  frère,  et  s'est  beaucoup  amusé.  L'après-midi  du  16, 
il  est  allé  au  musée  d'histoire  naturelle,  et  il  y  a  vu  de  magni- 
fiques papillons. 

«  Ma  sœur  Henriette  a  écrit  une  lettre  à  Maman,  et  moi  je 
lui  écrirai  aujourd'hui  ou  demain.  Hier,  Henriette  m'a  raconté 
l'histoire  de  Diogène,  que  je  connaissais  déjà.  » 

La  lettre  projetée,  à  ses  parents,  ne  tarde  guère.  Ainsi 
conçue,  elle  part  le  17  janvier  1878  : 

«  J'espère  que  votre  voyage  s'est  bien  passé,  et  que  vous 
n'avez  pas  eu  trop  froid.  Je  vais  très  bien.  J'ai  perdu  une  dent, 
et  je  travaille  bien  cette  semaine.  Quelquefois,  le  soir,  je  joue 
avec  Henriette,  Joséphine  et  Albert,  qui  sont  très  gais. 
Dimanche,  j'ai  été  au  jardin  zoologique,  et  j'ai  déjà  vu  qu'on 
avait  construit  une  maison  en  terre  pour  les  Esquimaux.  On 
pourra  les  voir  à  partir  de  demain.  » 

Le  19  janvier  1878,  il  rend  compte  de  son  acti\  "té  : 

«  Cette  après-midi,  j'ai  monté  à  cheval,  et  ce  matii  Henriette 
l'a  fait.  Mon  petit  poney  Tunder  est  noir,  il  est  quelquefois  un 
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peu  méchant,  mais  il  n'a  jamais  cherché  à  me  jeter  par  terre. 
Je  tâcherai  de  peindre,  dans  ma  récréation,  les  images  du  livre 
Les  Choses  usuelles. 

«  Les  lectures  que  j'ai  entendues  ces  derniers  jours  étaient 
relatives  aux  croisades  et  à  Godefroid  de  Bouillon.  » 

La  visite  des  Esquimaux,  installés  au  jardin  zoologique,  l'a 
vraiment  passionné  ;  non  seulement  il  la  décrit  dans  son  cahier, 
mais,  en  outre,  il  la  narre  à  ses  parents.  (21  et  24-1-1878) 

Avec  la  même  satisfaction  il  rend  compte  d'une  séance  au 
cirque,  à  laquelle  il  a  assisté  avec  le  Roi  et  la  Reine,  et  qui  lui 
fournit  la  matière  de  quatre  devoirs,  du  26  au  30  janvier.  Les 
clowns,  surtout,  l'ont  amusé,  autant  que  les  chevaux  de  «  haute 
école  »...  mais  il  regrette  de  n'avoir  pas  pu  voir  la  fin  du 
spectacle  :  il  était  dix  heures,  le  moment  d'aller  se  coucher. 

Le  31  janvier  1878,  c'est  une  plus  banale  promenade  au 
boulevard,  mais  attrayante  quand  même,  car,  note-t-il  : 

«  ...H  y  avait  beaucoup  de  neige,  et  j'ai  vu  un  traîneau.  » 

Les  parents  sont  revenus  ce  même  jour  de  Sigmarlngen,  et, 
sans  doute,  son  précepteur  lui  a  recommandé  d'être  très  sage  à 
l'occasion  de  leur  retour.  Le  3  février  1878,  il  écrit  à 
M.  Bosmans  : 

«  Je  me  réjouis  de  vous  annoncer  que  Maman  a  dit  que  je 
m'étais  bien  conduit  pendant  cette  journée.  Je  travaille  très 
bien  (courage,  volonté,  énergie)  pendant  cette  semaine.  » 

Les  parents  ont  rapporté  deux  oiseaux  et  deux  chiens. 

«  Le  premier  oiseau  est  un  perroquet  qui  se  nomme  Jacko, 
et  le  second  une  femelle  de  bouvreuil.  Le  perroquet  est  très 
drôle,  il  gronde  par  jalousie  parce  qu'il  croit  voir  un  de  ses 
semblables  lorsqu'il  remarque  son  reflet  dans  une  glace.  Les 
deux  chiens  sont  des  lévriers  qui  aiment  beaucoup  à  jouer  ; 
leur  nom  est  Fox  ;  ils  ont  sauté  sur  moi  et  ont  fait  toutes 
sortes  de  choses  risibles.  »  (5-2-1878) 
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Mais  le  8  février  1878,  il  signale  des  choses  plus  sérieuses  : 

«  Aujourd'hui,  j'ai  eu  ime  leçon  de  religion.  Hier  (7-2-1878) 
est  mort  le  pape  Pie  IX  ;  il  avait  déjà  quatre-vingt-six  ans. 
C'est  lui  qui  a  occupé  le  trône  pontifical  le  plus  longtemps  de 
tous  les  papes.  » 

(Le  12-2-1878)  «  Je  préfère  la  collection  de  timbres  à 
l'herbier,  mais  j'aime  aussi  beaucoup  l'herbier.  » 

(Le  13-2-1878)  «  Promenade  à  Uccle,  par  le  Bois  de  la 
Cambre.  La  neige  était  assez  dure  pour  que  l'on  pût  courir 
dessus  sans  enfoncer.  » 

Le  14  février  1878,  il  a  vu  : 

«  ...à  l'avenue  Louise  une  voiture  à  un  cheval  qui  était 
cassée  :  les  deux  roues  de  devant  étaient  détachées.  H  n'y  avait 
plus  personne  dedans  et  le  cheval  était  parti.  » 

(Le  16-2-1878)  «  Hier  sont  arrivées  ici  quatre  boîtes  à 
papillons.  Nous  avions  beaucoup  de  ces  insectes.  » 

H  fait,  peu  à  peu,  la  connaissance  de  la  capitale  qui  l'inté- 
resse vivement. 

(Le  23-2-1878)  «  Promenade  en  ville  ;  descendu  la  Mon- 
tagne de  la  Cour  et  la  rue  de  la  Madeleine  ;  vu  la  Bourse, 
l'Hôtel  de  ville,  le  bureau  des  Postes,  et  le  canal.  Il  y  avait 
beaucoup  de  bateaux,  et  nous  avons  vu  refermer  le  pont  qui 
était  ouvert.  Je  me  suis  très  bien  amusé.  » 

Quoique  absent,  son  précepteur  ne  le  perd  pas  de  vue.  Le 
24  février  1878,  le  Prince  lui  écrit  : 

«  J'ai  fait  mon  possible  pour  me  bien  conduire  pendant  cette 
journée.  Papa  et  Maman  ont  trouvé  bien  beau  le  petit  livre  que 
vous  m'avez  envoyé  ;  ils  m'ont  aussi  donné  un  timbre.  J'espère 
que  vos  parents  se  portent  bien.  Je  vous  demande  pardon  de  ce 
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que  je  n'ai  pu  conjuguer  le  verbe.  J'ai  choisi  (pour  vous  écrire) 
un  papier  vert  parce  que  cette  couleur  est  celle  de  l'espérance.  » 

Son  journal  continue  : 

(Le  26-2-1878)  «  Le  24,  on  a  couronné  le  pape  Léon  Xm  ; 
sur  toutes  les  églises,  et  même  presque  sur  chaque  maison,  il 
y  avait  un  drapeau.  Le  soir,  il  y  a  eu  des  illuminations.  >^ 

(Le  27-2-1878)  «  Cet  après-midi,  nous  sommes  allés  au 
musée,  parce  qu'il  faisait  trop  mauvais  pour  se  promener.  J'y 
ai  vu  le  sanglier  que  Papa  a  donné,  et  le  chevrotain  porte- 
musc. 

«  Je  lis  le  livre  écrit  en  flamand  par  le  chanoine  David  sur 
VHistoire  de  la  Belgique,  et  un  autre  petit  livre  :  Exercices  de 
lecture  pour  la  jeunesse  en  flamand. 

(Le  4-3-1878)  «  Je  lis  La  Belgique  Illustrée.  J'y  ai  appris 
qui  fut  Napoléon  I",  qui  détruisit  les  fortifications  de 
Bruxelles,  pour  les  remplacer  par  les  boulevards.  11  faisait  cela 
pour  que  la  ville  ne  put  plus  se  défendre  contre  lui. 

«  Il  y  a  là  aussi  comment  Jean  van  Ruysbroeck  avait  mis  la 
tour  de  l'Hôtel  de  ville  à  l'angle  du  bâtiment,  et  que  l'autre 
partie  a  été  ajoutée  ultérieurement  ;  circonstance  qui  explique 
pourquoi  la  tour  n'est  pas  au  milieu  de  la  façade.  » 

«  Lorsque  j'ai  bien  travaillé  »  écrit-il  le  5  mars  1878, 
M.  Bosmans  s'occupe  avec  moi  à  classer  les  papillons. 

«  Aujourd'hui,  vers  onze  heures,  est  venu  ici  un  masque  ;  il 
avait  un  grand  nez,  des  lunettes  vertes,  un  bonnet  grec,  et 
des  favoris.  » 

Oh  !  les  masques  !  ils  l'intriguent  autant  que  le  captivent  les 
traîneaux  glissant  sur  la  neige  !  Us  ne  peut  assez  dire  l'étonne- 
ment  qu'il  éprouve  à  les  regarder,  et  l'espèce  d'horreur  qu'ils 
lui  inspirent  parce  qu'ils  sont  «  trop  laids  ».  Déjà  il  en  parle 
dans  im  billet  au  crayon  envoyé  à  son  cher  Carlo,  le 
5  mars  1878  : 
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«  Je  t'écris  pour  te  demander  des  nouvelles  de  tout  le  monde. 
J'espère  que  tu  m'écriras  de  temps  en  temps.  J'ai  vu  beaucoup 
de  masques.  » 

D  en  reparle  dans  son  cahier,  le  6  mars  1878  : 

«  C'est  le  carnaval  maintenant,  aujourd'hui  et  dimanche.  Je 
crois  que  j'ai  vu  au  moins  deux  cents  masques.  Je  les  ai 
comptés  aujourd'hui  et  je  suis  arrivé  au  chiffre  de  cent  et  neuf, 
plus  une  société  qui  pouvait  bien  se  composer  de  dix  ou  onze 
individus.  » 

Mais  aussitôt,  une  autre  aspiration,  un  autre  rêve  le  hante  : 

«  Quand  je  suis  à  la  campagne,  mes  occupations  favorites 
sont  d'aller  à  la  chasse  aux  papillons,  de  me  promener  avec 
mes  sœurs,  et  de  rechercher  des  fruits  sauvages.  » 

...Comme  s'il  sous-entendait  :  ces  distractions-ci  sont  autre- 
ment amusantes  que  la  vue  des  horribles  masques  ! 

Mais  bien  vite  il  chasse  ces  pensées,  car  il  est  attelé  à  un 
grand  travail  qu'il  signale  le  26  mars  1878  : 

«  Depuis  plusieurs  jours,  je  n'ai  plus  fait  de  devoirs,  parce 
que  j'étais  toujours  occupé  à  composer  un  cahier  pour  la  fête 
de  Papa  qui  est  le  24  mars. 

«  J'ai  offert  ce  travail  ce  matin,  en  même  temps  qu'un 
bouquet.  Le  soir  venu,  nous  avons  dîné  avec  nos  parents  et  bu 
à  la  santé  de  notre  cher  Papa. 

«  C'est  aujourd'hui  la  fête  de  la  Reine  ;  nous  sommes  allés 
la  féliciter  au  palais  ;  et  c'est  aussi  aujourd'hui  que  le  prince 
Henri  des  Pays-Bas  est  arrivé  ici.  »  (1) 


(1)  Guillaume -Frédéric -Henri,  né  le  13  juin  1820,  lieutenant  du 
roi  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  marié  le  19  mai  1853  à 
Amélie,  fille  de  feu  Bernard,  duc  de  Saxe-Weimar-Eisenach  ;  veuf 
depuis  le  1"  mai  1872  ;  frère  de  Guillaume  m,  roi  des  Pays-Bas. 
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(Le  30-3-1878)  «  Aujourd'hui,  j'ai  monté  à  cheval,  et  à  un 
moment  où  j'étais  distrait,  l'animal  a  fait  demi-tour,  et  me 
voilà  par  terre  ;  le  cheval  fut  plus  effrayé  que  moi,  et  après  que 
je  fus  tombé,  il  se  mit  à  courir  comme  un  fou,  et  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  le  rassurer.  » 

(Le  2-4-1878)  «  Hier,  c'était  la  mi-carême  ;  il  y  a  eu  une 
grande  cavalcade,  et  dès  le  matin,  les  masques  se  promenaient 
dans  les  rues.  » 

(Le  3-4-1878)  «  Demain,  mes  parents  partiront  probablement 
pour  les  Amerois.  Dans  six  jours,  c'est  la  fête  de  mon  frère 
Albert.  Je  lui  donnerai  un  joujou  à  cette  occasion.  » 

(Le  6-4-1878)  «  Demain,  mes  parents  rentreront  à  Bruxelles, 
à  neuf  heures  du  soir.  » 

Le  jour  du  retour  s'est  bien  passé,  et  il  est  heureux  d'écrire 
à  M.  Bosmans,  le  7  avril  1878  : 

«  Aujourd'hui,  heureusement,  on  n'a  pas  dû  me  gronder. 
Demain  commence  la  meilleure  des  semaines.  » 

(Le  16-4-1878)  «  Aujourd'hui,  lorsque  nous  nous  prome- 
nions, nous  vîmes  un  magnifique  bœuf  ;  son  maître,  qui  avait 
été  probablement  à  un  concours,  avait  reçu  une  médaille  ;  en 
signe  d'honneur,  on  avait  doré  les  cornes  du  bœuf.  Nous  en 
rencontrâmes  encore  d'autres,  mais  nous  avions  déjà  vu  le 
plus  beau.  » 

(Le  20-4-1878)  «  Aujourd'hui,  j'ai  été  aux  Ténèbres  à 
Sainte-Gudule.  J'ai  vu  les  vitraux  et  je  les  ai  trouvés  très 
beaux.  Il  y  a  aussi  de  très  jolies  sculptures.  » 

(Le  23-4-1878)  «  Demain,  c'est  Pâques.  Nous  aurons  peut- 
être  des  œufs,  et  j'espère  que  le  temps  sera  beau  pour  cette 
grande  fête. 
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«  Mercredi,  j'ai  fini  un  cahier,  et  aujourd'hui  je  le  montrerai 
à  mes  parents  pour  qu'ils  soit  jugé  par  eux.  » 

(Le  25-4-1878)  «  Hier,  mon  oncle  Joinville  (1)  est  venu 
faire  une  visite  à  Papa  et  à  Maman,  et  il  a  aussi  déjeuné  avec 
eux.  » 

(Le  26-4-1878)  Promenade  au  Bois  et  cueillette  de  fleurs. 

(Le  27-4-1878)  «  C'est  mercredi  prochain  la  fête  de  Papa,  le 
jour  de  la  Saint-Philippe.  Je  compte  faire  une  lettre  pour  lui, 
et  je  lui  donnerai  un  bouquet.  Mes  sœurs,  mon  frère  et  moi, 
nous  sommes  heureux  de  voir  approcher  ce  jour  qui  est  pour 
nous  un  des  plus  beaux  de  l'année.  Nous  pouvons  alors  expri- 
mer à  notre  cher  Papa,  combien  nous  l'aimons,  et  lui  dire  tout 
ce  que  nous  voudrions  faire  pour  lui.  » 

(Le  2-5-1878)  «  Aujourd'hui  matin,  j'ai  été  à  confesse  pour 
la  première  fois.  » 

Cette  confession,  on  le  sait,  avait  fait  l'objet  d'un  long 
examen  de  la  part  des  parents  et  du  professeur  de  religion. 
Après  avoir  hésité  longtemps  si  elle  devait  se  faire  quand  le 
Prince  atteignait  l'âge  de  raison,  on  l'avait  finalement  reculée 
jusqu'en  1878.  La  candeur  du  Prince  permettait  sans  doute  ce 
retard  de  deux  années. 

«  Dimanche,  la  princesse  impériale  d'Allemagne  (2)  est 
arrivée  à  Bruxelles  ;  hier,  elle  a  déjeuné  avec  le  Roi  et  la  Reine. 


(1)  François  d'Orléans,  prince  de  Joinville,  fils  de  Louis-Philippe, 
roi  des  Français  ;  il  avait  épousé  Januaria  de  Bragance,  sœur  de 
Pedro  n  du  Brésil  ;  né  le  10-8-1818,  frère  de  Louise-Marie,  reine 
des  Belges,  et  par  conséquent  oncle  du  comte  de  Flandre. 

(2)  Victoria,  femme  de  Frédéric -Guillaume,  prince  royal  de 
TEmpire  allemand  et  prince  royal  de  Prusse  ;  née  le  21-11-1840  ; 
fille  aînée  de  la  reine  Victoria  d'Angleterre  ;  mariée  le  25-1-1858. 
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Le  jour  de  la  fête  de  Papa  (1"  mai)  j'ai  eu  congé  l'après-midi, 
et  il  n'y  a,  par  conséquent,  pas  de  devoir  à  cette  date.  » 

(Le  6-5-1878)  «  Ce  matin,  je  suis  allé  avec  Maman  et 
Henriette  chez  le  photographe.  D'abord  moi  j'ai  posé,  et  le 
photographe  a  dit  qu'il  croyait  que  ma  photographie  serait 
assez  ressemblante.  Puis  Henriette  a  été  photographiée,  et  on 
croit  qu'elle  aussi  aura  un  beau  portrait.  Alors  sont  venus 
Albert  et  Joséphine  qui  n'ont  pas  été  photographiés  en 
particulier.  » 

(Le  7-5-1878)  «  Depuis  quelques  jours,  je  suis  au  système 
métrique.  » 

(Le  11-5-1878)  «  Hier,  mes  parents  sont  allés  à  Ypres,  qu'ils 
ont  trouvée  ime  jolie  ville.  En  leur  absence,  promenade  au 
Bois  de  la  Cambre  avec  M.  Bosmans,  et  cueillette  de  fleurs  ;  vu 
aussi  les  exercices  des  élèves  de  l'école  militaire.  » 

«  Dimanche,  mes  parents  partiront  pour  Paris  ;  ils  y  visi- 
teront l'exposition  universelle;  ils  y  séjourneront  probablement 
trois  semaines,  et  il  est  probable  que,  pendant  ce  temps,  nous 
irons  déjà  à  la  campagne.  » 

(Le  29-5-1878)  «  Mardi  prochain,  nous  partirons  pour  les 
Amerois.  Nous  commençons  à  faire  nos  préparatifs  pour  le 
départ.  La  veille,  c'est  le  3  juin,  jour  de  ma  fête.  » 

(Le  1-6-1878)  «  Aujourd'hui,  plusieurs  malles  sont  déjà 
parties.  En  ce  moment,  on  place  deux  statues  dans  le  vestibule 
du  grand  escalier  (au  palais  de  la  rue  de  la  Régence)  ;  l'une 
représente  Le  Jour  et  l'autre  La  Nuit. 

«  Nous  avons  dans  notre  herbier  une  rare  campanulaire  ; 
c'est  une  jolie  fleur  bleue,  que  nous  avons  trouvée  dans  les  bois, 
et  que  peu  de  botanistes  possèdent.  » 
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Le  voici  aux  Amerois,  tandis  que  ses  parents  sont  pour  quel- 
ques jours  à  Paris  ;  il  les  remercie,  le  5  juin  1878,  d'une  lettre 
reçue  et  : 

«  ...du  bel  arc,  avec  lequel  »  continue-t-il,  «  j'ai  déjà  tiré,  et 
de  la  tente  dans  laquelle  nous  pourrons  nous  abriter  contre  le 
soleil.  L'arc  est  extrêmement  bien.  Je  chercherai  à  me  procurer 
une  cible  et  à  devenir  un  habile  tireur.  M.  Bosmans  a  tiré 
tellement  haut  qu'on  ne  voyait  presque  plus  la  flèche.  L'arc 
est  de  tous  les  joujom:  celui  que  je  désirais  le  plus. 

«  La  pelouse  devant  le  château  est  toute  verte,  tant  le  gazon 
a  poussé. 

«  Nous  avons  vu  les  travaux  que  l'on  fait  au  Cottage  (le 
local  destiné  aux  officiers)  ;  aujourd'hui,  nous  n'avons  pas  pu 
nous  promener.  Nous  avions  l'intention  d'aller  à  la  ferme,  mais 
le  temps  ne  l'a  pas  permis.  » 

«  Ce  7  juin  1878,  je  commence  ce  nouveau  cahier,  aux 
Amerois.  Je  tâcherai  qu'il  soit  meilleur  que  les  précédents  et 
que  les  devoirs  contiennent  moins  de  fautes  et  moins  de 
ratures.  Je  soignerai  aussi  l'écriture,  de  mon  mieux,  et  je  ferai 
en  sorte  que  ce  cahier  soit  digne  d'un  élève  de  neuf  ans.  Je 
veillerai  surtout  à  ne  jamais  faire  de  fautes  en  copiant,  car 
ces  fautes-là  sont  toujours  faciles  à  éviter,  et  je  sais  que  des 
enfants  beaucoup  plus  jeunes  que  moi  ne  les  font  plus.  » 

H  étudie  beaucoup  aux  Amerois,  mais  il  peut,  durant  ses 
récréations,  s'occuper  de  ce  que  les  jeunes  Princes  appelaient 
«  leurs  petits  jardins  ».  C'étaient  les  lopins  de  terre  confiés  à 
chacun  d'eux  ;  il  y  apprenaient  à  cultiver  des  plantes  et  à  faire 
éclore  des  fleurs.  Ces  travaux  provoquaient  entre  eux  une  vive 
émulation  :  c'était  à  qui  aurait  le  plus  beau  parterre, 

«  ...Or  »,  écrit-il  le  10  juin  1878,  «  quand  nous  sommes  arrivés 
ici,  nos  petits  jardins  étaient  dans  un  très  mauvais  état  ;  il  y 


88  LE  PRINCE   BAUDOUIN 

avait  partout  des  mauvaises  herbes.  Deux  plantes  seulement 
ont  survécu.  » 

Cela  promet  à  l'apprenti  jardinier  beaucoup  de  besogne  et  de 
soucis  !  Le  14  juin  1878,  il  en  écrira  à  sa  mère  : 

«  Avant-hier,  j'ai  reçu  le  petit  paquet  que  vous  m'aviez 
annoncé  dans  votre  chère  lettre.  C'étaient  de  beaux  boutons  de 
manchettes  en  or  et  en  grenats.  J'ai  immédiatement  écrit  à 
ma  chère  Grand'Maman  pour  la  remercier.  J'ai  aussi  reçu  les 
jolies  images  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ;  je  vous 
en  remercie  de  tout  cœur. 

«  Henriette  est  guérie,  elle  est  tout  aussi  gaie  que  d'habi- 
tude. Hier,  nous  avons  fait  une  grande  promenade,  et  nous 
avons  cueilli  de  jolis  bouquets  ;  nous  avons  aussi  pris  des 
fougères  et  des  myosotis  que  nous  avons  plantés  dans  nos 
petits  jardins. 

«  Avant-hier,  nous  sommes  allés  prendre  deux  jeunes 
bouvreuils  ;  ils  sont  très  jolis,  et  je  pense  que  nous  pourrons 
les  tenir  en  vie.  » 

A  sa  grand'mère,  Baudouin  écrit  : 

«  Je  ne  mettrai  les  boutons  que  les  dimanches  et  jours  de 
fête  ;  c'est  pour  moi  un  beau  souvenir  de  vous,  ainsi  que  ma 
montre,  ma  chaîne  et  beaucoup  d'autres  jolis  objets.  » 

(Le  18-6-1878)  Promenade  près  de  la  maison  du  chef -garde 
Scheys,  visite  de  son  jardin,  dégustation  de  fraises  : 

«  J'avais  pris  mon  cerceau,  mais  je  ne  m'en  suis  point  servi, 
préférant  cueillir  des  fleurs  et  faire  des  bouquets.  J'aurais  bien 
voulu  avoir  mon  filet  à  papillons,  à  cause  du  beau  temps  qui 
avait  fait  sortir  de  leurs  chrysalides  un  grand  nombre  de 
lépidoptères.  » 

(Le  21-6-1878)   «  Aujourd'hui,  promenade  sur  le  chemin  de 
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Mortehan  ;  vu  pour  la  première  fois  des  digitales  blanches. 
M.  Bosmans  en  a  pris  deux  pour  l'herbier  et  une  pour  les  petits 
jardins.  Nous  avons  aussi  vu  une  charrette  à  laquelle  était 
attelé  un  âne  qui  broutait.  Lorsque  nous  revenions  de  notre 
promenade,  l'âne  avait  disparu  et  la  charrette  était  cassée  ;  elle 
se  trouvait  abandonnée  au  milieu  du  chemin.  » 

(Le  22-6-1878)  «  Depuis  quelques  jours,  une  tente  est  placée 
dans  les  petits  jardins.  Je  n'ai  pas  encore  placé  les  chaises  et 
la  table  qui  doivent  y  venir,  mais  je  les  y  mettrai  bientôt.  Je 
formerai  un  parterre  des  plus  belles  fleurs  des  Amerois  ;  il 
entourera  la  tente  et  ne  se  composera  que  de  fleurs  sauvages.  » 

Le  28  juin  1878,  événement  tragique  :  il  conte  les  méfaits 
commis  par  un  chien  enragé  à  Grandhez. 

(Le  1-7-1878)  «  Hier  soir,  nos  parents  sont  revenus  de 
Bruxelles  ;  longtemps  à  l'avance,  tout  le  monde  se  trouvait 
réuni  :  Albert,  Joséphine,  Henriette  et  moi,  nous  avions  tous 
des  bouquets,  et  Henriette  était  la  seule  d'entre  nous  qui  avait 
des  fleurs  de  jardin.  Lorsque  nous  vîmes  enfin  arriver  les  deux 
voitures.  Dandy  (un  chien)  alla  à  la  rencontre  de  son  maître, 
notre  cher  Papa,  pour  lui  témoigner  sa  joie.  Nous  avons  été 
très  heureux  de  revoir  nos  parents  en  si  bonne  santé,  et  de  les 
embrasser.  » 

(Le  4-7-1878)  «  Depuis  quelques  jours,  le  petit  bouvreuil  que 
nous  avions  mis  en  pension  chez  le  jardinier  est  ici,  dans  la 
salle  d'étude.  Il  commence  à  gazouiller,  et  quand  il  entend  les 
autres  oiseaux  chanter,  il  leur  répond.  H  mange  du  plantain,  du 
pain,  des  biscottes  et  de  la  graine  sèche.  Je  chercherai  à  lui 
apprendre  un  petit  air  et  à  le  rendre  plus  familier  qu'il  n'est 
maintenant.  » 

(Le  6-7-1878)  «  Hier,  nous  avons  été  à  la  ferme  avec  Maman  ; 
nous  y  avons  vu  un  renardeau  et  l'un  des  anciens  poneys  de 
Maman  qui  était  à  la  ferme  pour  sa  santé.  Nous  avons  cueilli 
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une  masse  de  fleurs  dont  nous  avons  fait  un  beau  et  grand 
bouquet.  » 

(Le  8-7-1878)  «  Jeudi,  un  sergent  de  Bouillon  est  venu  avec 
quatre  hommes  placer  un  gymnase  ;  il  est  situé  au  milieu  d'un 
massif  d'arbres,  et  je  pourrai  y  faire  quelques  exercices.  » 

(Le  10-7-1878)  «  Mes  parents  sont  allés  faire  une  excursion 
près  de  Bouillon.  Hier,  j'ai  fait  une  grande  promenade  à  cheval. 
Je  suis  allé  sur  la  route  de  Grandhez,  et  j'ai  vu  d'importants 
dégâts  occasionnés  par  les  sangliers. 

«  Tous  les  mercredis  et  tous  les  samedis,  j'aurai  des  leçons 
de  gjminastique. 

«  Je  n'ai  pas  encore  attrapé  de  papillons  depuis  que  nous 
sommes  arrivés  :  le  temps  a  été  presque  continuellement  plu- 
vieux, ce  qui  a  empêché  l'éclosion  de  ces  jolis  insectes.  » 

(Le  11-7-1878)  «  Dans  cinq  jours,  c'est  la  fête  d'Henriette  ; 
ce  sera  un  jour  de  réjouissance  pour  mes  parents,  pour 
Joséphine,  pour  Albert  et  pour  moi.  Nous  la  féliciterons  de  tout 
cœur.  Je  me  propose  de  lui  offrir  un  bouvreuil.  Le  nôtre  a  fait 
beaucoup  de  progrès  et  devient  de  jour  en  jour  plus  familier. 
On  peut  maintenant  lui  donner  à  manger  dans  la  main.  » 

(Le  12-7-1878)  «  Demain,  mes  parents  iront  à  Reims,  et 
reviendront  après-demain.  Depuis  quelques  jours,  j'apprends 
les  caractères  allemands  ou  gothiques.  Je  ferai  une  surprise  à 
M.  Scheler,  mon  professeur  d'allemand,  en  lui  écrivant  en  ces 
caractères. 

«  Toutes  les  semaines,  Monsieur  le  chanoine  me  donne  deux 
leçons  d'Histoire  Sainte.  Je  suis  arrivé  à  Job.  » 

(Le  13-7-1878)  «  Nous  avons  dans  notre  herbier  plusieurs 
belles  plantes. 

«  Devant  le  château,  il  y  a  une  vraie  ville  de  musaraignes.  » 
(Le  17-7-1878)   «  Hier,  c'était  la  fête  d'Henriette.  Le  matin, 


l'année  scolaire  1877-1878  91 

avant  le  premier  déjeuner,  presque  tout  le  monde  lui  avait 
déjà  fait  un  cadeau;  celui  de  Maman  consistait  en  un  album, 
un  livre  d'agrément  et  une  balle.  Miss  Mac  Shane  (qui  est 
revenue  d'Angleterre  pour  passer  des  vacances)  lui  a  donné  un 
coupe-papier,  un  crayon,  un  porte-plume,  une  règle,  etc.  On  lui 
a  donné  encore  bien  d'autres  cadeaux.  L'après-midi,  Maman  a 
emmené  Henriette,  la  comtesse  d'Yve  (1)  et  Miss  Mac  Shane 
pour  faire  une  belle  promenade  en  voiture  dans  les  environs  de 
Bouillon. 

«  Cette  après-midi,  on  a  lâché  le  bouvreuil  dans  notre 
chambre,  et  il  est  très  tranquille  et  ne  vole  guère.  » 

(Le  22-7-1878)  «  J'ai  fait  une  promenade  dans  une  grande 
plaine  avec  un  petit  étang,  et  la  cueillette  de  fleurs,  fraises  et 
framboises  pour  Papa  qui  les  a  beaucoup  aimées.  Je  n'ai  attrapé 
aucun  papillon.  » 

(Le  23-7-1878)  «  Hier  après-midi,  un  essaim  parti  des  ruches 
du  régisseur  est  venu  se  poser  sur  le  château.  Les  mouches 
entrent  dans  les  chambres  à  chaque  instant.  Nous  avons  pris 
l'aiguillon  d'une  des  abeilles  mortes  pour  l'examiner  ;  il  est 
en  forme  de  scie.  Nous  examinerons  aussi  au  microscope  l'aile 
d'un  de  ces  utiles  insectes.  » 

(Le  24-7-1878)  «  Il  y  a  à  peu  près  deux  mois  que  nous 
sommes  ici  ;  au  commencement  de  notre  séjour,  nous  étions 
seuls.  Papa  et  Maman  étaient  encore  à  Paris  pour  visiter  l'expo- 
sition universelle. 

«  Je  m'amuse  plus  aux  Amerois  qu'à  Bruxelles,  parce  que 
je  suis  plus  dehors,  que  les  promenades  sont  plus  variées  et 
plus  belles,  que  je  suis  plus  libre  et  que  je  puis  courir,  que  je 
puis  cueillir  des  fleurs  et  attraper  des  papillons. 


(1)  Louise-Thérèse-Ghislaine,  comtesse  d'Yve,  née  le  29-4-1838, 
décédée  le  1-7-1928,  dame  d'honneur  de  la  comtesse  de  Flandre. 
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«  Nous  avons  de  petits  jardins  qui  sont  un  de  nos  plus  chers 
plaisirs.  J'y  ai  dressé  la  tente  que  Maman  m'a  donnée  pour  ma 
fête.  J'ai  mis  quelques  plantes  sauvages  à  son  entrée  ;  elles 
forment  un  joli  parterre  où  se  remarquent  les  digitales  et 
quelques-unes  des  plus  jolies  fleurs  de  l'Ardenne.  » 

(Le  25-7-1878)  «  Il  y  a  devant  le  château,  aux  Amerois, 
plusieurs  cascades  ;  elles  sont  formées  par  un  petit  ruisseau  qui 
sort  du  bois.  La  première  est  la  plus  importante.  Devant  chaque 
cascade,  il  y  a  im  petit  étang  qui  contient  beaucoup  de  poissons. 
Les  autres  chutes  d'eau  sont  beaucoup  moins  rapides  et  ne  font 
pas  autant  de  bruit.  Maintenant  qu'il  n'a  pas  plu  depuis  long- 
temps, les  cascades  n'ont  plus  d'eau.  On  voit  dans  ces  étangs 
de  jolies  plantes  aquatiques  ;  d'autres  plantes  croissent  sur 
les  bords  et  se  mirent  dans  l'eau.  Ces  cascades  avec  leurs 
rochers  couverts  de  verdures,  ces  fleurs  aux  brillantes  couleurs, 
les  arbres  dont  les  branches  retombent  gracieusement  sur  l'eau, 
tout  cela  forme  un  ensemble  très  pittoresque.   » 

(Le  27-7-1878)  «  La  cage  dans  laquelle  est  mon  bouvreuil  est 
faite  de  petits  barreaux  de  fil  de  fer  peints  en  bleu.  H  y  a 
cinq  petits  morceaux  de  bois  que  nous  avons  mis  à  l'intériem' 
de  la  cage  pour  que  l'oiseau  puisse  sauter  et  ne  doive  pas 
toujours  rester  au  fond  qui  est  en  zinc.  Pour  éviter  que  notre 
bouvreuil  se  fasse  du  mal  aux  pattes,  nous  avons  mis  du  sable 
au  fond  de  sa  demeure.  » 

(Le  30-7-1878)  «  Quand  j'ai  une  leçon  d'équitation,  je  fais 
souvent  une  promenade  ;  cela  m'amuse  beaucoup,  parce  que 
c'est  beaucoup  moins  monotone  que  le  manège  et  que  je  vois 
parfois  des  choses  que  je  ne  connaissais  pas  encore,  tandis 
que  dans  le  manège,  c'est  toujours  la  même  chose.  » 

(Le  31-7-1878)  «  J'ai  pu  attraper  quelques  papillons,  main- 
tenant que  le  temps  est  beau. 

«  J'ai  eu  aujourd'hui  des  leçons  de  français,  d'allemand,  de 
religion,  d'arithmétique,  de  géographie  et  de  flamand.  » 
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N'empêche  que  son  sévère  précepteur  n'est  pas  satisfait  :  il 
a  relevé  dix-huit  ratures  dans  un  devoir,  L'Histoire  de  l'élé- 
phant, qui  n'était  qu'une  copie  ! 

«  Ce  matin  »,  poursuit  le  compte-rendu  du  31  juillet  1878, 
«  mes  parents  sont  allés  faire  une  petite  excursion  à  Beauraing, 
chez  le  duc  d'Ossuna  (1)  ;  Us  sont  allés  en  voiture  et  revien- 
dront samedi  à  huit  heures  du  soir. 

«  Nous  avons  donné  un  bain  à  mon  petit  bouvreuil  ;  aussitôt 
qu'il  l'a  vu,  il  a  sauté  dans  sa  petite  baignoire  qui  était  une 
savonière  (sic),  et  il  y  a  joué  ;  c'était  pour  lui  un  amusement 
de  voir  jaillir  l'eau  autour  de  lui. 

«  Ce  matin  j'ai  lu  l'histoire  de  Samson.  » 

Le  5  août  1878,  il  développe  la  manière  d'herboriser. 

(Le  7-8-1878)  «  Dimanche  après  midi,  je  suis  allé  à  la  ferme 
avec  mes  parents,  mes  deux  sœurs.  Madame  Snoy  (2),  Madame 
van  den  Bossche  (3),  Miss  Mac  Shane,  les  généraux  Burnell, 
Orban  et  Goethals  et  le  commandant  Théodore    (4).  J'avais 


(1)  La  comtesse  de  Flandre  entretenait  une  correspondance  et 
des  relations  très  suivies  avec  son  amie  d'enfance,  la  duchesse 
d'Ossuna,  née  Eléonore,  princesse  de  Salm-Salm,  habitant  au 
château  de  Beauraing.  Devenue  veuve,  celle-ci  se  remaria  avec  le 
duc  de  Croy-Dulmen. 

(2)  Baronne  Marie  Snoy  d'Oppuers,  fille  du  général  baron 
Goethals,  chef  de  l'état-major  du  Comte  de  Flandre,  une  des  deux 
premières  dames  d'honneur  de  la  Comtesse  de  Flandre.  Devenue 
veuve  avec  trois  enfants,  elle  quitta  le  service  régulier,  mais  resta 
attachée  à  la  Maison  de  Flandre,  dont  elle  était  une  des  plus 
ferventes  amies,  appréciée  autant  par  les  parents  que  par  les 
enfants. 

(3)  Baronne  van  den  Bossche  d'Heylissem,  née  comtesse  Geor- 
gine-Paule  d'Oultremont,  grande-maîtresse  de  la  maison  de  la 
comtesse  de  Flandre,  née  le  8-10-1832,  décédée  le  20-10-1915. 

(4)  Comte  Théodore -Louis  d'Oultremont,  né  le  8-11-1839,  décédé 
le  10-6-1913. 
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apporté  ma  boîte  à  herboriser  pour  y  mettre  des  semences  de 
genêts  que  la  comtesse  d'Yve  m'a  demandées,  et  du  plantain 
pour  mon  bouvreuil.  Nous  avons  pris  beaucoup  de  framboises 
et  de  mûres.  Lorsque  nous  sommes  arrivés  à  la  ferme,  nous 
nous  sommes  amusés  à  la  basse-cour  et  à  donner  à  manger  aux 
poulets  ;  après,  nous  avons  pris  un  peu  de  café,  et  nous  avons 
mangé  des  tartines.  En  revenant,  nous  avons  pris  par  un  sentier 
qui  allait  au  milieu  de  l'avoine  ;  nous  y  avons  vu  les  plumes 
d'un  dindon  que  le  renard  avait  dévoré.  Notre  promenade  nous 
a  beaucoup  amusés.  » 

(Le  19-7-1878)  «  Un  dimanche  matin,  lorsque  nous  nous 
promenions  pour  aller  à  la  chapelle,  nous  vîmes  de  jeunes  hiron- 
delles qui  jouaient  avec  une  plume  que  l'une  d'elles  avait 
probablement  perdue.  Elles  l'attrapaient  chacune  à  son  tour  en 
volant  jusqu'à  ce  que  la  plume  tombât  ;  alors  elles  ne  s'en 
occupèrent  plus.  » 

(Le  22-8-1878)  «  C'est  demain  le  vingt-cinquième  anniver- 
saire du  mariage  de  la  Reine  et  du  Roi.  Henriette  et  moi,  nous 
leur  avons  écrit,  et  nous  avons  cueilli  pour  eux  un  immense 
bouquet  de  bruyères.  Nos  lettres  et  notre  bouquet  seront  remis 
à  notre  tante  et  à  notre  oncle  par  Papa,  qui  est  parti  ce  matin, 
à  huit  heures,  et  est  arrivé  à  Bruxelles  vers  trois  heures  et 
demie.  Maman  n'a  pas  pu  y  aller  parce  qu'elle  a  un  érysipèle, 
et  que  le  médecin  lui  a  défendu  de  sortir,  à  moins  qu'il  ne  fasse 
très  beau.  Elle  ira  peut-être  l'un  de  ces  jours.  Il  y  aura  beau- 
coup de  fêtes  ;  on  remettra  à  la  Reine  un  cadeau  que  lui  offrent 
toutes  les  femmes  du  pays  ;  ce  sera  une  magnifique  couronne 
de  diamants  et  aussi  de  belles  dentelles  fabriquées  en  Belgique.  » 

Les  fêtes  jubilaires  durèrent  du  22  au  26  août,  avec  une 
magnificence  sans  pareille,  au  milieu  d'une  joie  unanime  et 
d'un  enthousiasme  sincère. 

Outre  la  revue  de  l'armée,  spectacle  de  gala,  illuminations 
et  feux  d'artifice,  il  y  eut  le  défilé  de  deux  mille  cinq   cents 
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daines,  venant  offrir  les  cadeaux  à  la  Reine,  et  la  revue  des 
écoles,  avec  ses  vingt-trois  mille  enfants,  dont  le  souvenir  fut 
perpétué  dans  le  tableau  de  Jan  Verhas. 

Le  diadème,  portant  le  millésime  1878,  comprenait  deux 
mille  trois  cents  pierres  précieuses  d'un  feu  éblouissant.  La 
traîne  de  dentelle  demanda  de  plusieurs  ouvrières  belges  six 
semaines  de  travail  :  des  gerbes  montantes  de  fleurs  des  champs 
en  plat  entourent  les  armoiries  des  neuf  provinces  ;  le  point  est 
de  la  plus  grande  finesse  ;  les  rivières  sont  en  fond  genre 
Alençon.  Tout  le  fond  est  parsemé  de  lions  héraldiques  de 
toutes  grandeurs  ;  le  tout,  appliqué  sur  ancien  véritable  réseau 
de  Bruxelles  ;  toutes  bandes  exécutées  sur  carreau,  d'un  pouce 
de  large,  et  remaillées  ensemble  à  l'aiguille. 

(Le  24-8-1878)  «  Hier,  c'était  jeudi,  et  je  suis  d'abord  allé 
avec  Maman  et  Henriette  au  croquet.  Nous  avons  joué  et  j'ai 
gagné.  Puis  je  suis  rentré.  Henriette  est  partie,  avec  Albert  et 
Joséphine,  pour  chercher  des  mûres.  Maman  est  restée  au 
croquet.  Ensuite  je  me  suis  promené  jusqu'aux  quatre  chemins, 
et  sur  la  route  de  Mortehan.  En  allant,  j'ai  vu  Henriette  qui 
cueillait  des  mûres  avec  Joséphine  et  Albert.  On  a  servi  à  table 
ce  qu'ils  avaient  récolté. 

(Le  26-8-1878)  «  Cette  après-midi,  comme  nous  nous  prome- 
nions sur  le  chemin  du  Blanc-sart,  j'ai  vu  un  petit  serpent  qui 
avait  la  tête  déprimée  et  bien  distincte  du  cou.  Je  crois  que 
c'était  une  vipère,  et  nous  l'avons  tuée. 

«  Quoique  nous  soyons  en  plein  été,  les  arbres  commencent 
déjà  à  jaunir.  On  voit  que  l'automne  approche  ;  puis  à  la  fin  du 
dîner,  il  fait  déjà  obscur,  tandis  qu'avant  on  voyait  clair  jusqu'à 
huit  heures  et  demie. 

«  Pour  les  fêtes  qui  se  célèbrent  en  ce  moment  à  Bruxelles, 
il  est  bien  regrettable  que  le  temps  soit  si  mauvais.  » 

(Le  7-9-1878)  «  H  n'y  a  pas  un  devoir  pour  chaque  jour  cette 
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semaine,  parce  que  l'on  fait  déjà  quelques  préparatifs  pour  le 
départ,  et  surtout  parce  qu'il  y  a  bientôt  la  fête  de  Maman  et 
celle  de  Grand-Papa.  Pour  Maman,  j'ai  fait  une  composition, 
j'ai  appris  par  cœur  un  morceau  en  prose  de  Lamartine  : 
L'Arabe  et  son  cheval,  et  une  poésie  anglaise  de  Longfellow  que 
j'ai  écrite  ensuite  de  mémoire. 

Cette  composition,  la  voici  datée  du  8  septembre  1878,  pour 
sa  chère  maman,  et  transcrite  sur  une  feuille  de  cérémonie 
comme  un  vrai  modèle  de  calligraphie  : 

«  Notre  séjour  aux  Amerois.  —  Nous  sommes  arrivés  aux 
Amerois  le  4  juin.  Quand  nous  sommes  partis  de  la  station  de 
Bruxelles,  le  ciel  était  sombre  et  triste,  et  nous  étions  à  peine 
en  chemin  de  fer  que  la  pluie  tombait  déjà,  n  a  plu  presque 
jusqu'à  notre  arrivée  à  Libramont,  mais  quand  nous  sonmies 
entrés  en  voiture  le  temps  s'est  un  peu  éclairci,  et  bientôt  le 
ciel  était  tout  à  fait  serein. 

«  Arrivés  aux  Amerois,  nous  avions  grand'faim  et  nous  avons 
tout  de  suite  dîné.  Après  notre  repas,  nous  avons  visité  la 
chapelle  ;  je  ne  l'avais  pas  encore  vue  achevée,  car  l'année 
passée,  quand  nous  sommes  partis,  elle  était  encore  en  cons- 
truction. 

«  Le  lendemain  matin,  nous  avons  visité  les  parterres  et  les 
chemins,  et  nous  avons  fait  une  petite  promenade  autour  du 
château.  Je  me  suis  aussi  amusé  à  tirer  à  l'arc,  et  ce  ne  fut 
que  le  surlendemain  de  notre  arrivée  que  je  repris  mes  études 
régulières.  Ce  jour  était  wa.  jeudi,  et  l'après-midi  nous  sommes 
allés  à  la  ferme  où  nous  avons  goûté.  Nous  avons  aussi  eu, 
cette  année,  de  petits  jardins.  Nous  nous  en  sommes  beaucoup 
plus  occupés  que  l'année  dernière,  parce  qu'il  y  a  eu  fort  peu 
de  papillons,  à  cause  du  mauvais  temps.  L'an  dernier,  au  lieu 
de  travailler  aux  petits  jardins,  j'allais  toujours  à  la  chasse  à 
ces  jolis  insectes. 


L'abbé  van  Roey,  curé  de  Saint-Jacques-sur-Caudenberg 
1828-1896 
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«  Nous  avons  commencé  un  herbier,  et  nous  nous  en  sommes 
beaucoup  occupés  ;  maintenant,  il  est  assez  joli.  Il  est  destiné, 
comme  la  collection  de  papillons,  au  musée  d'histoire  naturelle 
du  château.  On  a  déjà  placé  dans  ce  musée  des  oiseaux  et 
quelques  autres  animaux  empaillés,  tels  que  des  loups,  des 
renards,  des  fouines,  des  hermines,  etc.  Parmi  les  oiseaux  qui 
3'y  trouvent  déjà,  on  remarque  le  sansonnet,  auquel  on  peut 
apprendre  à  parler,  et  le  coucou,  qui  a  la  singulière  habitude 
de  pondre  ses  œufs  dans  le  nid  des  autres  oiseaux. 

«  Ce  petit  musée  est  déjà  assez  beau,  et  j'aime  beaucoup 
aller  le  voir.  A  droite  de  l'entrée,  il  y  a  \m  grand  meuble  où 
l'on  mettra  probablement  des  collections,  et  au  milieu  de  la 
chambre,  sur  une  table,  sont  déposés  les  oiseaux.  H  y  a  en 
dessous  de  chaque  animal  une  étiquette  qui  porte  son  nom. 

«  Nous  faisons  ordinairement,  quand  le  temps  le  permet,  le 
dimanche  et  les  autres  jours  de  congé,  une  promenade,  soit  à 
pied,  soit  en  voiture.  Cette  année,  nous  n'avons  pas  fait  autant 
de  grandes  promenades  que  l'année  passée,  parce  que  le  temps 
n'a  pas  été  aussi  beau  et  parce  que  Maman  et  Papa  ont  été 
souvent  absents,  à  cause  des  fêtes  de  Bruxelles,  ou  d'autres 
circonstances. 

«  J'aime  beaucoup  mieux  le  séjour  des  Amerois  que  celui  de 
Bruxelles,  parce  qu'ici  je  puis  courir  librement  à  travers  les 
bois  et  les  plaines,  que  je  puis  cueillir  des  fleurs,  et  que  je 
ne  suis  pas  forcé  de  rester  toujours  dans  les  mêmes  chambres. 

«  Baudouin.  » 

H  ne  tarit  pas  d'observer  tout  ce  qui  anime  le  château.  Le 
9  septembre  1878,  il  note  que  : 

«  ...le  régisseur  a  un  coq  et  une  douzaine  de  poules.  Le  coq 
chante  du  matin  jusqu'au  soir,  mais  les  poules,  on  ne  les 
entend  guère. 

*  Mon  bouvreuil  a  toujours  la  poitrine  grise  comme  tous  les 
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jeunes  de  son  espèce,  mais,  maintenant,  il  lui  vient  de  nouvelles 
plumes  qui  sont  rouges.  » 

Et,  en  connaisseur,  il  expose  ce  qui  distingue  un  vieux 
bouvreuil  d'un  jeune. 

Une  grande  joie  se  devine  dans  la  note  écrite  le  10  septembre 
1878,  la  joie  de  changer  de  place  et  d'aller  là  où  l'attendent 
des  plaisirs  nouveaux  : 

«  Demain  soir,  à  sept  heures,  nous  partons  pour  le  Weinburg, 
pour  y  rester  jusqu'au  5  novembre.  Je  me  réjouis  de  revoir  ma 
famille  et  tout  le  monde  qui  est  à  ce  château.. 

«  Le  pays  est  tout  autre  à  Weinburg  qu'aux  Amerois.  Il 
y  a  beaucoup  de  montagnes  couvertes  de  prairies,  et  fort  peu 
de  bois.  Ici,  les  montagnes  sont  moins  élevées  et  il  n'y  a  pas 
d'aussi  belles  prairies.  Nous  voulions  faire  im  bouquet  de 
bruyères  pour  Grand'Maman,  mais  malheureusement  la  saison 
de  ces  jolies  fleurs  est  passée.  Nous  lui  donnerons  le  peu  que 
nous  avons  encore  pu  cueillir.  » 

(Le  12-9-1878)  «  Nous  sommes  partis  des  Amerois  le  soir, 
à  sept  heures  et  un  quart.  Quand  nous  avons  pris  le  chemin  de 
fer  à  Longlier,  il  était  très  tard  et  nous  avions  très  sommeil. 

«  Le  lendemain  matin,  nous  avons  déjeuné  à  Strasbourg. 

«  Nous  avons  beaucoup  lu  en  route,  mais  quand  le  pays  était 
beau,  nous  le  regardions. 

«  Nous  nous  sommes  arrêtés  à  Zurich,  et  nous  y  avons  fait 
une  petite  promenade.  » 

(Le  16-9-1878)  «  Hier,  nous  sommes  allés  à  Wolfhalden.  Le 
temps  était  superbe,  et  l'on  pouvait  parfaitement  voir  les  voiles 
lointaines,  les  villages  et  les  maisons  qui  sont  de  l'autre  côté 
du  lac.  » 

(Le  17-9-1878)  «  Hier,  nous  sommes  allés  avec  Papa  et 
l'oncle  Léopold  du  côté  de  Sainte-Marguerite  ;  le  temps  était 
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mauvais  et  pluvieux.  Le  Rhin  y  est  très  large.  Nous  avons 
cueilli  beaucoup  de  mûres  et  de  fleurs,  mais  nous  jetions 
toujours  ces  dernières  après  quelque  temps. 

«  Nous  sommes  allés  à  Walzenhausen,  et  descendus  de  là  par 
Sainte-Marguerite.  » 

Hélas  !  ime  note  sévère  du  précepteur  constate  que,  pour  les 
devoirs  précédents,  écrits  depuis  le  12  septembre,  dans  im 
cahier  spécial  destiné  aux  vacances,  l'écriture  est  mauvaise  et  la 
propreté  laisse  à  désirer  ;  ils  sont  fort  courts  et  faits  sans  soin. 
L'orthographe  est  cependant  assez  bonne,  et  le  fond  est 
satisfaisant. 

Mais,  à  l'arrivée  de  M.  Bosmans  au  Weinburg,  tout  change  : 
le  travail  redevient  meilleur,  et  le  journal  recommence,  intercalé 
entre  des  exercices  classiques. 

(Le  7-10-1878)  «  J'ai  fait,  cette  après-midi,  ime  promenade 
assez  courte  à  Rheineck  et  à  Thaï,  tandis  que  mes  cousins  en 
faisaient  une  de  plusieurs  lieues  pour  gravir  la  montagne 
appelée  le  Kaien,  au-delà  de  Heiden.  » 

H  note  ensuite  l'état  de  la  saison,  les  feuillages  jaunis  par 
l'automne,  les  fruits  et  les  raisins  mûrissants,  mais  le  jour 
même,  sa  curiosité  est  éveillée  par  une  question  scientifique  : 

«  Hier  soir  »,  écrit-il  le  8  octobre  1878,  «  il  est  venu  au 
Weinburg  un  phonographe,  ou  plutôt  un  monsieur  qui  avait  im 
instrument  de  ce  nom.  C'était  très  intéressant.  Il  a  parlé  dans 
un  cornet  qui  était  attaché  à  la  machine,  et  elle  a  répété  abso- 
lument les  mots  prononcés  par  le  monsieur. 

«  Mme  de  Schrekenstein  a  parlé  dans  le  cornet,  ainsi  que 
Grand-Papa,  tante  Antoinette,  le  docteur  Koch,  M.  Stendel, 
Ferdinand,  Carlo  et  moi. 

«  L'instrument  est  composé  d'un  cylindre  de  cuivre  que  l'on 
tourne  rapidement  au  moyen  d'une  manivelle,  pendant  que  la 
personne  parle  dans  le  cornet.  Autour  de  ce  cylindre,  s'adapte 
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une  très  mince  feuille  d'étain,  sur  laquelle  une  petite  pointe 
d'acier,  mise  en  mouvement  par  les  vibrations  que  produit  la 
parole,  marque  de  petites  empreintes.  Cette  pointe  d'acier  est 
fixée  au  milieu  d'une  membrane  de  parchemin  qui  reçoit  les 
vibrations  et  les  lui  transmet.  » 

(Le  14-10-1878)  «  Hier,  c'était  dimanche.  J'ai  d'abord  été 
le  matin,  à  huit  heures,  à  la  messe  ;  après  le  déjeuner,  j'ai 
joué  un  peu  avec  Carlo,  mais  il  est  parti  bientôt  afin 
d'apprendre  son  rôle  dans  une  petite  comédie  que  nous  jouerons 
pour  la  fête  de  Grand'Maman,  et  pour  faire  une  composition. 
Alors,  Maman  m'a  dit  que  je  devais  me  rendre  auprès  de 
M.  Bosmans,  qui  m'a  fait  une  lecture  intéressante  et  amusante, 
jusqu'à  l'heure  du  dîner. 

«  Après  le  repas,  nous  avons  répété  la  pièce.  » 

(Le  15-10-1878)  «  Hier,  nous  sommes  allés  à  Saint-Gall. 
Carlo  est  parti  avec  M.  de  Schilgen,  vers  sept  heures  du  matin, 
mais  les  autres  ne  sont  partis  qu'à  onze  heures.  Fritz  et 
Edouard  (1)  qui  étaient  aussi  allés  avec  eux,  ne  sont  pas 
revenus  :  le  premier  est  retourné  à  Berlin,  et  le  second  s'est 
dirigé  vers  Genève. 

«  J'ai  marché  le  long  du  Rhin,  et  j'ai  vu  plusieurs  douaniers. 
«  J'ai  refait  ce  devoir  à  cause  des  nombreuses  ratures.  Je 
tâcherai  de  ne  plus  devoir  recommencer  à  l'avenir.  » 

Et  voici  le  récit  de  l'excursion  à  Saint-Gall,  offert  pour  la 
fête  de  sa  chère  grand'mère  : 


(1)  Frédéric  (Fritz),  né  en  1856,  et  Edouard,  né  en  1861,  sont 
les  fils  de  Frédéric  I",  duc  d'Anhalt  (1831-1904)  et  d'Antoinette 
de  Saxe-Altenbourg.  Celle-ci  était  fille  d'Edouard  et  de  la  prin- 
cesse Amélie  de  Hohenzollern-Sigmaringen,  issue  de  Charles  et 
d'Antoinette  Murât.  Les  deux  jeunes  gens  sont  donc  les  cousins 
sous-germains  du  Prince. 


#^'Mi 


Jules  Procureur,  valet  de  chambre  des  Priîices  Baudouin  et  Albert, 
après  avoir  été  au  service  de  la  feue  Reine  Louise-Marie. 
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«  Il  y  a  quelques  jours,  le  7  octobre,  nous  avons  fait  une 
excursion  à  Saint-Gall. 

«  Nous  sommes  partis  le  matin  à  sept  heures  et  demie  ; 
quand  nous  avons  pris  le  chemin  de  fer,  il  y  avait  un  épais 
brouillard,  et  l'on  ne  pouvait  pas  encore  savoir  s'il  ferait  bon 
ou  mauvais.  Arrivés  à  Saint-Gall,  nous  sommes  allés  tout 
d'abord  à  la  bibliothèque. 

«  La  salle  est  ancienne  et  fort  belle.  H  y  a  de  beaux 
manuscrits  dont  un  de  Virgile  est,  à  ce  qu'on  dit,  le  plus  ancien 
que  l'on  ait  de  ce  poète,  mais  on  n'en  expose  que  la  photo- 
graphie. J'ai  vu  aussi  un  vieux  manuscrit  des  Niebelungen, 
presque  tout  calligraphié  et  orné  d'enluminures. 

«  On  peut  voir  dans  la  bibliothèque  une  momie  égyptienne, 
trouvée  jadis  dans  un  sarcophage  qui  est,  comme  elle,  très 
bien  conservé.  H  y  a  sur  celui-ci  un  grand  nombre  d'hiéro- 
glyphes, et,  au  milieu,  un  dessin  qui  représente  une  personne. 

«  Le  plafond  de  la  bibliothèque  est  décoré  de  peintures 
représentant  des  sujets  religieux.  Les  compartiments  où  se 
trouvent  ces  ouvrages  sont  de  belles  boiseries. 

«  H  y  a  encore  une  autre  salle  où  sont  conservés  des 
manuscrits,  mais,  malheureusement,  nous  n'avons  pas  pu  la 
voir. 

«  Saint-Gall  a  une  fort  belle  cathédrale  ;  nous  aurions  bien 
voulu  la  visiter  à  l'intérieur,  mais  les  portes  étaient  fermées. 
Alors,  nous  sommes  allés  au  musée. 

«  Nous  sommes  d'abord  entrés  dans  la  galerie  des  œuvres 
d'art  ;  elle  est  assez  petite  et  contient  peu  de  tableaux.  Mais  le 
musée  d'histoire  naturelle  est  fort  joli  :  on  y  remarque  d'abord 
les  papillons  du  Brésil  qui  sont  très  beaux  et  très  grands  : 
l'un  a  les  ailes  plus  longues  que  celles  d'une  hirondelle.  Il  y  a 
dans  le  musée  une  grande  quantité  d'oiseaux,  surtout  d'oiseaux 
de  proie.  Quant  aux  autres  animaux,  il  y  en  a  aussi  un  grand 
nombre,  notamment  un  crocodile  de  dimensions  colossales. 

«  Ensuite,  nous  sommes  entrés  dans  la  galerie  réservée  aux 
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antiquités  ;  elle  est  fort  curieuse,  et  renferme  beaucoup  de 
bannières  bourguignonnes  qui  ont  probablement  été  prises  à 
Charles  le  Téméraire  par  les  Suisses  ;  il  y  a  quelques  armures, 
mais  elles  ne  sont  pas  très  belles.  Seule  une  armure  japonaise 
est  fort  curieuse  :  elle  est  presque  toute  en  cuir  et  n'a  pas  du 
tout  d'acier.  Le  musée  possède  beaucoup  de  vieilles  armes,  fusils, 
sabres,  piques,  arbalètes,  etc.  On  peut  voir  également  une  grande 
quantité  de  vieilles  monnaies,  surtout  des  monnaies  romaines, 
et  de  vieilles  poteries  égyptiennes. 

«  Alors,  nous  sommes  sortis  du  musée  ;  le  soleil  luisait  déjà, 
et  nous  sommes  allés  à  l'Hôtel  du  Brochet  pour  prendre  un 
petit  déjeuner.  Après  cela,  nous  nous  sommes  encore  un  peu 
promenés  dans  la  ville  qui  est  très  jolie  ;  il  y  a  beaucoup  de 
magasins  à  Saint-Gall  ;  il  y  a  aussi  un  fort  beau  parc  ;  en 
général  la  ville  paraît  assez  animée. 

«  Nous  sommes  ensuite  repartis  pour  le  Weinburg,  en  pas- 
sant par  Saint-Fiden,  petite  ville  qui  est  comme  un  faubourg  de 
Saint-Gall.  Après  être  sorti  de  cette  ville,  on  suit  une  grand'- 
route  ;  à  droite  et  à  gauche  s'étendent  de  belles  prairies.  Nous 
sommes  arrivés  après  quelque  temps  à  une  gorge  étroite,  très 
profonde  :  c'était  le  St-Martinstobel  :  on  passe  sur  deux  ponts, 
l'un  de  fer,  l'autre  de  pierre.  Après  cela,  nous  avons  pris  un 
sentier  qui  raccourcit  beaucoup  le  chemin.  On  monte  presque 
tout  le  temps.  Nous  passons  par  plusieurs  villages,  et  nous 
approchons  du  Weinburg.  Enfin,  nous  arrivons  à  Grub  où 
nous  prenons  du  café  dans  ime  petite  auberge.  De  Grub  au 
Weinburg,  on  ne  met  pas  plus  qu'une  heure  et  demie,  mais  il 
est  déjà  tard,  et  il  faut  se  dépêcher.  Aussi,  nous  marchons  vite, 
et  nous  arrivons  au  Weinburg  vers  six  heures  du  soir.  » 

(Le  17-10-1878)  «  Hier,  il  y  a  eu  une  espèce  de  concours  aux 
quilles.  Carlo  a  eu  le  prix  :  c'était  une  jolie  petite  armoire. 
Au  premier  abord,  on  aurait  dit  que  c'était  un  château,  mais 
quand  on  l'examinait  de  près,  on  voyait  bien  ce  que  c'était. 
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Tout  le  monde  prenait  part  à  ce  concours  ;  chacun  devait  jouer 
trois  fois,  et  celui  qui  abattait  le  plus  de  quilles  en  trois  coups 
avait  le  prix.  C'était  Grand-Papa  qui  donnait  ce  prix  ;  moi  je 
n'ai  abattu  que  huit  quilles,  tandis  que  Carlo  en  a  renversé 
quinze.  » 

(Ce  récit  est  critiqué  parce  que  trop  raturé.) 

(Le  22-10-1878)  «  Hier,  c'était  la  fête  de  Grand'Maman. 
C'était  le  soir  que  nous  devions  jouer  la  comédie  Henri  IV  et 
le  meunier. 

«  Après  le  déjeuner,  une  musique  militaire  est  venue  de  Cons- 
tance et  a  joué  ime  douzaine  d'airs.  Après  cela,  on  a  arrangé  une 
scène  ;  il  y  a  eu  une  répétition  générale.  Ensuite,  les  cousins 
et  moi  nous  nous  sommes  habillés. 

«  Guillaïune,  qui,  représentait  Henri  IV,  avait  une  moustache 
et  une  impériale  noires,  un  chapeau  de  feutre  avec  une  plume, 
une  veste  verte  et  jaune,  des  pantalons  des  mêmes  couleurs, 
un  petit  couteau  de  chasse  et  des  bottes. 

«  Ferdinand,  qui  était  le  père  Lucas,  avait  des  pantalons 
bleus,  une  veste  bleue  et  jaune,  des  bas  bnms,  de  petits  souliers. 

«  Carlo,  qui  représentait  Richard,  avait  un  grand  chapeau 
de  feutre,  une  veste  bleu  foncé  avec  des  manches  rouges,  des 
pantalons  rouges  aussi,  et  une  ceinture  de  cuir,  des  bas  et  des 
souliers. 

«  Henriette  avait  une  robe  bleu  clair,  bordée  de  brun,  une 
jaquette  brune  avec  une  petite  partie  du  devant  bleue,  les  bras 
nus,  un  petit  bonnet  noir  et  deux  grandes  chaînes  d'or  au  cou. 

«  Quant  à  moi,  j'avais  des  guêtres,  des  pantalons  de  couleur 
prune,  une  petite  veste  noire,  et  j'étais  en  manches  de  chemise. 

«  Louis  de  Monaco,  qui  était  de  Rosny,  était  superbe  ;  il  avait 
des  bas  de  soie  rouge,  de  petits  souliers,  des  pantalons  de  ve- 
lours bleu  avec  des  dessins  d'argent,  une  jaquette  de  même,  une 
élégante  petite  casquette  aussi  en  velours  bleu  avec  une  plume 
rouge.  » 
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Les  acteurs  ont  joué  la  pièce  à  la  satisfaction  de  tous,  et 
Grand'Maman  et  Maman  se  sont  montrées  particulièrement 
contentes. 

(Le  25-10-1878)  «  Nous  ne  passerons  plus  ici  qu'un  petit 
nombre  de  jours  :  la  semaine  prochaine,  je  dirai  adieu  à  mes 
grands-parents,  à  mes  oncles,  tantes  et  cousins.  J'emporterai 
le  meilleur  souvenir  du  Weinburg. 

«  Hier  24,  il  est  arrivé  un  petit  accident  à  ma  sœur  Henriette. 
Elle  jouait  avec  Joséphine  sur  un  chemin  en  pente  qui  se  trouve 
derrière  le  château.  Elle  était  dans  une  petite  charrette  où 
elle  se  reposait.  Tout  à  coup,  Joséphine  arrive,  pousse 
violemment  la  charrette  qui  se  renverse.  Malheureusement, 
Henriette  tombe  et  se  fait  assez  mal  à  l'épaule  et  au  coude. 
J'espère  qu'elle  sera  bientôt  guérie,  et  qu'elle  pourra  bientôt 
aussi  revenir  au  milieu  de  nous  ». 

(Le  31-10-1878)  «  J'ai  entendu  lire  les  premiers  chapitres  de 
l'histoire  de  mon  grand-papa,  Léopold  I",  qui  fut  le  premier  roi 
de  la  Belgique  indépendante.  Cette  lecture  est  extrêmement 
intéressante.  Elle  devrait  m'apprendre  à  être  studieux, 
énergique,  et  à  faire  usage  de  ma  volonté. 

«  Hier  après-midi,  nous  voulions  faire  ime  promenade,  mais 
quand  nous  étions  à  mi-chemin  de  Rheineck,  il  commença  à 
pleuvoir,  et  nous  vîmes  plusieurs  vilains  nuages  très  menaçants. 
H  plut  pendant  plus  d'une  heure,  et  après,  nous  vîmes  que  toutes 
les  montagnes  environnantes  étaient  couvertes  de  neige,  jusqu'à 
la  hauteur  de  Walzenhausen.  Il  neigea  encore  pendant  la  nuit, 
et  ce  matin  le  jardin  du  Weinburg  était  lui-même  tout  blanc.  » 

De  Bruxelles,  il  écrit  le  13  novembre  1878  : 

«  Il  y  a  eu  une  petite  interruption  dans  les  devoirs  ;  elle  a 
été  causée  par  un  séjour  à  Sigmaringen  du  5  au  10  novembre. 
C'était  parce  qu'Henriette  a  eu,  au  Weinburg,  un  accident  au 
bras  ;  le  docteur  voulait  voir  si  elle  supporterait  bien  ce  petit 
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déplacement.    Comme    elle    l'a    bien    supporté,  il  a  dit  qu'elle 
pouvait  aussi  entreprendre  le  grand  voyage. 

«  Nous  sommes  partis  de  Sigmaringen  à  six  heures  et 
demie  du  soir.  Henriette  et  moi,  nous  étions  restés  éveillés 
assez  longtemps,  mais  Joséphine  et  Albert  s'étaient  couchés  et 
endormis  tout  de  suite.  C'était  une  nuit  magnifique  :  la  lune 
et  les  étoiles  étaient  tellement  claires  qu'on  aurait  pu  lire  à 
leur  lueur  ». 

C'est  sur  cette  poétique  impression  que  se  terminent  les 
vacances  et  s'effectue  le  retour  à  Bruxelles.  Mais  le  précepteur 
ne  se  laisse  pas  séduire  par  cet  accent  lyrique...  Il  découvre  ce 
que  celui-ci  cache  :  un  mauvais  devoir,  qui  est,  de  ce  fait,  à 
moitié  barré  ! 

Décidément,  les  jeunes  princes  sont  traités  plus  rigoureuse- 
ment que  les  collégiens  de  la  bourgeoisie. 

Voyons  maintenant  comment  l'élève  a  été  jugé,  au  cours  de 
l'année  scolaire,  dans  le  terrible  carnet  qui,  chaque  semaine, 
résume  l'examen  de  sa  conscience,  pour  être  exhibé  aux  parents 
par  le  Prince  lui-même. 

Comme  l'année  précédente,  il  s'entend  reprocher  le  manque 
d'énergie,  de  volonté  et  d'attention,  de  même  que  le  défaut  de 
soin  pour  l'écriture  et  les  devoirs.  Sa  tenue  en  promenade  est 
critiquée  :  il  ne  se  tient  pas  droit  et  marche  mal.  Parfois,  il 
entre  dans  des  accès  de  tristesse  et  de  découragement,  qui  se 
prolongent  une  heure  entière  et  paralysent  l'étude.  Cela  lui 
arrive,  par  exemple,  quand  il  a  taché  son  cahier  de  français,  ou 
si  un  devoir  n'a  pas  mérité  le  «  bien  »  du  professeur.  Les 
pimitions,  et  les  leçons  d'arithmétique,  provoquent  des  pleurs... 
Bref,  une  sensibilité  trop  vibrante.  H  manque  parfois  d'ama- 
bilité à  l'égard  de  ses  sœurs,  surtout  d'Henriette,  qui  est 
pourtant  sa  préférée... 

(Que  le  garçonnet  qui  fut  toujours  complaisant  envers  ses 
sœurettes  lui  jette  la  première  pierre  !) 
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Mais  tout  le  monde  s'en  mêle  pour  le  gourmander  :  le  valet  de 
chambre  ne  se  plaint-il  pas  de  ce  que,  en  s'habillant,  le  jeune 
Prince  est  distrait,  ne  fait  rien  par  lui-même,  et  ne  songe  qu'à 
jouer  ! 

Un  bon  point,  pourtant  :  en  général,  la  conduite  est  bonne,  et 
l'application  est  plus  soutenue  à  Bruxelles  qu'à  la  campagne, 
du  moins  quand  il  est  sous  la  surveillance  de  son  professeur... 
car  seul,  il  ne  produit  pas  assez  de  besogne. 


L'année  1878-1879 


Cette  année  amène,  pour  le  garçonnet  de  neuf  ans,  une 
nouvelle  augmentation  des  heures  d'étude,  qui,  y  compris  le 
temps  consacré  à  la  musique,  comporte  quarante  et  ime  heures 
et  demie  de  travail  par  semaine. 

Le  programme  ajoute,  notamment,  une  heure  de  flamand, 
d'histoire,  d'exercice  militaire  dès  le  mois  de  novembre,  et 
une  heure  de  latin  à  dater  du  séjour  aux  Amerois. 

Le  17  novembre  1878,  le  Prince  offre,  pour  l'anniversaire  de 
sa  mère,  une  composition  allemande,  résumant,  sous  forme  de 
lettre  à  im  ami,  ses  impressions  de  vacances. 

Et  la  vie  continue,  avec  ses  fortes  études,  ses  distractions 
scientifiques,  sa  nombreuse  correspondance  et  quelques  rares 
heures  de  jeu  en  famille. 

Le  19  novembre  1878,  il  rend  compte  de  ses  occupations  à 
sa  mère  absente. 

«  J'ai  écrit,  ce  matin,  deux  lettres  à  mes  grands-parents. 
Aujourd'hui,  je  suis  allé  au  jardin  zoologique,  mais  malheu- 
reusement beaucoup  de  bêtes  étaient  déjà  rentrées  à  cause  de 
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l'hiver.  Nous  avons  vu  les  zèbres,  et  des  buffles  d'une  très 
petite  espèce.  Alors,  nous  avons  regardé  les  animaux  féroces 
(loup,  chacal)  qui  avaient  déjà  leur  pelage  d'hiver  ;  puis  les 
grues,  les  milans,  l'aigle  criard,  les  chameaux,  les  dromadaires, 
les  zébus,  les  yacks,  les  ours,  etc.,  etc..  » 

Son  bouvreuil  l'occupe  beaucoup  ;  le  23  novembre  1878,  il 
en  entreprend  une  description  détaillée,  et  quelques  jours  après, 
il  parle  con  amore  de  son  bouvreuil  nommé  Pitch. 

«  Quand  je  l'ai  quitté  aux  Amerois  pour  aller  au  Weinburg, 
il  avait  encore  le  plimiage  de  l'oiselet,  mais  maintenant  il  a 
celui  d'un  mâle.  Aux  Amerois,  il  était  très  familier,  mais  ici 
il  est  devenu  sauvage  parce  qu'on  ne  s'en  est  pas  occupé  pendant 
notre  absence.  Depuis  que  nous  sommes  revenus  à  Bruxelles, 
l'oiseau  revoit  les  personnes  qu'il  connaît  le  mieux  ;  il  ne 
tardera  probablement  pas  à  redevenir  aussi  familier  qu'il  l'était 
autrefois.  H  gazouille  constamment  et  paraît  très  heureux  dans 
sa  cage.   »    (27-11-1878) 

Voici  le  mois  de  décembre  1878  ;  il  est  frappé  par  le  fait 
que,  durant  l'hiver,  la  nature  a  l'air  d'être  morte.  (3-12-1878) 

Mais  le  froid  ne  l'empêche  pas  de  parcourir  la  ville  :  son 
papa  veut  qu'il  s'aguerrisse  contre  les  frimas.  Après  s'être 
promené  rue  Royale,  il  est  entré  dans  le  jardin  botanique  où  il 
a  remarqué  nombre  de  plantes,  tant  en  plein  air  que  dans  les 
serres.  (4-12-1878) 

Ses  parents  sont  partis  pour  l'Hertogenwald.  (5  et  6-12-1878) 

«  Je  crois  »  écrit-il,  «  qu'il  y  fera  très  froid  et  qu'il  y  aura 
beaucoup  de  neige.  J'espère  que  Papa  aura  une  bonne  chasse, 
et  qu'il  s'amusera  bien.  Maman  reviendra  vendredi  ;  mais  si  le 
temps  était  par  trop  mauvais,  elle  reviendrait  déjà  demain. 
Quant  à  Papa,  il  y  restera  jusqu'à  lundi  prochain  ». 

Le  10  décembre  1878,  il  constate  avec  plaisir  que  Jules 
Procureur,  son  valet  de  chambre,  a  acheté  un  pot  de  fleur  — 
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un  lierre  —  pour  mettre  au-dessous  de  la  cage  de  Pitch  ;  et  le 
lendemain,  il  narre  sa  promenade  : 

«  Cette  après-midi,  nous  sommes  d'abord  allés  au  parc,  et 
nous  avons  vu  que  les  deux  étangs  —  surtout  le  grand  — 
étaient  gelés.  Après  cela,  nous  avons  gagné  le  jardin  zoolo- 
gique ;  la  grande  pièce  d'eau  où  nagent  les  cygnes,  les  canards 
et  les  oies,  était  aussi  toute  couverte  de  glace.  Il  y  avait  au 
jardin  zoologique  une  nouvelle  bête,  une  loutre  ;  elle  paraissait 
encore  jeune  et  aimait  le  jeu.  Elle  nageait  avec  une  grande 
promptitude,  et  sa  queue  semblait  lui  être  d'un  grand  secours.  » 

Le  18  décembre  1878,  il  est  allé  au  musée  d'histoire  naturelle  ; 
il  ne  s'est  pas  beaucoup  attardé  devant  les  animaux  empaillés, 
mais  il  s'est  intéressé  spécialement  aux  ossements  des 
mammouths  et  aux  animaux  fossiles  qui  n'existent  plus 
aujourd'hui. 

H  renouvelle  d'ailleurs  ses  promenades,  qu'il  trouve 
amusantes  depuis  qu'il  y  a  beaucoup  de  neige,  et  que  l'on  peut 
aller  en  traîneau.   (21-12-1878) 

Le  grand  jour  de  l'hiver,  impatiemment  attendu,  approche  : 

«  C'est  après-demain  la  Noël  »  exulte-t-il.  «  Le  soir  de  ce 
jour,  vers  six  heures,  il  viendra  douze  enfants  pauvres  de  la 
paroisse  de  Caudenberg  (qu'il  appelle  Goberg).  Ils  auront  un 
arbre  avec  toutes  espèces  de  joujoux,  de  bonbons  et  de  gâteaux, 
qu'on  leur  distribuera  ;  et  puis  à  la  fin,  lorsque  l'arbre  sera 
presque  dépouillé,  on  le  renversera,  et  on  laissera  les  enfants 
prendre  ce  qu'ils  voudront,  mais  en  ayant  soin  de  voir  qu'il  n'y 
en  ait  point  qui  prennent  trop,  et  qui  ne  laissent  rien  aux 
autres.  » 

Et  c'est  ainsi  que  ses  parents  l'initient  à  la  charité,  qui  est  de 
tradition  dans  la  famille  de  sa  mère,  comme  dans  celle 
d'Orléans. 

La  Noël  lui  a  apporté,  non  seulement  la  joie  de  combler  de 
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gâteries  douze  enfants  indigents,  mais  en  outre  le  plaisir  de 
marcher  dans  la  neige  au  boulevard,  et  d'y  voir  plusieurs 
traîneaux  ;  elle  lui  a  procuré  aussi  beaucoup  de  cadeaux.  De 
sa  grand'maman,  il  a  reçu  une  forteresse  avec  des  soldats, 
une  cravache,  et  deux  livres  sur  la  Suisse  ;  de  Maman,  plusieurs 
livres  et  une  épingle  ;  de  Papa,  une  épingle  fort  belle  et  que, 
comme  celle  de  Maman,  il  portera  toujours  avec  plaisir  ;  enfin, 
de  la  Reine,  un  magnifique  album  de  photographies  et  une  belle 
boîte  de  compas. 

Le  dégel  l'a  empêché  de  faire  hors  de  la  ville  la  grande 
excursion  qu'il  rêvait,  et  à  laquelle  l'invitait  le  temps 
magnifique  du  30  décembre  : 

«  Papa  et  Maman  craignaient  qu'il  ne  fît  trop  sale  à  la 
campagne  ;  nous  n'avons  donc  fait  que  quelques  tours  du  parc. 
Aujourd'hui,  au  contraire  (31-12-1878)  il  fait  humide  et 
mauvais,  et  cependant  nous  avons  marché  plus  longtemps 
qu'hier.  Nous  avons  d'abord  fait  un  demi-tour  du  parc  pour 
voir  la  garde  ;  ensuite  nous  avons  gagné  la  plaine  des 
manœuvres,  où  nous  serions  restés  plus  longtemps  si  la  pluie  ne 
nous  y  avait  surpris.  » 

Etant  retourné,  le  1"  janvier  1879,  au  jardin  zoologique,  il 
a  appris  une  nouvelle  sensationnelle  :  l'arrivée  prochaine  d'une 
famille  de  Lapons,  avec  des  rennes  et  d'autres  animaux  du 
Nord. 

Et,  preuve  que  la  charité  le  préoccupe  et  que  les  leçons  de 
Noël  portent  des  fruits,  il  note  ce  même  jour  : 

«  Lorsque  j'aurai  fait  des  épargnes,  j'enverrai  des  secours 
à  quelques  familles  pauvres.  » 

Est-ce  le  froid  qui  le  fait  songer  aux  miséreux  ?  Sont-ce 
ses  propres  joies  qui  lui  rappellent  les  privations  des  déshérités 
de  ce  monde  ? 
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«  Aujourd'hui  »  écrit-il  le  12  janvier  1879,  «  on  peut  patiner 
sur  le  lac  du  Bois  de  la  Cambre.  Je  suis  sûr  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  patineurs. 

«  Hier  soir,  il  y  a  eu  ici  un  bal  qui  aura  probablement  duré 
assez  longtemps.  H  y  a  eu,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  une 
répétition  des  musiciens,  je  les  ai  entendus. 

«  Jeudi  après-midi,  j'ai  joué  avec  la  lanterne  magique.  Nous 
avons  vu  presque  tous  les  verres,  mais  deux  se  sont  brisés  ». 

Des  cadeaux  encore  : 

«  Hier  soir,  lorsque  nous  sommes  descendus  chez  Papa  et 
Maman,  celle-ci  nous  a  donné  deux  livres,  de  la  part  de  l'oncle 
Charles  (1).  Henriette  a  reçu  une  histoire  naturelle,  et  moi  un 
livre  sur  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique.  »  (16-1-1879) 

Bientôt  une  séparation  : 

«  Ce  matin  vers  neuf  heures  et  demie  »  écrit-il  le 
20  janvier  1879,  «  Papa  et  Maman  sont  partis  pour  Sigmaringen, 
où  ils  séjourneront  pendant  environ  deux  semaines.  Je  leur 
écrirai,  et  j'espère  que  je  pourrai  leur  faire  de  bons  rapports 
sur  ma  conduite.  Maman  m'a  aussi  demandé  de  lui  donner  des 
nouvelles  des  chiens.  Aujourd'hui,  nous  avons  fait  une  longue 
et  belle  promenade  à  la  chaussée  de  Charleroi  et  à  l'avenue 
Brugmann.  Nous  avons  vu  quatre  fois  de  suite  ime  machine  à 
vapeur  qui  traînait  les  omnibus  depuis  la  porte  Louise  jusqu'à 
Uccle.  » 

La  lettre  promise  ne  tarde  guère  :  elle  date  du  21  janvier 
1879  : 


(1)  Le  frère  de  la  comtesse  de  Flandre,  Charles  de  Hohenzollern, 
né  le  20-4-1839,  devenu  prince  de  Roumanie  le  20-4-1866  et  roi 
de  Roumanie  le  26-3-1881  ;  marié  le  15-11-1869  à  la  princesse 
Pauline-Elisabeth-Ottilie-Louise  de  Wied,  dite  Carmen  Sylva. 
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«  J'espère  »  dit-il,  «  que  votre  voyage  ne  vous  aura  pas 
trop  fatigués.  Avant-hier,  nous  sommes  allés  jusqu'à  la  chapelle 
de  Scheut,  d'où  il  y  a  une  vue  superbe  sur  tout  Bruxelles. 
L'intérieur  de  la  chapelle  est  très  joli.  H  y  a,  dans  le  chœur,  des 
vitraux  qui  sont  très  beaux.  Au  milieu  de  l'édifice  se  dresse 
une  colonne  portant  la  statue  de  la  sainte  Vierge  ;  il  y  aussi 
deux  beaux  confessionnaux. 

«  Hier  et  aujourd'hui,  nous  avons  encore  fait  de  jolies 
promenades  ensemble.  Tous  les  chiens  sont  en  fort  bonne 
santé.  Dandy  est  très  affligé  du  départ  de  Papa.  Pitt  et  Topsy 
sont  tristes  aussi  que  vous  soyez  partis.  » 

Après  avoir  écrit  cette  lettre,  il  a  parcouru  le  centre  de 
Bruxelles  ;  il  a  vu  l'Hôtel  de  ville  et  la  Grand'Place,  la  Bourse, 
Sainte-Gudule  et  «  le  boulevard  Central  (l'artère  reliant  entre 
elles  les  gares  du  Nord  et  du  Midi),  qui  est  presqu'entièrement 
composé  de  constructions  monumentales.  »  (22-1-1879) 

Le  26  janvier  1879,  c'est,  dans  une  nouvelle  lettre,  cette 
note  plus  intime  : 

«  Je  puis  vous  dire  avec  plaisir  que,  depuis  votre  départ,  nous 
ne  nous  sommes  point  encore  querellés.  Lorsque  vous  revien- 
drez, cela  ne  finira  pas  ;  au  contraire,  chaque  jour,  lorsque  nous 
descendrons  chez  vous,  nous  serons  toujours  de  meilleure 
humeur  !  » 

Maintenant,  le  récit  de  toute  une  série  d'accidents  pour 
finir  le  mois  de  janvier  1879  : 

La  porte  du  manège  a  été,  il  y  a  deux  semaines,  arrachée 
par  un  vent  violent,  et  de  ce  fait  il  a  été  empêché  de  monter 
à  cheval  pendant  assez  longtemps,  mais  il  croit  pouvoir 
bientôt  reprendre  les  leçons  d'équitation.  (Le  27) 

Se  promenant  au  boulevard  Botanique,  il  a  vu  une  voiture 
tirée  par  un  homme  et  poussée  par  un  autre,  descendre  la 
pente  à  toute  vitesse  ;  lorsqu'elle  fut  arrivée  devant  l'hôpital 
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Saint-Jean,  un  des  deux  hommes  fut  renversé  et  tomba  ;  il  ne 
pense  pourtant  pas  qu'il  ait  roulé  en  dessous  des  roues.  (Le  29) 

Le  30,  ime  aventure  sans  gravité  : 

«  Aujourd'hui,  lorsqu'Henriette  et  Joséphine  sont  sorties,  il 
leur  est  arrivé  un  petit  accident.  Elles  allaient  en  voiture  dans 
la  direction  d'Uccle.  L'équipage  s'est  heurté  contre  deux  rails 
d'omnibus,  et  l'essieu  s'est  brisé.  Lorsque  j'étais  au  manège, 
je  vis  deux  chevaux,  avec  tous  leurs  harnais  rentrer  à  l'écurie  : 
c'était  qu'on  les  avait  dételés  et  qu'ils  revenaient  sans  la 
voiture.  Heureusement,  personne  n'a  rien  eu  du  tout,  si  ce 
n'est  un  peu  de  frayeur  ;  mes  deux  sœurs  et  Miss  Mac  Shane 
étaient  déjà  rentrées  avant  trois  heures  ». 

Le  précepteur  s'étant  rendu  à  Louvain  dans  sa  famille,  le 
Prince  lui  écrit  le  2  février  1879  : 

«  Nous  aurons  une  bonne  semaine  »... 

Cette  «  bonne  semaine  »  est  une  allusion  à  la  promesse  faite 
de  bien  travailler  en  l'absence  du  professeur. 

Par  contre,  le  surplus  de  la  chronique  du  mois  de  février 
ne  relate,  outre  d'amusantes  promenades,  que  des  événements 
heureux  que  voici  énumérés  dans  son  cahier  de  français  : 

(3-2-1879)  «  Avant-hier,  Papa  et  Maman  sont  revenus  de 
Sigmaringen.  Ils  m'ont  remis  un  joli  livre  sur  Guillaume  Tell, 
que  Grand'Maman  leur  avait  confié  pour  moi.  Mes  chers 
parents  ont  aussi  rapporté  pour  moi  plusieurs  jolies  images  à 
colorier,  et  la  photographie  de  Sigmaringen  et  de  Hohenzollern. 

«  J'écrirai  demain  pour  remercier  ma  chère  Grand'Maman 
pour  ce  bel  ouvrage  qui  est  très  attrayant.  Il  y  a  dans  ce 
livre  quatre  belles  images  coloriées.  » 

La  lettre  écrite  à  sa  grand'maman,  et  deux  exercices 
d'arithmétique  faits  le  5  février  1879,  lui  ont  valu  l'exemp- 
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tion  des  autres  devoirs,  ce  dont  il  se  réjouit  fort.   (6-2-1879) 

Le  lendemain,  il  a  reçu  de  M.  T...  une  carte  de  la  Belgique 
indiquant  les  communes  les  plus  importantes,  et  les  moindres 
reliefs,  les  canaux  et  les  rivières.  (8-2-1879) 

Les  jours  suivants,  c'est  une  succession  de  divertissements 
merveilleux. 

Le  premier  lui  a  été  offert,  le  13  février  1879,  par  la  Reine, 
sous  la  forme  d'une  représentation  de  prestidigitation  au 
château  de  Laeken.  Le  prestidigitateur  était  très  fort,  et  il  a 
exécuté  de  beaux  tours  que  le  Prince  décrit  au  cours  de  deux 
longs  devoirs,  en  marquant  bien  l'étonnement  que  lui  a  causé 
le  spectacle  de  tant  d'adresse  ! 

Il  a  appris  que  les  Lapons  sont  enfin  arrivés  au  jardin  zoolo- 
gique, et  il  se  promet  de  s'y  intéresser  autant  qu'aux  Esqui- 
maux en  visite  l'année  précédente.  (19-2-1879) 

Enfin,  le  carnaval  lui  apporte  une  déception  et  un  espoir  : 

«  Dimanche  »  écrit-il  le  20  février  1879,  «  je  ne  regarderai 
cependant  pas  les  masques,  parce  qu'il  y  a  une  cavalcade  et  que 
Maman  préfère  que  nous  ne  la  regardions  pas,  et  même  que 
nous  ne  voyions  pas  de  masques  ce  jour-là.  Mais  le  mardi-gras 
et  à  la  mi-carême,  j'espère  que  je  pourrai  en  voir  beaucoup.  » 

La  visite  aux  Lapons  a  largement  compensé  la  défense  de 
regarder  la  mascarade  : 

«  Cet  après-midi  »  écrit-il  le  24  février  1879,  «  je  suis  allé 
voir  une  de  leurs  exhibitions.  Ils  avaient  quatre  tentes  et  une 
écurie  pour  les  rennes.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix  :  trois 
hommes,  trois  femmes,  dont  deux  étaient  presque  des  fillettes, 
et  quatre  enfants.  » 

Minutieusement,  il  décrit  leurs  tentes,  leur  écurie  et  leurs 
costumes...  mais  il  les  trouve  moins  intéressants  que  les 
Esquimaux  de  l'an  dernier,  parce  que  ceux-ci  offraient  un  type 
plus  particulier. 
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Durant  une  semaine,  il  n'intercale  aucune  impression  person- 
nelle parmi  les  fables  de  La  Fontaine,  les  versions  flamandes, 
les  leçons  d'histoire  naturelle  et  d'histoire  politique,  les  exer- 
cices grammaticaux  dont  il  remplit  ses  pages,  et  qu'il  écrit  de 
sa  plus  belle  et  plus  propre  calligraphie,  stimulé  d'ailleurs  peir 
les  notes  très  sévères  du  précepteur. 

Le  5  mars  1879,  il  reprend  son  journal  : 

«  Hier,  c'était  dimanche  ;  j'ai  fait  une  longue  promenade  à 
la  campagne.  Nous  sommes  allés  en  voiture  jusqu'au  milieu  de 
l'avenue  Brugmann.  Alors,  nous  avons  pris  xme  des  grandes 
allées  latérales.  Nous  sommes  descendus  jusque  près  d'une 
jolie  campagne,  d'où  l'on  domine  tout  Bruxelles,  ainsi  qu'Ander- 
lècht  et  Saint-Gilles.  Nous  nous  sommes  encore  promenés  plus 
loin,  mais  toujours  entre  des  propriétés  possédant  de  grands 
jardins,  avec  quelques  petits  bouquets  d'arbres  plantés  ça  et  là. 
La  plupart  des  maisons  d'agrément  étaient  de  jolies  petites 
constructions  en  briques  rouges  avec  des  tourelles.  En  rentrant, 
nous  avons  regardé  à  la  fenêtre  pour  voir  les  masques,  et  nous 
en  avons  vu  ;  car  je  crois  que  si  nous  les  avions  comptés,  nous 
serions  bien  arrivés  au  chiffre  de  huit  ou  neuf  cents.  » 

Oh  !  ces  masques  !  comme  ils  le  captivent  ! 

«  Hier,  c'était  le  dimanche  de  la  mi-carême  »,  note-t-il  les 
25  et  26  mars  1879.  «  Comme  Maman  et  Papa  ne  voulaient  pas 
que  je  visse  des  masques,  je  suis  allé  voir  le  magnifique  parc 
de  Tervueren   (1).  Nous  sommes  partis  d'ici  à  une  heure    et 


(1)  Vers  l'an  1200,  le  duc  de  Brabant  Henri  I"  fit  construire  un 
grand  manoir  à  Tervueren  ;  agrandi  sous  l'archiduc  Albert  et  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  il  fut  rasé  par  Joseph  n,  puis  remplacé 
pour  le  prince  d'Orange,  en  1815,  par  im  château  qui,  devenu  le 
refuge  de  l'impératrice  Charlotte,  sœur  de  Léopold  n,  après  le 
drame  du  Mexique,  fut  incendié  en  1879  et  fit  place  au  musée 
colonial  actuel. 
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un  quart,  mais  nous  ne  sommes  arrivés  au  but  de  notre  prome- 
nade qu'après  une  heure  de  voiture.  A  l'entrée  du  parc,  il  y  a 
d'assez  importantes  dépendances,  et  une  pelouse  au  milieu  de 
laquelle  se  dresse  une  haute  perche  servant  au  tir  à  l'arc  ;  un 
peu  plus  loin,  il  y  a  une  petite  chapelle  qui  est  tout  près  d'un 
vaste  étang.  Celui-ci  est  très  beau,  et  il  y  a  deux  petites  îles  ; 
plusieurs  cygnes  et  canards  y  nagent  en  liberté. 

«  Après  cela,  nous  sommes  allés  voir  le  château  lui-même.  H 
est  brûlé  de  fond  en  comble,  ce  n'est  plus  qu'une  ruine  ;  de 
chaque  côté,  il  y  a  de  grands  tas  de  décombres.  D'un  côté,  on 
voit  encore  des  colonnes  et  quelques  volets  qui  ont  été  épargnés 
par  l'incendie.  Des  trois  autres  côtés,  on  ne  peut  plus  reconsti- 
tuer la  forme  première  des  bâtiments.  A  chaque  instant,  le  vent 
emporte  une  grande  plaque  de  zinc  qui  tombe  avec  fracas  sur 
les  décombres. 

«  Après  avoir  examiné  les  restes  du  château,  nous  voulûmes 
voir  quelques  daims.  Nous  avons  été  par  un  petit  chemin  très 
tortueux  que  nous  avons  suivi  jusqu'à  la  pelouse  ronde  appelée 
«  les  sept  étoiles  »,  probablement  à  cause  des  sept  chemins  qui 
y  aboutissent.  Alors,  comme  il  était  temps  de  rentrer,  nous 
sommes  allés,  par  le  chemin  le  plus  court,  retrouver  la  voiture. 
Celle-ci  n'étant  pas  prête,  nous  avons  visité  l'église  de  Tervue- 
ren  ;  elle  est  fort  jolie.  Le  maître-autel  est  surmonté  d'une 
croix  dorée,  et  orné,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  de  deux  grandes 
statues.  L'autel  de  droite,  qui  est  consacré  à  la  sainte  Vierge, 
est  surmonté  de  sa  statue.  Le  reste  de  l'église  est  fort  simple  ; 
les  fenêtres  ne  sont  pas  peintes.  » 

H  est  allé,  le  27  mars  1879,  revoir  la  jeune  loutre  du  jardin 
zoologique,  jouant  dans  l'eau,  et  la  collection  de  coqs  et  de 
poules,  fort  nombreux  et  très  jolis. 

Le  précepteur  doit  séjourner  à  Louvain  parce  que  ses  parents 
sont  tombés  malades.  Le  Prince  s'en  émeut,  et  le  30  mars  1879, 
il  lui  envoie  ses  vœux  de  rétablissement,  en  ajoutant  une  réso- 
lution qui  lui  semble  capable  de  consoler  son  maître  éprouvé  : 
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€  La  semaine  dépassera  beaucoup  toutes  les  autres  en  énergie 
et  en  volonté  :  je  vous  le  promets  !  » 

Et  il  semble  qu'il  tienne  sa  promesse,  car  le  mois  ne  se 
terminera  pas  sans  qu'il  ait  composé  un  long  devoir  en  flamand 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  son  père. 

Le  11  avril  1879,  le  mauvais  temps  a  raccourci  la  promenade, 
et  forcé  le  Prince  et  son  mentor  à  se  réfugier  dans  l'église  du 
Sablon  : 

«  Elle  est  fort  belle  »,  note-t-il.  «  H  y  a  une  grande  fenêtre 
dont  tous  les  vitraux  représentent  des  blasons.  Les  autres 
fenêtres  peintes  représentent  des  saints  et  des  saintes.  Au- 
dessus  des  boiseries  de  l'une  des  portes  est  posé  un  bateau 
dont  j'ai  lu  l'histoire  dans  La  Belgique  Illustrée.  »  (12-4-1879) 

Le  25  avril  1879,  il  est  allé  voir  une  exposition  de  fleurs  ins- 
tallée dans  le  skating-ring  du  jardin  zoologique  : 

«  Ce  qui  »,  écrit-il,  «  était  de  loin  le  plus  beau,  c'étaient  les 
roses  ;  il  y  en  avait  de  rouges,  de  jaunes,  de  blanches,  de  roses  ; 
les  unes  étaient  claires,  les  autres  foncées.  Il  y  avait  plusieurs 
jolies  azalées  et  quelques  arbres  de  serre  chaude.  Il  y  avait 
encore  quelques  buissons  de  rhododendrons  et  de  camélias.  A 
l'entrée  de  la  salle,  il  y  avait  plusieurs  fleurs  artificielles.  Elles 
étaient  tellement  bien  faites  qu'on  les  aurait  prises  pour  des 
fleurs  véritables.  » 

Le  lendemain,  c'est  une  visite  au  musée  de  peinture  moderne  : 

«  D'abord  »,  narre-t-il,  «  nous  sommes  entrés  dans  une  petite 
salle  où  il  n'y  avait  que  des  paysages,  puis  dans  une  salle  laté- 
rale où  s'étalaient  plusieurs  grandes  toiles  historiques  :  le 
Compromis  des  Nobles,  la  Bataille  de  Worringen,  la  Bataille 
de  Lépante,  un  Episode  de  la  Révolution  Belge,  et,  au  fond,  La 
Belgique   couronnant   ses   Enfants.   Puis   nous   avons   pénétré 
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dans  la  salle  principale  où  nous  avons  admiré  un  grand  nombre 
de  tableaux.  » 

La  beauté  de  Bruxelles  l'enchante.  Le  30  avril  1879,  il  conte 
que  : 

«  Un  soir  de  la  semaine  dernière,  je  suis  allé  me  promener  ; 
grâce  au  beau  temps,  j'ai  admiré  alors  ce  que  je  n'avais  pas 
encore  vu,  mais  ce  que  je  désirais  voir  depuis  longtemps.  C'était 
la  vue  du  jardin  botanique  et  de  l'allée  qui  le  continue  entière- 
ment illuminés  par  les  réverbères.  » 

Le  2  mai  1879,  tandis  que  son  précepteur  est,  derechef,  en 
famille,  il  lui  écrit  : 

«  Nous  aurons  une  excellente  semaine.  Je  vous  le  promets. 
J'espère  que  vos  parents  sont  en  bonne  santé,  ainsi  que  vous- 
même,  et  que  le  mal  de  tête  est  fini...  Beaucoup  de  masques  à 
Bruxelles  !  » 

(Décidément,  c'est  une  obsession  !) 

Le  surlendemain,  il  renouvelle  ses  vœux  de  santé  pour  son 
précepteur,  et  espère  que  les  fleurs  qu'il  a  envoyées  feront 
plaisir. 

Ce  simple  billet  est  écrit  avec  un  souci  visible  d'impeccable 
calligraphie...  H  voudrait  tant  que  ce  cher  M.  Bosmans  fût 
content  de  lui  ! 

Il  tâche  également  de  faire  plaisir  aux  parents  étrangers  qui 
descendent  au  palais  : 

«  Il  y  a  quelques  jours  »,  écrit-il  le  10  mai  1879,  «  mes  cousins 
et  ma  cousine,  mon  oncle  et  ma  tante  d'Anhalt  (1)  sont  venus 


(1)  Léopoîd-Frédéric-François-Nicolas,  duc  d'Anhalt,  duc  de 
Saxe  Engern  et  Westphalie,  comte  d'Ascanie,  etc.,  né  le  29-4-1831, 
marié  avec  Antoinette  de  Saxe-Altembourg,  née  le  17-4-1838.  Un 
de  leurs  enfants  :  Aribert,  né  le  18-6-1864. 
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ici  pour  un  petit  séjour.  Le  premier  jour,  je  suis  allé  avec  mes 
cousins  faire  une  petite  tournée  en  ville,  leur  montrer  les  prin- 
cipaux magasins,  l'Hôtel  de  ville,  Sainte-GudiUe,  la  colonne  du 
Congrès.  L'après-midi  de  ce  jour,  nous  sommes  allés  voir  le 
jardin  zoologique,  puis  le  Long-champs.  Le  lendemain,  nous 
devions  aller  à  Anvers,  mais  comme  il  faisait  fort  mauvais,  nous 
ne  pûmes  pas  nous  y  rendre.  L'après-midi,  j'ai  visité,  avec  mes 
cousins  et  Henriette,  le  musée  d'histoire  naturelle,  puis  nous 
avons  fait  une  courte  promenade. 

Le  troisième  jour,  je  suis  allé  avec  Aribert,  l'un  de  mes  deux 
cousins,  voir  l'intérieur  de  Sainte-Gudule.  Nous  y  avons  beau- 
coup admiré  les  vitraux  et  les  tombeaux,  ainsi  que  la  chaire  et 
les  confessionnaux. 

«  Nous  sommes  allés  aussi  voir  avec  lui  le  musée  d'histoire 
naturelle,  et  le  Bois,  où  nous  avons  cueilli  ime  masse  de  fleurs. 

«  Le  jour  suivant,  nous  sommes  allés  au  palais  du  Roi  ;  mais 
pendant  que  nous  étions  dans  les  salons,  Aribert  s'est  tout  à 
coup  senti  mal,  de  sorte  qu'il  a  dû  tout  de  suite  rentrer  et 
s'aliter. 

«  L'après-midi,  je  me  suis  promené,  avec  Henriette  et  ma 
cousine,  au  Bois  de  la  Cambre. 

«  Le  lendemain  matin,  et  au  regret  de  nous  tous,  nos  visiteurs 
sont  retournés  à  Dessau.  »  (14-5-1879) 

Ses  parents  sont  partis  pour  l'Angleterre.  (17-5-1879) 
Aussitôt  après  leur  départ,  il  leur  a  écrit  des  nouvelles  de  la 
famille  et  cette  promesse  : 

«  Je  vous  assure  que  M.  Bosmans  pourra  vous  faire  d'excel- 
lents rapports  sur  ma  conduite,  mes  études,  et  sur  ma  marche 
à  la  promenade...  »  (14-5-1879) 

«  Aujourd'hui  (17-5-1879)  le  temps  est  de  nouveau  bon  ; 
nous  avons  fait  une  promenade  chaussée  de  Charleroi,  et  admiré 
un  magnolia  tout  chargé  de  superbes  et  grandes  fleurs  blanches, 
qui  se  trouvait  dans  une  fort  belle  propriété.  Dans  ce  même 
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jardin   s'étalait   un   magnifique   parterre   de   myosotis   bleus, 
blancs  et  roses.  » 

Sa  pensée  se  reporte  bientôt  vers  ses  parents  : 

«  J'espère  que  vous  vous  plaisez  bien  à  Londres  »  leur  écrit-il 
le  19  mai  1879. 

«  Cette  après-midi,  j'ai  reçu  la  visite  de  Mme  la  baronne  Snoy, 
ainsi  que  de  ses  deux  filles  ;  elles  m'ont  recommandé  de  vous 
transmettre  leurs  hommages. 

«  Nous  sommes  allés  à  Uccle,  où  nous  avons  trouvé  quelques 
muguets,  et  d'autres  jolies  fleurs  que  nous  avons  cueillies,  et 
dont  nous  avons  formé  un  immense  bouquet. 

«  Tous  les  chiens  se  portent  à  merveille.  » 

Le  précepteur  est  heureux  de  noter  que  le  Prince  a  très  bien 
travaillé  durant  cette  semaine,  qu'il  a  fait  preuve  de  beaucoup 
de  bonne  volonté  et  déployé  une  très  louable  énergie.  De  loin, 
sa  maman  pourra  donc  se  réjouir. 

«  Hier  »,  écrit-il  à  sa  mère  le  23  mai  1879,  «  nous  sommes 
allés  à  Grimbergen.  Nous  avons  vu  le  vieux  château  et  le  parc, 
où  nous  avons  découvert  une  quantité  de  belles  fleurs.  Puis 
nous  avons  visité  l'église  qui  est  très  belle.  Il  y  a  de  magni- 
fiques stalles.  Nous  avons  également  admiré  les  confession- 
naux, la  chaire  de  vérité  et  la  grande  sacristie,  ainsi  que  le  bel 
autel  en  marbre. 

«  Quant  aux  chiens  et  aux  chevaux,  je  n'ai  que  de  bonnes 
nouvelles  à  vous  en  donner.  Pitt,  Topsy,  les  Fox  et  les  poneys  se 
portent  tous  à  merveille. 

«  Je  suis  très  content  d'aller  aux  Amerois,  où  nous  retrou- 
verons tous,  avec  joie,  les  petits  jardins  et  la  ferme.  » 

Le  30  mai  1879,  il  exprime  la  même  satisfaction  : 

«  Nous  allons  bientôt  aux  Amerois.  Je  m'en  réjouis  beaucoup. 
On  commence  déjà  à  emballer  !  » 
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Mais  d'ici  là,  il  doit  encore  prendre  patience  : 

«  Maman  et  Papa  vont  bientôt  revenir  d'Angleterre  »,  écrit-il 
le  31  mai  1879  ;  «  mais  ils  ne  resteront  pas  longtemps  ici  :  ils 
iront  probablement  féliciter  l'empereur  d'Allemagne  pour  ses 
noces  d'or,  qui  seront  célébrées  à  Berlin  le  mois  prochain.  »  (1) 

«  Cette  après-midi  »  note-t-il  le  2  juin  1879,  «  je  suis 
retourné  au  jardin  zoologique,  et  j'ai  vu  l'aquarium  dans  lequel 
il  y  a  un  crocodile  qui  reste  toujours  immobile.  (Le  Prince  ne 
craint  donc  plus  la  laide  bête  qui  jadis  lui  faisait  si  peur  !  )  Puis 
nous  sommes  allés  voir  l'ours.  Il  a  grimpé  sur  un  arbre.  H  se 
donne  rarement  cette  peine.  Après  un  tour  de  jardin,  nous 
sommes  rentrés.  » 

L'heureuse  période  de  la  campagne  est  enfin  arrivée.  De  sa 
plus  belle  plume,  il  en  rend  compte  à  son  cher  M.  Bosmans,  le 
6  juin  1879  : 

«  Nous  sommes  partis  pour  les  Amerois,  jeudi  matin  vers 
onze  heures,  mais  nous  n'avons  atteint  Florenville  qu'à  cinq 
heures  et  demie. 

«  Tous  les  arbres  ont  leurs  feuilles,  mais  il  y  a  quelques 
chênes  qui  sont  seulement  en  bourgeons. 

«  J'espère  vous  revoir  bientôt. 

«  Hier,  quand  on  a  débarqué  ici,  personne  n'avait  ses 
bagages  :  la  tapissière  n'est  arrivée  que  dans  la  nuit.  La  malle 
des  livres  ne  nous  parviendra  que  lundi,  mais  tranquillisez- 
vous,  je  trouverai  toujours  moyen  de  travailler.  » 

A  peine  installé,  son  premier  souci  va  aux  petits  jardins,  et 
c'est  dès  lors  une  profusion  de  délices  champêtres,  jalousement 
savourées  : 


(1)  Guillaume  I",  marié  le  11  juin  1829  à  Marie -Louise- 
Augusta-Catherine,  née  le  30  septembre  1811,  fille  de  feu  Charles, 
grand-duc  de  Saxe-Weimar. 
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«  Ici,  aux  Amerois  »  écrit-il  le  21  jmn  1879,  «  nous  allons 
presque  tous  les  matins  à  nos  petits  jardins.  Nous  arrosons  les 
parterres,  nous  arrachons  les  mauvaises  herbes,  nous  ratissons 
les  chemins,  et  nous  remplaçons  les  plantes  mortes  par  de 
nouvelles.  L'année  dernière,  nous  y  avons  semé  du  réséda,  mais 
toutes  les  jeunes  pousses  ont  été  mangées  à  mesure  qu'elles 
sortaient  de  terre,  et  nous  n'avons  eu  aucune  fleur.  Deux 
digitales  que  j'avais  plantées  l'année  dernière,  et  qui  n'ont  pas 
fleuri  alors,  donneront  des  fleurs  cette  année. 

«  Hier  soir,  le  temps  était  froid  ;  nous  n'avons  pas  pu  sortir. 
Alors,  je  suis  allé  faire  quelques  parties  de  billard  avec 
M.  Bosmans,  ce  qui  m'a  beaucoup  amusé.  »  (24-6-1879) 

Les  27  et  28  juin  1879,  en  plusieurs  pages,  il  conte  que  son 
fidèle  Jules  Procureur  a  ime  nichée  de  bouvreuils,  et  il  la  décrit 
longuement  pour  constater  finalement  une  autre  joie  : 

«  Hier,  nous  avons  été  à  la  ferme,  par  la  route  de  la  Corni- 
che, et  nous  en  sonmies  revenus  par  les  Blancs-sarts.  » 

Le  mois  de  juillet  sera,  une  fois  de  plus,  l'époque  bénie  dans 
la  chère  nature.  H  ne  cesse  pas  d'y  glaner  des  impressions 
exquises  : 

(3-7-1879)  «  Dimanche  après-midi,  j'ai  fait  une  promenade 
avec  Papa.  Nous  avons  suivi  un  petit  chemin  qui  part  de  la 
route  de  Pourru  et  qui  mène  à  la  maison  du  garde  Scheys.  Papa 
a  attrapé  un  fort  beau  papillon  que  je  n'avais  pas  encore.  En 
rentrant,  j'ai  fait  un  grand  bouquet  d'orchidées  blanches  et 
rouges,  que  j'ai  données  à  Maman,  et  qui  sentent  fort  bon.  » 

(8-7-1879)  «  Je  lis  Le  Tour  de  France  par  deux  Enfants.  » 

(18-7-1879)  «  Cette  après-midi,  je  suis  allé  à  Muno  ;  nous 
sommes  partis  vers  une  heure  et  un  quart  par  le  chemin  des 
Blancs-sarts.  Nous  ne  sommes  arrivés  au  village  que  vers  deux 
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heures  et  demie.  Nous  avons  pris  un  sentier  qui  mène  au 
sommet  d'une  colline  du  haut  de  laquelle  on  découvre  une  vue 
magnifique  :  on  a  à  ses  pieds  le  village  et  le  joli  ruisseau  qui  le 
baigne  ;  devant  soi,  plusieurs  collines  entre  lesquelles  sont  les 
Amerois  ;  à  droite,  d'immenses  champs  d'avoine  ;  à  gauche  et 
derrière,  un  joli  petit  bois.  Là,  nous  nous  sommes  un  peu 
arrêtés.  Nous  avons  trouvé  plusieurs  plantes  que  nous  n'avions 
pas  encore  dans  notre  herbier.  J'ai  aussi  fait  un  bouquet  de 
lychnis,  de  bleuets  et  de  coquelicots  que  j'offrirai  à  Maman. 

«  Muno  est  un  village  important  de  l'arrondissement  de 
Virton.  H  y  a  là  un  grand  nombre  de  maisons  dont  les 
habitants  se  livrent  pour  la  plupart  à  l'agriculture.  La  popu- 
lation de  ce  village  est  de  dix-sept  cents  âmes,  d'après 
l'almanach  du  Luxembourg  de  1879.  » 

H  raconte,  le  25  juillet  1879,  une  excursion  à  Cugnon  ;  il 
adresse  sa  lettre  à  Henriette,  qui  est  retournée  pour  quelques 
heures  à  Bruxelles,  avec  ses  parents.  H  lui  donne  des 
nouvelles  d'Albert  et  de  Joséphine,  et  il  termine  en  embrassant 
de  tout  son  cœur  son  cher  papa,  sa  chère  maman  et  sa  chère 
sœur,  qu'il  sera  heureux  de  voir  revenir  aux  Amerois  le 
lendemain... 

(26-7-1879)  «  Pendant  la  promenade  que  j'ai  faite  à  cheval 
cette  après-midi,  j'ai  vu  un  magnifique  chevreuil  qui  traversait 
la  route  à  quelques  pas  de  moi.  » 

Le  27  juillet  1879,  il  écrit  aussi  à  sa  mère  qui  n'est  pas 
encore  revenue  : 

«  Nous  avons  fait  quelques  jolies  promenades  avec 
Mlle  Gôdde,  qui  est,  je  pense,  très  contente  de  son  séjour  ici. 
Nous  pourrons  faire  une  excursion  du  côté  d'Herbeumont. 
J'espère  qu'il  n'y  aura  plus  de  pluie,  car  M.  Bosmans  m'a  dit 
qu'il  y  avait  des  inondations  dans  plusieurs  endroits,  et  qu'à 
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Saint-Ghislain,   dans   le   Hainaut,    on   devait   aller   pêcher   le 
foin  dans  des  barquettes  ». 

L'excursion  projetée  à  Herbeumont  s'est  exécutée,  et  le 
31  juillet  1879,  il  la  relate  dans  son  cahier  : 

«  Dimanche  après-midi,  nous  avons  fait  une  promenade  en 
voiture  jusqu'à  Herbeumont,  joli  village  très  propre  et  qui 
paraît  assez  important.  Nous  sommes  descendus  de  voiture  au 
village  même,  puis  nous  avons  gravi  une  petite  montagne  au 
haut  de  laquelle  est  une  ruine  ;  il  y  avait  là  autrefois  un 
château-fort. 

«  Nous  sommes  restés  quelques  moments  près  de  cette  ruine 
pour  admirer  la  vue  dont  on  jouit  de  là.  Si  on  regarde  en  bas, 
on  voit  la  Semois  et  les  prairies  qu'elle  arrose  ;  cette  rivière 
est  tellement  sinueuse  qu'on  croirait  voir  à  chaque  instant  des 
îles  quand  c'est  seulement  son  cours  irrégulier  qui  produit  cette 
illusion.  Devant  soi,  l'on  voit  une  colline  boisée  qui  descend 
en  pente  douce  vers  la  prairie  ;  à  droite,  au  contraire,  ce  sont 
des  rochers  escarpés  qui  bordent  la  rivière.  » 

Après  avoir,  comme  dans  chacune  de  ses  lettres  et  de  ses 
notes,  parlé  de  la  santé  des  siens,  constaté  l'état  de  la  tempé- 
rature, le  bon  ou  le  mauvais  temps,  la  pluie  ou  la  chaleur,  il 
décrit,  le  7  août  1879,  le  magnifique  papillon  qu'il  a  pris  : 

«  Il  est  de  la  famille  des  grands-mars  :  quand  on  le  regarde 
au-dessus,  il  paraît  d'un  brun  jaunâtre  avec  des  lignes  noires  ; 
mais  quand  on  le  regarde  de  côté,  il  devient  tout  différent  ; 
alors,  on  remarque  sur  ses  ailes  des  reflets  bleus  magnifiques, 
mais  alors  même  ces  reflets  ne  se  reproduisent  que  du  seul 
côté  duquel  on  le  regarde.  » 

Le  11  août  1879,  grand  événement  pour  le  jeune  Prince  :  il  a 
été  photographié  sur  un  cheval,  qui,  malheureusement,  a  été 
un  peu  remuant.  De  plus,  il  apprend  avec  plaisir  la  prochaine 
arrivée  de  l'oncle  Fritz,  le  frère  préféré  de  sa  mère,  lequel  vient 
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présenter  sa  femme,  née  princesse  de  Tour  et  Taxis,  âgée  de 
vingt  ans,  avec  laquelle  il  s'est  marié  le  21  juin  1879.  (1) 

Le  prince  Baudouin  a  quitté  les  Amerois  au  début  de 
septembre  (vers  le  6).  Dès  son  arrivée  au  Weinburg,  sa  pensée 
se  reporte  vers  la  Belgique,  et  il  en  fait  le  sujet  d'une 
composition  offerte  pour  la  fête  de  sa  chère  maman.  La  voici 
textuelle  : 

«  La  Belgique.  La  Belgique  est  un  petit  pays  situé  entre  la 
Hollande,  l'Allemagne,  le  Grand-Duché  de  Luxembourg  et  la 
France  ;  elle  est  aussi  limitée  du  côté  du  N.-O.  par  la  mer. 
Sa  capitale,  Bruxelles,  est  située  sur  une  rivière  appelée  la 
Senne,  qui  va  se  jeter  dans  la  Dyle. 

«  La  Belgique  a,  relativement  à  son  étendue,  une  population 
considérable,  et  c'est  l'état  de  l'Europe  où  la  population  est 
la  plus  dense  ;  le  royaimie  de  Saxe  est  le  seul  pays  qui  puisse 
lui  être  assimilé  sous  ce  rapport.  Plusieurs  autres  états  qui 
son  incomparablement  plus  grands  que  la  Belgique  ont  cepen- 
dant moins  d'habitants.  La  Sibérie,  cette  immense  contrée  qui 
a  plus  d'étendue  que  toute  l'Europe,  est  moins  habitée  que  nos 
neuf  provinces. 

«  Deux  fleuves  principaux  traversent  la  Belgique  :  l'Escaut 
et  la  Meuse.  L'Escaut  arrose  l'Ouest...  (suit  une  description  de 
la  Belgique  :  fleuves,  industries,  villes  principales,  etc.) 

«  Quant  à  moi,  je  ne  connais  pas  encore  toutes  les  parties 
du  pays.  Ce  que  je  connais  surtout,  c'est  la  ville  de  Bruxelles 
et  ses  environs,  ainsi  que  les  alentours  du  château  des 
Amerois,  où  nous  passons  l'été.  Cette  contrée-ni  est  fort  belle  ; 
les  bords  de  la  Semois  sont  très  pittoresques  :  tantôt,  cette 


(1)  Fille  de  Maximilien,  prince  héréditaire  de  Tour  et  Taxis, 
et  d'Hélène,  duchesse  en  Bavière,  la  sœur  de  Charles-Théodore  qui 
est  le  père  de  la  future  reine  des  Belges,  Elisabeth,  épouse  du  roi 
Albert  de  Belgique. 
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rivière  coule  entre  de  grands  rochers  escarpés  et  sombres, 
tantôt  au  milieu  de  riantes  prairies  émaillées  de  fleurs.  Le 
confluent  de  ce  tributaire  de  la  Meuse  est  en  France,  mais 
le  long  de  son  cours  en  Belgique,  la  rivière  est  tellement 
sinueuse  qu'on  croirait,  comme  on  le  dit  quelquefois,  qu'elle  ne 
veut  pas  sortir  de  ce  pays. 

«  C'est  à  Bruxelles  que  nous  passons  la  plus  grande  partie 
de  l'année.  Bruxelles  est  une  jolie  ville  de  près  de  quatre  cent 
mille  habitants,  avec  les  faubourgs.  Elle  possède  de  beaux 
monuments,  parmi  lesquels  se  distinguent  l'Hôtel  de  ville  et 
l'église  Sainte-Gudule  ;  ses  musées  sont  riches  et  intéressants, 
ses  promenades  sont  nombreuses  et  variées.  J'ai  aussi  visité 
une  fois  Anvers,  mais  je  n'y  ai  vu  que  le  jardin  zoologique, 
qui  est  l'un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Je  n'ai  pu  voir  ni  le 
port  dont  les  nombreux  navires  m'auraient  certainement  inté- 
ressé, ni  la  magnifique  cathédrale  dont  la  tour  est  extrêmement 
élevée. 

«  Quand  je  suis  allé  à  Dusseldorf,  j'ai  passé  par  la  Campine, 
et  en  revenant  de  la  Suisse,  j'ai  plusieurs  fois  traversé  la 
province  de  Liège  pour  retourner  à  Bruxelles. 

«  J'aime  beaucoup  la  Belgique  qui  est  ma  patrie,  et  j'espère 
que  plus  tard  je  pourrai  connaître  toutes  ses  villes,  et  toutes 
les  choses  intéressantes  qu'elle  renferme  ». 

Il  se  contente,  pendant  le  surplus  de  ses  vacances,  de  laco- 
niques mentions  au  jour  le  jour.  H  signale  notamment  : 

Lettres  écrites  à  son  papa,  deux  ;  à  M.  Bosmans,  cinq  ;  à 
M.  Scheler,  une  ;  promenades  aux  environs,  trois  ;  problèmes 
et  lectures,  deux  ;  études  du  catéchisme,  deux  ;  la  visite  de 
Louis  de  Monaco  et  du  prince  impérial  d'Allemagne  ;  enfin, 
l'assistance  au  sauvetage  d'un  chien. 

Voici  la  lettre  adressée  à  son  professeur  d'allemand, 
M.  Auguste  Scheler  (que  les  enfants  de  Flandre  surnommaient 
Schiller  tandis  qu'ils  déformaient  en  Goethe  le  nom  de  leur 
gouvernante  Gôdde)  : 
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«  Je  vous  remercie  pour  votre  lettre  qui  m'a  procuré  beau- 
coup de  joie.  Hier,  c'était  l'anniversaire  de  Grand'Maman,  et  le 
soir  il  y  eut  un  concert.  Grand-Papa  a  donné  à  chacun  im 
cadeau,  notamment  à  moi  un  très  beau  carnet. 

Carlo  est  parti  avec  sa  maman  pour  Botsen.  Je  l'ai  accom- 
pagné jusqu'à  la  belle  petite  ville  bavaroise  de  Lindau.  La 
traversée  du  lac  de  Bodensee  fut  très  agréable,  et  l'on  voyait 
très  distinctement  les  montagnes.  Je  suis  allé  à  Saint-Gall 
aussi  cette  année.  J'espère  vous  revoir  bientôt  à  Bruxelles.  » 

Une  des  lettres  adressées  à  M.  Bosmans  s'exprime  ainsi  le 
26  septembre  1879  : 

«  Je  suis  heureux  d'apprendre  que  vous  avez  été  à  Ostende 
et  que  vous  avez  vu  la  mer.  Vous  vous  serez  sûrement  arrêté 
dans  l'intéressante  et  vieille  ville  de  Bruges. 

«  Papa  est  parti  pour  l'Italie.  Je  crois  que  ce  soir  on  attend 
le  kronprinz  de  Prusse  et  son  fils  le  prince  Guillaume  de 
Prusse.  Ce  serait  bien  dommage  si  ce  mauvais  temps 
continuait.  » 

Depuis  le  3  octobre  1879,  it  a  de  nouveau  son  précepteur 
auprès  de  lui,  mais  la  négligence  de  ses  devoirs  ne  satisfait 
pas  le  sévère  M.  Bosmans,  pourtant  moins  rigoureux  pour  la 
période  des  vacances.  Ce  n'est  que  le  28  octobre  1879  qu'il 
décrit  plus  longuement  l'excursion  faite  le  long  du  Rhin  jusqu'à 
Sainte-Marguerite,  et  l'ascension  d'une  petite  montagne 
couverte  d'un  côté  de  prairies,  et  boisée  de  l'autre  côté. 

Depuis  quelques  jours  il  a  quitté  le  Weinburg  et  est  en  villé- 
giature à  l'Hôtel  de  la  Poste  à  Rheineck.  Ce  changement  lui 
procure  des  joies  précieuses  : 

«  De  l'hôtel,  on  peut  voir  tous  les  trains  »  écrit-il,  «  et  tout 
le  monde  qui  débarque  ou  qui  part.  Aujourd'hui,  il  est  arrivé 
plusieurs  voitures  de  saltimbanques  pour  la  foire  qui  est 
prochaine.  » 
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Le  retour  en  Belgique  a  été  l'occasion  d'un  nouveau  et 
captivant  voyage.  Le  8  novembre  1879,  il  note  : 

«  Il  y  a  près  d'une  semaine,  nous  avons  quitté  le  Weinburg. 
Nous  sommes  allés  à  Friedrischshafen  en  bateau  à  vapeur. 
Là,  nous  avons  pris  le  chemin  de  fer.  Le  lendemain  matin, 
nous  avons  déjeuné  à  Mayence  ;  après  cela,  nous  avons  long- 
temps suivi  le  Rhin,  et  nous  avons  vu  un  grand  nombre  de 
bateaux  à  vapeur,  remorquant,  pour  la  plupart,  d'autres 
bateaux  plus  grands  qu'eux-mêmes. 

«  Nous  pouvions  voir  toutes  les  belles  ruines  et  tous  les 
beaux  rochers  des  bords  du  Rhin.  Nous  sommes  arrivés  à 
Coblence  vers  neuf  heures.  Après  Coblence  nous  n'avons 
presque  plus  suivi  le  Rhin.  A  Cologne,  l'arrêt  n'a  duré  que  dix 
minutes.  En  partant  de  là,  nous  avons  commencé  à  dîner  ;  nous 
avons  encore  passé  par  Aix-la-Chapelle  et  quelque  temps 
après,  nous  rentrions  en  Belgique.  » 

L'année  scolaire  se  termine  sur  une  composition  pour  la 
fête  de  sa  chère  grand'maman,  célébrée  le  10  novembre,  et 
exposant  tout  ce  qui  l'a  frappé  durant  son  séjour  au 
Weinburg. 

Pour  lui,  comme  pour  ses  sœurs  et  frère,  la  pleine  joie  était 
ces  vacances,  auprès  de  cette  grand'mère  idéale,  chérie  de  tous, 
vieux  et  jeunes,  restée  la  plus  exquise  des  vieilles  dames,  et 
qui  eut  sur  ses  petits-enfants  une  influence  considérable  : 
encouragés  par  son  intelligence,  sa  douceur  et  sa  tendresse, 
ceux-ci  lui  confiaient  leurs  pensées  et  leurs  désirs  les  plus 
secrets,  bien  plus  libres  avec  elle  qu'avec  leurs  parents, 
surtout  qu'avec  leur  mère,  une  éducatrice  sévère  par  devoir,  et 
dont  les  petits  ne  soupçonnaient  pas  alors  l'extrême  sensibilité 
de  cœur. 

Voici  cette  composition,  textuelle  :  (1) 


(1)  Voir  aussi  pages  73  et  97. 


Philippe,  Prince  de  Belgique.  Comte  de  Flandre 
1879 
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«  Le  Weinburg  est  le  château  où  nous  allons  toujours  passer 
l'automne  chez  Grand'Maman.  La  situation  en  est  fort  jolie, 
on  y  est  tout  près  du  lac  de  Constance  et  du  Rhin.  Le  château 
se  trouve  au  pied  d'une  colline  qui  est  un  vignoble,  et  au  haut 
de  laquelle  il  y  a  des  rochers  fort  escarpés. 

«  Tout  autour  du  Weinburg  se  trouvent  de  magnifiques 
prairies  où  paissent  constamment  de  fort  belles  vaches.  On  y 
remarque  également  une  succession  de  petites  montagnes 
couvertes  de  bois,  de  prairies  et  de  vergers,  et  coupées  par 
plusieurs  gorges  assez  profondes  au  fond  desquelles  coulent  des 
torrents  impétueux,  formant  une  quantité  de  jolies  cascades. 
On  peut  faire,  du  Weinburg,  beaucoup  de  belles  promenades, 
notamment  à  Heiden  et  à  Walzenhausen,  deux  jolis  endroits 
très  fréquentés  par  les  étrangers,  et  d'où  l'on  jouit  d'une  très 
belle  vue  sur  toute  la  contrée  environnante. 

«  De  Walzenhausen,  on  peut  atteindre,  en  une  demi-heure, 
le  Meldegg,  où  l'on  a  construit  un  petit  hôtel  dans  une 
situation  magnifique  ;  on  découvre  de  là  les  montagnes  qui 
bordent  la  vallée  du  Rhin. 

«  Tout  près  du  Weinburg  est  sise  la  petite  ville  de  Rheineck, 
qui  est  arrosée  par  le  Rhin,  et  où  passe  un  chemin  de  fer.  A 
Rheineck,  on  trouve  plus  de  magasins  que  l'on  ne  pourrait  s'y 
attendre  dans  une  si  petite  ville. 

«  Quand  nous  arrivons  au  Weinburg,  l'été  est  déjà  passé,  car 
les  feuilles  des  arbres  sont  déjà  jaunies  et  tombent  ;  mais 
cependant  on  y  a  encore  des  journées  belles  et  chaudes.  H  y 
a  souvent  aussi  un  vent  très  fort  et  très  chaud  :  c'est  le 
Fôhn,  qui  cause  quelquefois  des  dégâts  considérables.  C'est 
la  saison  des  vendanges,  et  il  y  a  beaucoup  de  vignobles  dans  les 
environs.    (1) 


(1)  Alors,  on  voit  les  paysans,  hommes,  femmes  et  enfants, 
aller  dans  les  vignes  avec  de  grandes  hottes  qu'ils  remplissent 
jusqu'au  bord,  tout  en  portant  de  temps  en  temps  un  raisin  à  la 
bouche  ;  ils  vident  ensuite  leurs  hottes  dans  de  grandes  cuves,  et 
celles-ci  sont  placées  sur  des  chariots  que  l'on  mène  au  pressoir. 
C'est  également  le  moment  où  l'on  fabrique  le  cidre  et  le  poiré. 
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«  La  principale  ville  des  environs  est  Rorschach,  avec  un 
fort  sur  le  lac  de  Constance.  Les  maisons  en  sont  propres  et 
souvent  élégantes.  D  y  a  quelquefois  beaucoup  de  bateaux 
dans  le  port  ;  ils  transportent  surtout  les  pierres  que  l'on 
extrait  des  carrières  des  environs  de  la  ville. 

«  Le  Weinburg  est  situé  dans  Bauried  qui  est  une  dépendance 
de  Thaï.  Le  jardin  est  assez  grand  et  orné  de  nombreux 
parterres.  Il  y  a,  outre  le  Weinburg  même,  une  dépendance  qui 
est  le  Sternburg.  Ce  bâtiment,  en  forme  de  chalet,  a  une  tour 
ronde  et  assez  élevée.  H  y  a  encore  à  l'une  des  extrémités  du 
jardin,  une  petite  maison  nommée  le  Forkel,  où  se  fabrique  le 
vin  nommé  Weinburger,  et  où  l'on  peut  loger  quelques 
personnes. 

«  Le  Rosengarten,  jardin  des  roses,  est  à  quelque  distance 
du  château.  Le  Weinburg  est  très  agréable  et  très  joli,  et 
nous  aimons  beaucoup  à  y  séjourner,  à  cause  de  la  beauté  du 
pays,  mais  surtout,  ma  chère  Grand'Maman,  parce  que  nous 
y  sommes  chez  vous,  chez  Grand-Papa,  avec  notre  famille.  » 

Cette  année  1878-1879  a-t-elle  été  meilleure  pour  le  jeune 
Prince  ? 

Très  compréhensive,  la  maman  constate,  le  2  décembre  1879, 
que  : 

«  ...les  enfants  étudient  «  bravement  »  et  sont  souvent 
gentils.  D  est  étonnant  qu'ils  soient  par  moments  si  courageux 
et  d'autres  fois  dans  des  dispositions  moins  bonnes.  Nous,  les 
grands,  nous  avons  aussi  des  heures  où  tout  semble  facile  et 
où  nous  nous  sentons  meilleurs.  » 


Les  professeurs  n'hésitent  pas  à  signaler  un  progrès  général, 
mais  ils  reprochent  encore  le  manque  de  volonté,  d'attention, 
de  courage,  de  réflexion,  d'efforts.  Pourtant  M.  Bosmans  a 
relevé,  durant  plusieurs  semaines,  une  très  louable  énergie. 
Malheureusement,  il  a  vu  des  observations  mal  supportées  ou 


l'année  1878-1879  131 


accueillies  avec  indifférence  ;  il  a  dû  combattre  fréquemment 
un  certain  esprit  de  contradiction,  tout  en  reconnaissant 
l'absence  de  mauvais  vouloir.  H  critique  encore  la  marche  à  la 
promenade,  et  le  défaut  d'amabilité  à  l'égard  des  jeunes 
princesses...  alors  que,  pourtant,  le  Prince  n'est  pleinement 
heureux  que  lorsqu'il  est  dans  la  compagnie  de  ses  petites 
sœurs. 

H  convient  de  signaler  à  sa  louange  que,  en  1879,  quand  il  a 
dix  ans,  il  écrit  à  la  gouvernante  anglaise  Miss  Mac  Shane  : 

«  Quel  est  le  plus  grand  bonheur  sur  terre  ?  Etre  capable  de 
donner  toujours  et  d'aider  partout  où  il  y  a  de  la  souffrance.  » 

Le   petit   Prince  laisse  transparaître   son   bon   cœur...    La 
maman  peut  écrire  : 

«  n  est  très  affectueux,  aussi  j'ai  beaucoup  de  confiance  en 
lui,  et  le  petit  le  sait.  »  (23-12-1879.  Corr.  Cerrini) 


La  Comtesse  de  Flandre 
1879 


L'année  1879-1880 


Le  Prince  est  entré  dans  sa  onzième  année. 

Le  programme  des  études  comprend  désormais  trente-six 
heures  de  travail  par  semaine,  plus  quatre  exercices  militaires, 
trois  leçons  d'équitation  et  trois  de  musique.  La  religion 
comportera  une  heure  de  cours,  le  latin  une  heure  trois  quarts, 
l'histoire  une  heure.  Le  congé  du  jeudi  après-midi  sera  rogné 
d'une  heure  d'étude,  d'une  séance  musicale  et  d'un  exercice  de 
lecture. 

Commencées  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  les  journées 
se  prolongeront  pour  l'étudiant  jusqu'à  huit  heures  du  soir. 

H  y  aura  toutefois  un  allégement  aux  Amerois,  où  le  Prince 
n'aura  que  trente-trois  heures  d'étude,  outre  les  lectures 
quotidiennes  du  soir. 

L'appréciation  des  devoirs  flamands  oscillera  le  plus  souvent 
entre  Bien  et  Très  bien  ;  elle  tombera  pour  certains  exercices 
à  un  Très  mauvais  catégorique.  Les  thèmes  latins  recueillent 
beaucoup  de  Bien,  mais  l'écriture  laissera  plus  d'une  fois  à 
désirer. 
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Le  lecteur  aura  remarqué,  à  maintes  reprises,  avec  quelle 
simplicité  la  famille  de  Flandre  se  mêle  à  la  vie  belge,  et 
surtout  bruxelloise  et  ardennaise,  suivant  l'exemple  de  la  reine 
Marie-Henriette  qui,  comme  une  simple  bourgeoise,  patine  sur 
le  lac  du  Bois  de  la  Cambre.  Sans  aucun  apparat,  sans  nulle 
escorte,  les  quatre  enfants  sont  conduits,  en  toutes  saisons 
et  tous  les  jours,  par  leurs  précepteurs  ou  gouvernantes,  même 
par  leurs  parents,  à  travers  la  ville  et  dans  les  faubourgs,  ou, 
lorsqu'im  temps  trop  mauvais  limite  la  durée  des  courses,  le 
long  des  boulevards,  au  parc,  ou  au  Bois  de  la  Cambre.  Us 
visitent  les  églises  et  les  musées,  les  jardins  zoologique  et 
botanique.  Ils  observent  les  événements  ordinaires  et  extra- 
ordinaires qui  se  déroulent  dans  les  rues,  et  lorsque  les  intem- 
péries les  confinent  au  palais,  ils  regardent  par  les  fenêtres, 
et  s'intéressent  encore  au  va-et-vient  des  passants.  Les 
annotations  du  prince  Baudouin  permettraient  de  reconstituer 
toute  la  petite  histoire  de  la  capitale,  ses  nouvelles  construc- 
tions, ses  embellissements,  son  extension  vers  la  périphérie,  les 
choses  qui  naissent  et  celles  qui  meurent.  Le  petit  trait  suivant 
est  caractéristique  de  la  simplicité  des  mœurs  à  cette  époque  : 

Le  21  avril  1876,  le  prince  Baudouin,  en  promenade  avec  son 
précepteur,  rencontra,  place  Royale,  la  reine  Marie-Henriette 
qui  conduisait  sa  voiture.  Aussitôt,  elle  arrêta  ses  poneys  et 
cria  de  loin  : 

—  Est-il  bien  sage,  mon  neveu  ? 

S'étant  approché,  M.  Bosmans  lui  répondit  : 

—  Oui,  Madame,  il  est  très  sage. 
Après  avoir  ajouté  : 

—  Vous  allez  vous  promener  ?  vous  allez  au  parc  ?...  elle 
continua  sa  route. 

Bientôt,  les  promeneurs  se  rencontraient  de  nouveau  rue 
Belliard,  et  la  Reine  se  retourna  à  deux  reprises  pour  saluer 
de  la  main  son  neveu. 
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Il  faudra  l'emprise  du  vampire  démocratique  pour  que  nos 
Princes  se  voient  forcés  de  s'écarter  de  la  foule  et  de  ne  plus 
prendre  part  à  la  vie  journalière  de  la  population.  Ils  ne  circu- 
leront plus  que  dans  de  rapides  automobiles,  et  se  réfugieront 
dans  de  lointaines  régions  étrangères  pour  jouir  du  repos  et 
de  la  paix,  à  l'abri  des  regards  indiscrets  et  des  reportages 
effrontés.  Jadis  —  il  n'y  a  de  cet  âge  d'or  qu'une  cinquan- 
taine d'années  —  ils  étaient  vraiment  les  princes  du  pays,  les 
seigneurs  de  tout  le  monde,  rappelant  ces  bons  princes  du  temps 
des  communes  qui  fraternisaient  avec  leur  peuple.  Citadins  et 
campagnards  les  coudoyaient  chaque  jour,  heureux  de  les  voir 
s'intéresser  à  leurs  travaux  et  à  leurs  distractions,  à  leurs 
joies  et  à  leurs  peines.  Mêlés  à  la  foule  et  passant  inaperçus 
dans  ses  rangs,  jamais  ennuyés  dans  leurs  promenades  à  pied, 
nullement  jalousés  quand  ils  usaient,  dans  leurs  déplacements, 
de  luxueux  équipages,  ils  se  sentaient  absolument  libres  et 
tout  à  fait  chez  eux,  au  milieu  de  leur  peuple  respectueux  sans 
raideur  et  sympathique  sans  familiarité.  Ils  étaient  parmi  le 
peuple,  mais  non  du  public.  Riches  et  pauvres  savaient  qu'à 
l'occasion  ils  pourraient  leur  parler  sans  passer  sous  l'œil 
hautain  des  larbins  et  devant  l'hostile  filière  des  fonctionnaires. 
Il  aura  fallu  le  règne  de  la  démagogie  pour  que  les  Princes 
aillent  se  distraire  à  l'étranger,  ou  se  retirent  dans  une  tour 
d'ivoire  ;  et  la  plupart  de  leurs  sujets  vivront  et  mourront  sans 
avoir  jamais  entrevu  les  traits  de  leur  visage. 

L'année  scolaire  débute  par  un  devoir  offert  à  sa  mère  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  du  17  novembre  1879.  H  comporte, 
outre  une  poésie  anglaise,  une  dictée  intitulée  La  Charité,  que 
l'élève  a  non  seulement  transcrite  en  français,  mais  aussi 
traduite  en  flamand,  en  allemand  et  en  anglais  !  Œuvre  d'un 
apprenti  polyglotte  ! 

On  devine  quatre  jolies  têtes  blondes  regardant,  curieuses, 
à  travers  les  vitres  du  second  étage  de  la  rue  de  la  Régence 
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quand  on  lit  la  première  note  écrite  par  le  prince  Baudouin  au 
début  de  l'année  scolaire  1879-1880  : 

«  Il  y  a,  en  face  de  la  maison  »  écrit-il  le  22  novembre  1879, 
«  le  nouveau  palais  des  Beaux-Arts  ;  il  est  pour  ainsi  dire  fini, 
mais  il  manque  encore  des  sculptures  et  des  statues.  Au  milieu, 
autour  de  l'entrée,  il  y  a  quatre  grandes  colonnes  de  granit 
avec  des  chapiteaux  de  bronze  ;  au-dessus  des  colonnes  sont 
des  piédestaux  sur  lesquels  on  mettra  des  statues.  A  côté  de 
ceci  sont  deux  ailes  qui  sont  fort  simples.  Je  pense  que,  quand 
ce  sera  entièrement  achevé,  ce  sera  très  joli.  » 

L'exposition  prochaine  l'intéresse  vivement  : 

«  Depuis  que  nous  sommes  rentrés  à  Bruxelles  »  écrit -il  le 
26  novembre,  «  les  bâtiments  que  l'on  fait  à  la  plaine  des 
manœuvres  ne  cessent  de  se  développer.  (H  s'agit  de  l'actuel 
parc  du  Cinquantenaire.)  Quand  nous  sommes  allés  à  la 
campagne,  on  ne  faisait  que  creuser  quelques  puits,  et  il  y 
avait  encore  fort  peu  d'ouvriers,  tandis  que  maintenant,  il  y 
en  a  quelques  centaines  ;  pour  transporter  les  matériaux,  il 
y  a  même  une  petite  locomotive  et  deux  lignes  conduisant  aux 
deux  grands  bâtiments  qui  sont  déjà  assez  avancés. 

«  Il  y  aura  là,  l'année  prochaine,  une  exposition  de  tous 
les  produits  de  la  Belgique,  que  j'espère  bien  aller  voir.  H  y 
aura,  à  la  même  occasion,  de  grandes  fêtes.  L'exposition  et  les 
fêtes  seront  organisées  pour  célébrer  le  cinquantième  anni- 
versaire de  l'indépendance  de  la  Belgique.  » 

(1-12-1879)  «  Cette  après-midi,  je  suis  allé  me  promener,  avec 
mes  sœurs,  à  l'avenue  Louise  ;  mais  je  devais  être  rentré  à 
deux  heures  et  demie  parce  que  j'ai,  à  cette  heure,  une  leçon 
d'escrime  et  d'exercice  militaire. 

«  Demain,  c'est  la  fête  d'Henriette  ;  j'espère  que  ce  sera 
une  fête  fort  agréable  pour  elle  ;  et  comme  c'est  un  dimanche, 
nous  pourrons  obtenir  un  congé  et  rester  toute  la  journée  avec 
notre  chère  sœur.  » 
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Maintenant,  quelques  impressions  sur  le  rigoureux  hiver  : 

(6-12-1879)  «  Cette  après-midi,  nous  sommes  allés  à  l'avenue 
Louise,  mais  comme  il  n'y  avait  pas  de  chemin  frayé  dans  la 
neige,  nous  avons  rebroussé  chemin  et  sommes  allés  au  boule- 
vard. On  rencontrait  beaucoup  de  monde  qui  allait  au  Bois  de 
la  Cambre  pour  patiner.  Nous  avons  aussi  vu  trois  traîneaux, 
mais  on  aurait  pu  s'attendre  à  en  voir  un  plus  grand  nombre, 
comme  il  y  avait  tant  de  neige.  » 

(9-12-1879)  «  Il  est  tombé,  ces  derniers  temps,  une  telle 
quantité  de  neige  qu'un  train  n'a  plus  pu  avancer  ni  reculer. 
Quoique  l'on  ait  envoyé  de  Bruxelles  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers et  de  soldats  pour  déblayer  la  route,  le  chemin  de  fer 
est  demeuré  impraticable. 

«  J'ai  aussi  entendu  dire  que  les  sentinelles  qui  gardaient  la 
porte  de  la  caserne  des  lanciers,  à  Mons,  ont  été  engourdies 
par  le  froid  et  ont  dû  être  transportées  à  l'hôpital.  » 

(13-12-1879)  «  Hier,  Papa  est  allé  faire  une  visite  à  son  oncle, 
le  prince  de  Joinville,  qui  est  dans  son  château  à  Arc-en-Barrois, 
dans  le  département  de  la  Haute-Marne,  en  France.  H  faisait 
affreux  quand  il  est  parti,  mais  j'espère  que  ce  n'est  pas  la 
même  chose  en  Haute-Marne,  et  qu'il  pourra  faire  de  belles 
chasses.  » 

(17-12-1879)  «  Cet  hiver-ci  commence  d'une  manière  fort 
rigoureuse.  Déjà  au  mois  de  novembre,  le  thermomètre  marquait 
douze  degrés  sous  zéro.  Aussi,  partout  on  patine  depuis  plus 
de  deux  semaines.  Quand  mon  rhume  sera  fini,  j'espère  que  je 
pourrai  aussi  apprendre  à  patiner,  s'il  y  a  encore  de  la  glace 
sur  les  étangs.  » 

(22-12-1879)  «  Cette  après-midi,  je  suis  allé  au  parc.  H  y 
avait  une  quantité  d'ouvriers  qui  travaillaient  à  enlever  la 
neige  ;  aussi,  il  n'y  en  a  pour  ainsi  dire  plus. 
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«  Un  valet  de  pied  a  rapporté  du  Bois  de  la  Cambre  une 
belle  corneille  qui  était  engourdie  sur  la  neige,  et  maintenant  on 
l'a  mise  dans  le  petit  gjmanase.  Cet  oiseau  est  très  méchant  et 
veut  mordre  dès  qu'on  le  touche.  » 

Mais  Noël  apportera  au  prince  Baudouin  des  oiseaux  plus 
charmants  :  des  perruches,  dont  il  parlera  bientôt.  Pour  le 
moment,  c'est  la  nature  qui  le  captive  : 

«  Depuis  quelques  jours,  il  dégèle  »  continue-t-il  le  31  décem- 
bre. «  Toute  la  neige  a  disparu  des  rues,  et  aujourd'hui  il  a 
plu  toute  la  journée.  H  faisait  tellement  mauvais  que  j'ai  dû 
rester  à  la  maison.  Hier,  il  ne  faisait  pas  aussi  mauvais 
qu'aujourd'hui,  mais  il  y  avait  un  terrible  vent  qui  était  très 
désagréable. 

«  Demain,  c'est  la  nouvelle  année  qui  commence  ;  c'est 
dans  cette  année  qu'on  célébrera  les  grandes  fêtes  du  cinquan- 
tième anniversaire  de  l'indépendance  de  la  Belgique.  Depuis 
quelques  jours,  je  n'ai  plus  été  voir  les  travaux  que  l'on  fait 
à  la  plaine  des  manœuvres,  mais  je  suis  sûr  qu'ils  avancent 
beaucoup  ». 

C'est  l'époque  des  cadeaux...  mais  le  jeune  Prince  semble 
s'y  intéresser  moins  qu'aux  événements  du  dehors  : 

«  Aujourd'hui  »  note-t-il  le  10  janvier  1880,  «  j'ai  écrit  à 
Carlo  pour  le  remercier,  ainsi  que  ses  frères,  du  cadeau  qu'ils 
m'ont  envoyé  :  c'est  une  boîte  de  soldats  russes  et  turcs. 

«  Dimanche,  Maman  et  Papa  vont  à  Sigmaringen  ;  ils  y 
resteront  deux  semaines.  J'espère  que  ce  séjour  leur  sera 
agréable.  H  fera  sans  doute  très  froid,  et  probablement  il  y 
aura  beaucoup  de  neige. 

«  On  a  abattu,  ces  derniers  jours,  une  quantité  de  vieux 
arbres  au  parc  et  aux  boulevards  ;  les  vieux  et  grands  arbres 
diminuent  beaucoup  au  parc  ;  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  allée 
où  il  y  en  ait  encore  beacoup,  partout  ailleurs  ils  sont  épars  ou 
en  groupes  peu  considérables. 
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«  Hier,  je  suis  allé  me  promener  avec  Papa.  Nous  sommes 
allés  rue  de  la  Loi,  mais  le  brouillard  était  si  épais  qu'on  ne 
pouvait  pas  voir  les  bâtiments  du  bout  de  la  rue.  » 

Sa  maman  est  à  peine  arrivée  à  Sigmaringen,  et  déjà  elle 
reçoit  de  son  fils  la  lettre  suivante,  datée  du  12  janvier  1880  : 

«  Hier,  nous  avons  fait  une  immense  promenade  à  Saint- 
Job,  puis  à  Carloo.  Nous  avons  pris  des  chemins  nouveaux  et, 
en  allant  ainsi  à  la  découverte,  nous  nous  sommes  extrêmement 
amusés. 

«  Les  chiens  vont  bien.  Nous  n'avons  pas  vu  Pitt,  mais 
Dandy  déjeune  avec  nous  et  est  de  très  bonne  humeur.  » 

Le  surlendemain,  il  écrit  encore,  donnant,  comme  dans  sa 
précédente  missive,  nombre  de  renseignements  sur  la  tempéra- 
ture, et  envoyant  à  tous  toutes  sortes  d'amitiés,  d'hommages 
et  de  politesses. 

Le  16  janvier,  il  est  allé  voir  au  musée  les  iguanodons, 
gigantesques  lézards  fossiles,  récemment  découverts  dans  un 
charbonnage  ;  il  les  décrit  en  détail. 

H  envoie  plusieurs  lettres  à  sa  maman  : 

(20-1-1880)  «  Aujourd'hui,  j'ai  fait  une  promenade  avec 
Henriette  et  Joséphine.  Nous  sommes  allés  du  côté  de  la 
plaine  des  manœuvres  et  du  jardin  zoologique  où  l'on  patine 
beaucoup.  Pitt,  Nella  et  Dandy  vont  bien.  Aujourd'hui,  j'ai 
monté  à  cheval  ;  je  monte  maintenant  sur  une  selle  et  sans 
étriers,  c'est  plus  difficile  que  sur  une  couverture.  » 

Le  23  janvier,  et  en  allemand,  cette  fois,  il  remercie  pour 
la  correspondance  reçue  ;  il  parle  des  santés,  du  temps  ;  il  conte 
avoir  appris  qu'un  incendie  avait  détruit  la  buanderie  des 
Amerois,  et  il  espère  revoir  sa  maman  lundi  prochain. 

«  Papa  et  Maman  sont  revenus  de  Sigmaringen  ;  ils  y  ont 
laissé  tout  le  monde  en  bonne  santé,  et  ce  séjour  leur  a  été 
fort  agréable.  H  y  a  fait  très  froid,  et  ici  aussi  ;  il  n'a  cepen- 
dant pas  gelé  aussi  fort  qu'au  mois  de  décembre.  »  (29-1-1880) 
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Dès  lors,  les  occupations  ordinaires  reprennent  leur  cours. 
Le  27  janvier  1880,  il  écrit  : 

«  Hier,  nous  sommes  allés  au  Bois  de  la  Cambre.  H  faisait 
beau,  et,  à  l'ombre,  il  faisait  assez  froid,  mais  il  y  a  eu, 
pendant  la  journée,  un  beau  soleil. 

«  Le  lac  est  tout  à  fait  gelé,  et  il  y  avait  beaucoup  de 
patineurs.  Comme  il  faisait  très  glissant,  Henriette  est  tombée, 
et  elle  s'est  fait  fort  mal  au  bras  ;  heureusement  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  fracture.  Ce  n'était  qu'un  fort  coup,  et  j'espère  que 
ce  sera  bientôt  fini.  On  a  de  suite  appelé  le  médecin  qui  lui 
a  bandé  le  bras,  et  qui  nous  a  rassurés  en  disant  que  dans 
peu  de  jours  la  guérison  serait  complète.  » 

Ci  un  écho  de  ses  études  classiques  : 

(16-2-1880)  «  J'ai  terminé  aujourd'hui  le  résumé  de  l'histoire 
grecque.  Cette  histoire  est  fort  intéressante  et  très  belle.  On 
y  voit  beaucoup  de  grands  hommes  de  tous  genres  :  des 
orateurs,  des  artistes,  des  généraux.  On  est  saisi  d'admiration 
pour  le  courage  de  Léonidas  et  des  trois  cents  Spartiates  aux 
Thermopyles,  ainsi  que  pour  celui  que  les  Grecs  ont  déployé  à 
Marathon.  La  décadence  de  la  Grèce  a  été  en  grande  partie 
provoquée  par  les  guerres  civiles.  Ces  luttes  de  ville  contre  ville 
devaient  rendre  la  Grèce  plus  facile  à  conquérir  pour  ses 
ennemis,  et  c'est  aussi  ce  qui  est  arrivé.  » 

«  L'accident  arrivé  à  Henriette  n'aura  pas  de  suites 
fâcheuses.  » 

«  Ce  matin  »  note-t-il  le  21  février  1880,  «  on  l'a  débarrassée 
de  son  bandage.  La  fissure  qu'elle  s'était  faite  dans  le  bras 
en  tombant,  s'est  refermée.  Cependant,  elle  sent  encore  dans 
le  membre  blessé  une  certaine  fatigue,  et  elle  est  encore  tentée 
de  mettre  le  bras  dans  la  position  qu'il  avait  quand  il  était 
soutenu  par  une  écharpe.  Mais  j'espère  que  bientôt  tout  sera 
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de  nouveau  comme  auparavant,  et  qu'elle  ne  ressentira  plus 
rien.  » 

H  paraissait  ne  plus  penser  à  ses  timbres-poste...  Le 
28  février  1880,  il  rappelle   sa  collection  : 

«  J'en  ai  déjà  beaucoup,  et  même  de  très  rares.  C'est  surtout 
cette  année-ci  que  j'ai  eu  des  raretés  et  que  je  m'intéresse  à 
cette  collection.  Quelquefois,  quand  j'ai  bien  étudié  pendant 
une  semaine,  Maman  me  donne  quelques  timbres  que  je  n'ai 
pas,  car  elle  en  a  une  quantité  qu'elle  donne  peu  à  peu  à  Hen- 
riette qui  les  collectionne  aussi,  et  à  moi.  » 

Mais  voici  un  grand  événement  : 

€  Ma  cousine  Stéphanie  »  écrit-il  le  11  mars  1880,  «  s'est 
fiancée,  depuis  quelques  jours,  avec  l'archiduc  Rodolphe.   (1) 

«  A  l'occasion  de  cet  heureux  événement,  il  y  a  des  drapeaux 
à  un  grand  nombre  de  maisons.  La  plupart  sont  des  drapeaux 
belges,  mais  nous  en  avons  cependant  vu  d'autres,  comme  des 
autrichiens,  un  hollandais,  un  portugais,  un  japonais,  et  plu- 
sieurs que  je  ne  connais  pas.  » 

Mais  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  lui  faire  négliger  sa  chère 
nature  : 

«  Cette  après-midi  »  conte-t-il  le  15  mars  1880,  «  nous 
sommes  allés  au  jardin  botanique.  Les  lilas  sont  déjà  tout 
verts  ;  il  y  a  aussi  plusieurs  plantes  qui  sont  en  fleurs,  et 
même  les  jacinthes.  Bientôt,  tous  les  arbres  auront  des  feuilles  ; 
déjà,  au  parc,  tous  les  arbustes  en  ont,  et  puis  le  printemps,  qui 
arrive  dans  quelques  jours,  les  fera  tous  verdir. 

«  L'autre  jour,  quand  je  suis  allé  au  Bois  de  la  Cambre,  j'ai 


(1)  La  princesse  Stéphanie,  fille  de  Léopold  II,  née  à  Laeken 
le  21-5-1864,  qui  épousera  le  10-5-1881  l'archiduc  Rodolphe,  prince 
héritier  de  l'empire  d'Autriche-Hongrie. 
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VU  un  papillon  jaune  ;  je  suis  sûr  que  c'est  l'un  des  premiers  de 
cette  année.  » 

Une  simple  mention  de  la  visite  du  prince  et  de  la  princesse 
de  Galles  (1)  le  28  mars  1880  ;  puis  il  passe  à  l'examen  des 
travaux  en  cours  à  Bruxelles  : 

«  Depuis  quelques  jours  »  écrit-il  le  8  avril  1880,  «  on  place 
des  réverbères  au  parc  ;  maintenant  les  tuyaux  à  gaz  ne 
sont  pas  encore  placés  partout.  Le  parc  restera  sans  doute 
ouvert  le  soir,  tandis  qu'auparavant,  il  était  déjà  fermé  très 
tôt.  On  avait  ôté  une  quantité  de  gazon  pour  pouvoir  placer 
les  tuyaux,  mais  dans  plusieurs  allées  on  l'a  déjà  replacé, 
et  il  est  aussi  beau  et  aussi  vert  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  Les 
arbres  aussi  sont  déjà  tout  verts.  Cette  année-ci,  la  végétation 
a  été  très  précoce.  » 

C'est  ici  que  se  place  l'aventure  que  provoqua  l'espièglerie 
de  son  frère  Albert,  alors  âgé  de  cinq  ans. 

Ce  jour-là,  en  promenade  au  parc  avec  son  père  et  son  frère, 
et  tandis  que  le  comte  de  Flandre  s'attardait  à  causer  avec 
un  officier,  le  cadet  remarqua  ime  bande  de  Ketjes  jouant 
parmi  d'énormes  tuyaux  de  fonte  préparés  pour  l'établisse- 
ment de  la  canalisation  du  gaz.  Il  suivait  d'un  regard  d'envie 
les  ébats  des  gosses,  lorsque,  soudain,  n'y  tenant  plus,  il 
s'élance,  se  joint  à  leur  troupe  joyeuse,  se  met  à  courir  et 
à  crier  avec  eux  autour  des  tuyaux,  à  ramper  à  quatre  pattes 
à  l'intérieur  des  tubes  fraîchement  goudronnés...  Mais  déjà 
son  père  le  cherche  et  s'inquiète  de  son  absence,  jusqu'à  ce 
que,  renseigné  par  le  prince  Baudouin,  qui,  plus  âgé  de  six 
ans  et  plus  réfléchi,  est  demeuré  auprès  de  lui,  il  voit  le 
fugitif  revenir,  non  point  penaud  et  tremblant,  mais  radieux 


(1)  Le  futur  roi  d'Angleterre  Edouard  vn,  et  sa  femme,  la 
princesse  Alexandra  de  Danemark,  mariés  le  10  mars  1863,  nés, 
lui,  le  9  novembre  1841,  elle,  le  1"  décembre  1844. 
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et  fier  de  son  exploit,  le  visage  et  les  cheveux,  les  gants  et 
le  costume  blancs  tout  barbouillés  de  taches  noires  et 
gluantes... 

Enfin,  voici,  le  14  avril  1880,  des  renseignements  sur  les 
perruches  que  le  Prince  a  reçues  à  la  Noël  : 

«  Elles  ont  la  poitrine  vert  clair,  la  tête  et  le  cou  jaunes, 
les  ailes  vert  foncé,  et  une  immense  queue  bleue...  » 

Et  il  décrit  longuement  leurs  manières  et  leurs  mœurs. 
Le  21  avril  1880,  il  annonce  que,  l'avant-veille  : 

«  Maman  et  Papa  sont  partis  pour  Munich  où  ils  auront  vu 
Grand'Maman.  De  là,  ils  se  sont  dirigés  vers  l'Italie,  où  ils 
resteront  longtemps.  J'espère  que  le  temps  leur  sera  favorable 
durant  ce  séjour. 

«  Au  parc,  il  y  a  une  grande  quantité  de  lilas,  mais  ils  ne 
fleurissent  jamais  ;  ils  ne  sont  cependant  pas  trop  jeimes  pour 
porter  des  fleurs,  car  dans  beaucoup  de  jardins,  il  y  en  a  de 
beaucoup  plus  jeunes  qui  sont  déjà  tout  en  boutons.  » 

A  Venise,  sa  maman  reçoit  cette  lettre  qu'il  envoie  le 
25  avril  1880  : 

«  C'est  aujourd'hui  que  la  procession  de  Caudenberg  est 
sortie  ;  elle  était  fort  jolie.  Il  y  a  un  nouveau  dais  qui  est 
fort  beau.  Comme  toujours,  on  avait  mis  des  bannières  aux 
maisons.  Avant  et  après  la  procession,  le  carillon  a  joué,  mais 
il  ne  joue  pas  tous  les  jours.  Cette  après-midi,  nous  sommes 
allés  du  côté  de  Boitsfort,  et  nous  avons  passé  tout  près  du 
nouveau  champ  de   courses.    » 

H  ne  finit  pas  son  message  sans  parler  de  la  santé  de  tous, 
et  même  des  chiens. 

Les  travaux  de  l'exposition  l'attirent  de  nouveau  ;  le 
28  avril  1880,  il  est  retourné  à  la  plaine  des  manœuvres  : 
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«  Les  travaux  avancent  toujours  beaucoup.  On  a  construit 
un  petit  pavillon  à  l'entrée.  Rue  de  la  Loi,  on  fait  aussi  de 
grandes  constructions,  notamment  une  nouvelle  gare.  On 
établit  aussi  un  cirque  tout  en  bois...  » 

Quelques  jours  plus  tard,  il  note  avec  satisfaction  que  : 

«  ...Les  bâtiments  de  la  plaine  des  manœuvres  sont  achevés. 
Les  jardins  qui  s'étendent  tout  autour  de  l'exposition  sont 
devenus  très  jolis.  Il  y  a  déjà  de  petits  bois  et  on  fait  des 
grottes.  H  y  a  un  arc  de  triomphe  qui  relie  les  deux  princi- 
pales constructions  entre  elles.  Quand  on  sort  de  la  rue  de 
la  Loi,  l'ensemble  de  tous  ces  bâtiments  est  très  imposant.  » 

Trois  lettres  à  sa  maman,  avant  de  continuer  son  journal  : 

«  J'espère  »  lui  écrit-il  le  1"  mai  1880,  «  que  vous  vous 
portez  bien,  et  que  votre  séjour  en  Italie  est  toujours  fort 
agréable.  Hier,  j'ai  reçu  une  lettre  de  Papa  ;  veuillez  déjà  le 
remercier  ;  je  lui  écrirai  demain.  Le  temps  est  sec  et  froid  et 
désagréable  ici  ;  cependant,  les  hirondelles  et  d'autres  jolis 
oiseaux  sont  revenus,  et  il  y  a  beaucoup  de  fleurs  au  Bois, 
entre  autres  des  jacinthes  et  des  muguets.  Hier,  j'ai  vu  les 
nouveaux  poneys  qui  vont  extrêmement  bien.  Ils  ont  été  tous 
ferrés. 

«  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  dont  je  vous  remercie 
mille  fois.  Le  petit  homme  qui  est  sur  l'enveloppe,  et  le  hussard 
nous  ont  beaucoup  amusés.  » 

«  Dimanche  »  écrit-il  le  5  mai  1880,  «  nous  sommes  allés 
jusqu'à  Gaesbeek.  Nous  ne  sommes  pas  arrivés  jusqu'au 
château  parce  qu'il  était  trop  tard  et  que  le  temps  était 
incertain. 

«  En  rentrant,  nous  avons  vu  un  grand  cortège  composé 
de  plusieurs  sociétés,  de  l'école  des  enfants  de  troupe  et  d'un 
grand  nombre  de  mineurs.  On  faisait  une  collecte  au  profit 
des  victimes  de  la  catastrophe  d'Anderlues  (un  coup  de 
grisou  qui  fit  de  nombreuses  victimes.) 
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«  Toute  la  jovirnée,  on  travaille  à  démolir  les  galeries  qui 
se  trouvent  à  l'aile  inachevée  du  palais  de  Flandre  ;  cela  fait 
beaucoup  de  bruit.  » 

«  J'espère  que  vous  avez  un  agréable  séjour  à  Florence  » 
s'adresse-t-il,  le  9  mai  1880,  à  sa  mère.  «  Le  square  du  Sablon 
est  presque  terminé.  On  y  a  déjà  planté  beaucoup  d'arbres 
et  de  buissons.  On  y  a  placé  aussi  la  statue  des  comtes 
d'Egmont  et  de  Homes,  qui  y  fera  un  très  bel  effet. 

«  Dans  le  jardin  du  palais  ducal  (dit  aussi  palais  des 
académies)  on  place  aussi  une  nouvelle  statue,  celle  de 
M.  Quetelet  (mathématicien  et  statisticien  belge,  1796-1874).  » 

Et  il  signe:  «  Votre  fils  soumis  et  affectueux  »,  ce  qu'il  ne 
cessera  d'être  dans  toute  la  force  des  termes  :  soiunission 
absolue  que  son  énergique  maman  est  portée  à  considérer 
comme  un  manque  d'initiative. 

Le  12  mai  1880,  il  complète  les  renseignements  donnés  dans 
sa  lettre  : 

«  C'est  aujourd'hui  »  note-t-il,  «  l'inauguration  de  la 
statue  de  M.  Quetelet,  qui  est  dans  le  jardin  du  palais  des 
académies.  Quand  nous  entrâmes,  il  y  avait  déjà  beaucoup 
de  messieurs  et  d'officiers  devant  les  portes  de  ce  palais.  » 

Une  lettre  à  sa  mère,  le  14  mai  1880  : 

«  Hier,  nous  avons  fait  une  promenade  au  Bois.  Nous  nous 
sommes  bien  amusés.  Nous  sommes  très  contents  de  pouvoir 
aller  à  Rhodes,  chez  le  général  Goethals,  dimanche  prochain. 

«  Les  études  sont  bonnes.  » 

Le  printemps  a  décidément  ramené  ses  plaisirs  : 

«  Hier  »  note-t-il  le  18  mai  1880,  «  nous  avons  été  au 
Bois  de  la  Cambre.  Nous  avons  pris  une  quantité  de  hannetons, 
que  nous  avons  lâchés  ensuite.  Nous  avons  aussi  cueilli  des 
jacinthes  :  il  y  a  déjà  un  grand  nombre  de  ces  jolies  fleurs 

10 
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maintenant.  Le  Bois  est  devenu  très  beau,  car  la  verdure  des 
arbres  est  plus  fraîche  à  cette  saison  que  dans  tout  le  reste 
de  l'année.  » 

Ses  parents  vont  revenir  dans  quelques  jours,  retour 
d'Italie  ;  ils  sont  déjà  à  Paris,  mais  leur  fils  veut  encore 
leur  écrire  avant  leur  arrivée,  heureux  de  dire  sa  joie  du 
prochain  revoir,  et  son  bonheur  de  partir  bientôt  avec  eux 
pour  la  campagne.  Dans  la  même  lettre,  du  21  mai  1880,  il 
narre  : 

«  Le  Mdnnergesangverein  de  Vienne  est  venu,  avant -hier 
soir,  donner  ime  sérénade  à  Stéphanie.  On  lui  a  fait  un  splen- 
dide  accueil.  Toute  la  ville  était  pavoisée  de  drapeaux. 

«  J'espère  que  votre  séjour  à  Paris  est  fort  agréable.  » 

Désormais,  c'est  l'enchantement  ardennais  qui  recommence  : 
depuis  le  23  mai  1880,  les  parents  ont  expédié  leurs  enfants 
à  la  campagne  parce  que  la  scarlatine  règne  dans  la  capitale. 

«  Nous  sommes  partis  de  Bruxelles  vers  une  heure  »  écrit-il 
le  1"  juin  1880.  «  Le  voyage  s'est  très  bien  passé.  Il  faisait 
assez  agréable  en  chemin  de  fer.  J'ai  regardé  par  la  fenêtre 
pendant  une  grande  partie  de  la  route.  Le  pays,  en  général,  est 
fort  joli  ;  on  voyait  beaucoup  de  champs,  et  les  moissons  sont 
en  général  belles  ;  seulement,  aux  environs  de  Bruxelles,  l'orage 
a  fait  quelques  dégâts. 

«  A  Libramont,  nous  avons  pris  des  voitures,  et  cinq  quarts 
d'heure  après  l'arrivée  à  Florenville,  nous  atteignions  les 
Amerois  ;  il  était  environ  huit  heures  du  soir.  » 

Détails  complétés  dans  la  note  suivante   (27-7-1880)  : 

«  Le  lendemain  matin,  comme  il  faisait  beau,  nous  avons 
fait  une  promenade  ;  il  y  a  beaucoup  de  nouveaux  arbustes 
dans  le  parc. 

«  Nous  avons  ensuite  été  voir  la  chapelle  ;  elle  est  mainte- 
nant tout  à  fait  peinte,  et  elle  est  devenue  très  jolie. 
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«  On  a  aussi  construit  de  nouvelles  écuries,  où  l'on  pourra 
placer  tous  les  chevaux  ensemble. 

«  Nous  avons  aussi  visité  le  potager  ;  le  terrain  y  est  fort 
sec  et  il  faudrait  de  la  pluie. 

«  Nous  n'étions  jamais  venus  aux  Amerois  si  tôt  que  cette 
année-ci.  Il  y  a  cependant  déjà  un  assez  grand  nombre  de 
fleurs  dans  les  prés,  et  les  arbres  portent  déjà  beaucoup  de 
feuilles. 

«  Nous  faisons  de  fréquentes  promenades. 

«  Cette  après-midi  (17-6-1880)  nous  avons  été  aux  petits 
jardins.  Nous  avons  beaucoup  planté,  et  j'espère  que  les 
plantes  pousseront  bien.  Nous  avons  aussi  fait  un  chemin 
pour  séparer  le  jardin  d'Henriette  de  celui  de  Joséphine.  Nous 
en  ferons  un  pour  séparer  le  jardin  de  ma  sœur  du  mien. 

«  J'ai,  depuis  hier,  un  joli  chardonneret  que  m'a  donné  le 
docteur  Lambert  (de  Bouillon).  Il  a  la  tête  et  le  cou  rouges, 
la  poitrine  brun  clair,  les  ailes  d'un  jaune  vif  avec  quelques 
plumes  d'un  beau  noir.  Malheureusement,  il  n'a  plus  de 
queue,  elle  repoussera  bientôt.  Hier,  dans  l'après-midi,  il  a 
été  bien  malade  ;  j'ai  cru  qu'il  allait  mourir  ;  c'eût  été  bien 
dommage.  Il  s'est,  heureusement,  tout  à  fait  rétabli. 

«  Ce  chardonneret  sait  fort  bien  chanter. 

«  C'est  aujourd'hui  que  doit  s'ouvrir  l'exposition  à  l'ancienne 
plaine  des  manœuvres.  Heureusement,  le  temps  est  bon, 
probablement  du  moins,  car  ici  il  fait  beau. 

«  Papa  et  Maman  sont  allés  à  Bruxelles  pour  assister  à 
l'ouverture  de  cette  exposition,  mais  ils  rentreront  déjà 
vendredi  soir.  » 

C'est  en  effet  le  16  juin  1880  que  fut  inaugurée  la  grande 
World's  fair,  en  présence  du  Roi,  de  la  Reine,  du  comte  et  de 
la  comtesse  de  Flandre,  du  ministre  Charles  Rogier,  et  de 
nombreuses  autorités  du  pays. 

L'ouverture  du  nouveau  parc  du  Cinquantenaire  fut,  avec 
l'exécution  d'une  cantate  de  Peter  Benoît,  le  prélude  des  solen- 
nités jubilaires.  Le  20  juin,  une  fête  de  la  Presse  fut  donnée 


148  LE   PRINCE   BAUDOUIN 

au  Bois  de  la  Cambre  au  profit  des  pauvres  ;  le  21  juillet,  serait 
inauguré  en  grande  pompe  le  monument  élevé  à  Léopold  I" 
à  Laeken,  et  le  !"■  août,  le  nouveau  palais  des  Beaux-Arts 
(actuellement  musée  d'art  ancien).  H  y  eut  en  outre  un  grand 
cortège  historique,  ime  revue  de  l'armée,  des  fêtes  artistiques, 
des  festivals,  et  d'innombrables  réjouissances  populaires. 

Mais,  pour  le  moment,  le  Prince  est  loin  de  cette  exposition  : 
la  campagne  suffit  à  son  bonheur  : 

«  Hier  »  dit-il  le  29  juin  1880,  «  nous  sommes  allés  à 
Bouillon.  Partis  des  Amerois  vers  deux  heures  et  demie,  en 
voiture,  nous  nous  sommes  arrêtés  tout  près  de  l'ancien  château 
que  nous  avons  visité.  Nous  avons  été  sur  une  tour  d'où  l'on 
jouit  d'une  très  belle  vue.  On  domine  la  Semois  et  toute  la 
petite  ville.  H  y  a  dans  cette  ancienne  forteresse  d'immenses 
souterrains  que  nous  n'avons  pas  visités,  et  qui,  du  reste,  ne 
sont  pas  très  curieux.  H  y  a  beaucoup  de  petites  plantes  grasses 
qui  croissent  sur  les  murs  du  château,  et  l'on  y  voit  aussi  une 
quantité  d'oeillets  et  d'autres  jolies  fleurs. 

«  J'ai  vu  le  fauteuil  du  célèbre  Godefroid  de  Bouillon  et 
celui  de  son  aide  de  camp,  et  je  me  suis  assis  sur  les  deux. 
Après  avoir  bien  visité  le  château,  nous  avons,  un  instant,  longé 
la  Semois  et  alors  nous  sommes  rentrés  en  voiture  pour 
retourner  aux  Amerois.  » 

Quelques  semaines  plus  tard  (2-8-1880)  il  retournera  au 
vieux  château  pour  le  montrer  au  duc  d'Aumale,  à  la  tante 
Clémentine  et  au  cousin  Ferdinand,  son  fils.   (1) 


(1)  Henri  d'Orléans,  duc  d'Aumale,  né  le  16-1-1822,  fils  de 
Louis-Philippe,  roi  des  Français  ;  époux  de  la  princesse  de  Bourbon 
et  des  Deux-Siciles  ;  "frère  de  la  reine  Loiiise-Marie  de  Belgique,  et 
oncle    du   comte    de   Flandre. 

Clémentine  d'Orléans  (Mademoiselle  de  Beaujolais),  autre  fille 
de  Louis -Philippe,  épouse  du  duc  Auguste  de  Cobourg,  mère  de 
Ferdinand,  futur  czar  de  Biilgarie,  et  de  Philippe  de  Cobourg  qui 
épousera  la  princesse  Louise  de  Belgique,  fille  de  Léopold  n. 
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«  Hier,  nous  sommes  allés  à  la  ferme  (7-7-1880).  Au  lieu 
de  prendre  le  chemin  le  plus  court,  nous  avons  fait  un  immense 
tour  dans  le  bois.  Nous  avons  suivi  un  très  joli  chemin  où  nous 
avons  cueilli  beaucoup  de  chèvrefeuille. 

«  Après  avoir  marché  pendant  près  d'une  heure,  nous 
sommes  arrivés  au  chenil,  où  nous  avons  regardé  une  scierie 
à  vapeur  :  en  peu  de  secondes,  cette  machine  a  scié  une  grosse 
bûche  de  bois.  Alors,  nous  sommes  allés  à  la  ferme,  sans  nous 
arrêter,  et  aussi  y  étions-nous  vite  arrivés. 

«  Toutes  les  bêtes  qui  avaient  été  envoyées  à  l'exposition 
nationale  sont  déjà  revenues.  Un  des  dindons  a  eu  un  second 
prix. 

«  Nous  avons  pris  du  café  à  la  ferme,  puis  nous  sommes 
rentrés. 

«  Ce  matin,  j'ai  été  à  cheval  avec  Papa,  il  ne  faisait  pas 
trop  chaud  et  il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  mouches.  Nous 
avons  vu  un  assez  beau  lièvre.  » 

Les  devoirs,  parmi  lesquels  nous  relevons  ces  notes,  consis- 
tent, actuellement,  en  copies  de  fables  de  La  Fontaine  et  de 
poésies  de  Chênedollé,  récits  historiques  et  développements 
d'histoire  naturelle,  etc.  En  général,  ils  méritent  la  mention  : 
Bien. 

Le  jeune  Prince  se  délecte  dans  la  lecture  des  Contes  de 
Perrault. 

«  H  faisait  beau  hier  après-midi  »  note-t-il  le  4  août  1880, 
«  et  nous  sommes  partis  de  suite  après  le  déjeuner  pour  faire 
une  promenade.  Nous  sommes  allés  jusqu'à  la  maison  du 
garde.  Il  y  a,  de  ce  côté,  une  immense  plaine,  qui  va  être 
couverte  de  bois  de  sapins. 

«  Nous  avons  cueilli  une  masse  de  fraises,  de  framboises 
et  de  mûres  qui  étaient  excellentes.  J'ai  aussi  pris  plusieurs 
papillons  ;  il  y  en  avait  beaucoup. 

«  Hier,  Papa  et  Maman  sont  revenus  de  Bruxelles,  où  ils 
avaient  assisté  à  l'ouverture  de  l'exposition  des  Beaux-Arts. 
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«  J'ai  depuis  quelque  temps  (9-8-1880)  un  jeune  épervier 
qui  est  fort  joli,  et  que  le  docteur  Lambert  m'a  donné.  Il  est 
très  vif  et  paraît  en  fort  bonne  santé. 

«  Dimanche  (14-8-1880)  nous  partirons  pour  Bruxelles  pour 
assister  aux  grandes  fêtes  nationales  qui  auront  lieu  pour 
célébrer  le  cinquantenaire  de  l'indépendance  de  la  Belgique.  Il 
y  a  déjà  eu  des  fêtes,  mais  celles-ci  seront  les  plus  importantes 
et  les  plus  belles.  Il  y  aura  une  grande  cérémonie  le  16  de  ce 
mois,  où  seront  représentés  tous  les  pouvoirs  du  pays. 

«  On  a  aussi  organisé  une  cavalcade  historique,  avec  une 
quantité  de  chars  qui  figureront  beaucoup  de  choses  diffé- 
rentes. J'espère  que  le  temps  sera  beau  et  agréable.  Un 
magnifique  feu  d'artifice  sera  tiré  sur  les  hauteurs  de  Koekel- 
berg  pour  terminer  les  grandes  fêtes.   » 

Les  Amerois  sont  déjà  presque  le  passé...  Le  Prince  tourne 
ses  regards  vers  un  autre  pays,  et  ses  sentiments  sont 
partagés  : 

«  Nous  allons  bientôt  partir  pour  la  Suisse  »  écrit-il  le 
3  septembre  1880.  «  Je  suis  triste  de  quitter  les  Amerois,  mais 
je  suis  content  d'aller  revoir  Grand-Papa,  Grand'Maman,  mes 
oncles,  mes  tantes  et  mes  cousins. 

«  L'été  a  été  superbe  ;  le  mois  d'août  surtout.  Papa  est  déjà 
parti  aujourd'hui  avec  plusieurs  des  messieurs.  Nous  le  rejoin- 
drons après-demain  soir,  à  Arlon.  Nous  n'arriverons  à 
Rheineck,  la  station  où  nous  devons  descendre,  qu'à  sept 
heures  et  demie  du  soir  le  lendemain.  Cependant,  nous  nous 
arrêterons  deux  heures  à  Zurich  :  on  peut  s'y  promener  au 
bord  du  lac  ou  faire  un  tour  dans  la  ville  qui  est  fort  gaie,  et 
où  il  y  a  de  fort  jolies  maisons.  Le  voyage  est  long,  mais  je 
m'amuse  cependant  à  regarder  le  pays.  » 

Les  vacances  en  Suisse,  qui  ont  duré  du  5  septembre  au 
28  octobre,  n'ont  pas  laissé  de  souvenirs  écrits.  Elles  furent, 
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comme  les  précédentes,  amusantes  et  ensoleillées.  Sa  maman 
écrivait  alors  qu'il  avait  onze  ans  : 

«  Mon  fils  me  chagrine  par  la  mollesse  de  son  caractère. 
H  est  d'ailleurs  im  beau  et  honnête  garçon,  mais  jusqu'à 
présent,  il  n'a  pas  d'énergie  pour  un  sou.  »    (17-7-1880) 

Aussi  le  précepteur  continuait-il  à  combattre  chez  son  royal 
élève,  qu'il  voulait  sans  défaut,  les  anciens  manques  d'ardeur 
et  d'effort,  d'attention  et  de  réflexion,  de  volonté  et  d'énergie, 
d'initiative  et  d'activité.  H  ne  parvenait  pas  encore  à  vaincre 
l'esprit  de  contradiction  et  d'indifférence  aux  observations. 
Mais  il  pouvait  constater  que  le  travail  avait  été  soutenu 
pendant  plusieurs  semaines,  et  il  apostillait  maints  devoirs  d'un 
Bien,  même  d'un  Très  bien. 


Novembre  1880-]\ovembre  1881 


Un  nouvel  horaire  attend  le  jeune  Prince  de  onze  ans,  à  sa 
rentrée  de  novembre.  H  comporte  par  semaine  : 
Quatre  heures  et  demie  de  français. 
Trois  heures  de  flamand. 
Cinq  heures   d'allemand. 
Une  heure  d'anglais. 
Trois  heures  et  demie  de  latin. 
Une  heure  et  demie  d'arithmétique. 
Une  heure  et  demie  de  géographie. 
Une  heure  de  religion. 
Une  heure  d'histoire. 
Treize  heures  d'étude. 

Une  heure  et  quarante  minutes  de  musique. 
Une  heure  de  dessin. 
Trois   leçons   d'équitation. 
Quatre  heures  d'exercices  militaires. 
Outre  une  heure  de  lecture  chaque  soir,  sauf,  si  les  devoirs 
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n'ont  pas  été  achevés,  l'obligation  de  les  terminer  pendant  ce 
laps  de  temps. 

Durant  le  séjour  aux  Amerois,  un  supplément  de  temps, 
distrait  d'autres  branches,  sera  consacré  au  français,  au 
flamand,  à  l'anglais,  au  latin. 

Le  Prince  y  commence  les  études  de  physique  et  de  tactique. 

Les  devoirs  de  flamand  et  de  latin  recueillent  beaucoup 
d'approbations. 

Le  début  de  l'année  scolaire  est  marqué  par  une  longue  et 
belle  composition  allemande,  offerte  à  l'anniversaire  de  sa 
mère,  le  17  novembre  1880,  et  décrivant  sous  forme  de  lettre 
à  im  ami,  la  ville  de  Bruxelles.  Elle  mérite  d'être  transcrite 
ici,  tant  elle  fut  laborieuse,  corrigée  et  recorrigée,  multiplement 
raturée  au  brouillon,  courageusement  recommencée,  et  finale- 
ment menée  à  bien  ;  nous  en  reproduisons  la  traduction 
littérale  : 

«  Mon  cher  ami,  nous  sommes  déjà  depuis  trois  semaines  à 
Bruxelles.  Nous  revenons  du  Weinburg,  un  petit  domaine 
champêtre  de  mon  grand-père,  sis  dans  les  parages  du  lac 
de  Bodensee  et  du  Rhin. 

«  H  y  a  une  grande  différence  entre  une  grande  ville,  telle 
que  Bruxelles,  et  la  campagne.  Au  Weinburg,  j'étais  presque 
toute  la  journée  dehors  ;  l'après-midi,  je  faisais  de  grandes 
promenades  sur  les  montagnes,  et  de  fréquentes  excursions 
dans  les  environs,  alors  qu'ici  je  reste  presque  toute  la 
journée  enfermé  à  la  maison.  Néanmoins,  je  sors  tous  les  jours, 
au  moins  durant  une  heure.  J'aime  beaucoup  la  campagne, 
surtout  au  Weinburg,  où  nous  sommes  chez  nos  grands- 
parents  ;  mais  je  suis  pourtant  très  content  d'être  revenu  à 
Bruxelles,  qui  est  une  très  belle  ville,  la  capitale  de  la 
Belgique.  On  y  voit  nombre  de  magnifiques  moniunents,  tels 
que  l'Hôtel  de  Ville,  avec  sa  gracile  et  superbe  tour,  la  collé- 
giale Sainte-Gudule,  et  d'autres  vieilles  églises.  Autour  de  la 
Grand'Place  se  dressent  les  anciennes  maisons  des  corpora- 
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tions,  qui  furent  rebâties  au  dix-septième  siècle,  après  que  le 
bombardement  de  Louis  XTV  eût  détruit  toutes  celles  qui 
existaient. 

«  On  a  édifié  aussi  d'autres  bâtiments,  tels  que  le  palais 
de  justice,  le  plus  vaste  monument  de  la  Belgique,  et  le  palais 
des  Beaux-Arts,  où  se  feront  désormais  les  expositions 
artistiques. 

«  On  a  modifié  des  quartiers  entiers  de  la  ville.  Là  où 
subsistaient  de  sombres,  sales  et  étroites  rues,  et  des  ruelles 
tortueuses,  on  a  ouvert  maintenant  de  nouvelles  et  larges 
voies,  bordées  de  magnifiques  maisons  et  magasins.  La  petite 
Senne  a  été  voûtée,  et  au-dessus  de  son  cours,  un  grand 
boulevard,  nommé  d'abord  boulevard  Central  et  maintenant 
boulevard  Anspach,  relie  la  gare  du  Nord  à  celle  du  Midi. 

«  Bruxelles  s'agrandit  sans  cesse.  On  perce  continuellement 
de  nouvelles  artères,  on  érige  sans  trêve  de  nouvelles 
maisons. 

«  Dans  le  voisinage  de  la  capitale  s'étend  une  forêt  qui 
constitue  le  reste  de  l'ancienne  forêt  de  Soignes  ;  elle  est 
admirablement  aménagée,  et  le  dimanche  elle  est  sillonnée  en 
tous  sens  par  nombre  de  promeneurs.  Pour  s'y  rendre,  on  va 
d'ordinaire  par  l'avenue  Louise,  une  charmante  promenade 
plantée  de  plusieurs  rangées  de  marronniers. 

«  Devant  le  palais  du  Roi,  il  y  a  un  petit  parc  qui  est  fort 
beau  et  orné  de  vieux  arbres.  Non  loin  de  là  se  trouve  le 
palais  des  académies,  entouré  d'un  joli  jardin  dans  lequel 
s'érige  la  statue  de  l'illustre  savant  Quetelet.  De  l'autre  côté 
de  ce  palais  se  déroulent  les  boulevards  qui  entourent  la  ville. 

«  Bruxelles  possède  aussi  un  canal,  même  deux  canaux,  sur 
lesquels  naviguent  toujours  une  foule  de  bateaux.  L'un  va 
vers  Willebroeck,  et  est  assez  profond  pour  porter  des  navires 
de  mer,  et  l'autre  se  dirige  vers  Charleroi. 

«  Bruxelles  n'est  devenue  la  capitale  du  duché  de  Brabant 
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que  grâce  à  la  proximité  de  la  forêt  de  Soignes,  et  après  la 
révolution  de  1830,  elle  l'est  devenue  du  royaume  de  Belgique. 

«  Quand  Louvain  était  déjà  une  cité  puissante,  Bruxelles 
n'était  encore  qu'un  village  insignifiant,  mais  les  ducs  de 
Brabant  raffolaient  de  venir  chasser  dans  la  grande  forêt,  et 
grâce  à  cela,  la  ville  acquit  plus  d'importance.  Finalement, 
quand  Louvain  dépérit  à  cause  des  soulèvements  populaires, 
Bruxelles  devint  la  résidence  des  ducs. 

«  Sous  les  ducs  de  Bourgogne,  Bruxelles  était  une  des  villes 
les  plus  riches  et  les  plus  considérables  du  monde,  mais  sous 
les  Français,  elle  fut  réduite  au  rôle  d'un  chef-lieu  de  dépar- 
tement. 

«  En  ce  moment,  Bruxelles  prospère  de  nouveau.  Elle  compte, 
avec  ses  faubourgs,  une  population  de  plus  de  quatre  cent 
mille  âmes. 

«  J'espère  que  vous  visiterez  bientôt  cette  ville,  et  ce  sera 
pour  moi  un  vrai  plaisir  de  vous  en  montrer  toutes  les  beautés. 

«  Bruxelles,  le  17  novembre  1880.  » 

Sa  maman  étant  au  château  de  Chantilly,  il  lui  écrit  le 
21  novembre  1880  : 

«  Nous  venons  de  rentrer  d'une  grande  promenade.  J'espère 
que  la  chasse,  chez  le  duc  d'Aimiale,  est  bonne. 

«  J'ai  joué  pendant  toute  la  matinée  avec  Henriette  et 
Joséphine,  et  nous  nous  sommes  bien  amusés.  » 

La  fête  d'Henriette  lui  vaudra  bientôt  une  autre  et  même 
plus  belle  journée  : 

«  Il  y  a  quelques  jours  »  écrit-il  le  4  décembre  1880,  «  nous 
avons  assisté,  à  cette  occasion,  à  une  petite  représentation. 
On  avait  invité  le  comte  et  la  comtesse  Théodore  (d'Oultre- 
mont)  et  leurs  enfants.  D'abord,  nous  avons  vu  la  lanterne 
magique  :  on  a  surtout  montré  des  vues  de  Suisse  et  d'Italie, 
mais  aussi  des  sujets    imaginaires,    comme    le    château    des 
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fantômes  et  plusieurs  maisons  qui  tantôt  étaient  éclairées  par 
le  soleil,  et  tantôt  se  trouvaient  dans  l'obscurité  de  la  nuit. 
Puis  nous  avons  vu,  sur  la  toile  où  paraissaient  les  images, 
une  quantité  de  petits  animaux  :  des  crevettes,  des  insectes, 
des  anguilles,  des  poissons,  des  grenouilles,  tous  considéra- 
blement agrandis. 

«  Pour  terminer  la  séance,  on  nous  a  montré  la  pluie  de 
feu.  Cette  expérience  consistait  en  une  multitude  d'étincelles 
qu'on  faisait  jaillir  d'une  petite  boule  de  fonte  en  la 
chauffant  à  blanc  au  moyen  d'une  flamme  de  gaz.  » 

«  Dimanche  passé  »  continue-t-il  le  13  décembre  1880,  «  nous 
avons  fait  xme  charmante  promenade  près  d'Uccle  ;  il  y  avait 
déjà  longtemps  que  je  n'avais  plus  été  de  ce  côté.  Le  temps 
était  très  agréable.  Nous  sommes  descendus  de  voiture  près  du 
nouveau  parc  de  Saint-Gilles,  et  après  avoir  marché  quelque 
temps  dans  des  plaines  de  sable,  nous  sommes  entrés  dans  un 
joli  chemin  creux,  où  l'on  trouvait  une  quantité  de  petits 
coquillages.  Alors,  nous  avons  pris  une  grande  allée  nouvelle, 
et  dans  le  talus  de  sable  qui  la  borde  nous  avons  découvert 
des  pierres  curieuses  qui  se  composent  de  deux"  parties 
distinctes  :  au  milieu  se  trouve  une  pierre  dure  et  de  forme 
cylindrique,  semblable  à  une  branche,  et  mobile  dans  le  sable 
durci  qui  l'entoure.  Ces  pierres  doivent  convenir  très  bien  pour 
faire  des  grottes  artificielles  et  pour  orner  les  jardins.  J'en 
ai  rapporté  quelques-unes  parce  qu'elles  sont  vraiment  très 
curieuses.  » 

«  Dimanche  passé  »  note-t-il  le  20  décembre  1880,  «  il  y  a 
eu  un  concert  ici.  Deux  jeunes  pianistes  (l'aînée  avait  seize 
ans  et  la  plus  jeune  neuf  ans)  ont  joué  devant  Maman,  le 
comte  et  la  comtesse  Théodore  et  M.  et  Mme  de  Borchgrave, 
qu'on  avait  invités  ainsi  que  leurs  enfants. 

<  Ce  sont,  paraît-il,  de  vraies  merveilles,  et  aussi  elles  ont 
déjà  fait  une  tournée  en  Amérique  et  en  Angleterre,  où  on 
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les  a  beaucoup  applaudies.  Elles  sont  originaires  de  Tarbes, 
et  voyagent  toujours  avec  leur  père.  » 

Cette  année,  la  Noël  a  été  brillamment  fêtée,  et  la  joie  a  été 
prolongée  d'une  semaine,  du  fait  que  l'arbre  lumineux  a  pu 
rester  debout  jusqu'au  nouvel  an. 

Le  9  janvier  1881,  le  Prince  écrit  une  lettre  à  M.  Bosmans  : 

«  Je  suis  désolé  de  votre  maladie,  et  je  vous  remercie 
beaucoup  de  votre  chère  lettre  qui  m'a  fait  le  plus  grand 
plaisir.  Le  petit  livre  est  excellent  et  M.  Terlinden  a  été  fort 
content.  Il  a  donné  toutes  les  leçons  d'après  l'ancien  programme, 
et  il  n'y  a  eu  que  des  Bien  et  des  Très  Bien. 

«  On  patine  beaucoup  au  Bois,  d'après  ce  que  m'ont  dit  les 
sœurs,  car  je  n'y  ai  pas  encore  été  depuis  votre  absence. 

«  Aujourd'hui,  c'est  dimanche,  et  nous  nous  amuserons 
bien.  » 

La  même  semaine,  il  apprenait  un  terrible  accident  arrivé, 
le  dimanche,  sur  l'étang  d'Etterbeek  : 

«  Comme  il  avait  gelé  très  fort  les  jours  précédents  »  écrit-il 
le  13  janvier  1881,  «  et  que,  par  conséquent,  la  glace  était 
fort  épaisse,  on  patinait  sur  toutes  les  pièces  d'eau  qu'on 
pouvait  trouver.  Mais  comme  dans  l'après-midi  il  avait  un 
peu  dégelé,  et  que  le  nombre  des  patineurs  était  considérable, 
la  glace  devenait  toujours  de  moins  en  moins  solide. 

«  En  effet,  tout  à  coup  on  entendit  un  craquement  effroyable 
et  des  cris  de  désespoir  :  la  glace  avait  été  brisée,  et  six 
personnes  étaient  tombées  à  l'eau.  Le  jour  commençait  déjà  à 
baisser.  On  est  heureusement  parvenu  à  sauver  tout  de  suite 
deux  de  ces  malheureuses  personnes  ;  celles-là  en  seront  quittes 
pour  un  bain  un  peu  froid  et  pour  un  gros  rhume.  Malheureu- 
sement, on  n'a  pas  eu  le  temps  de  secourir  assez  rapidement 
les  quatre  autres  victimes.  Bientôt,  on  dut  continuer  le  sauve- 
tage à  la  lumière  sinistre  des  flambeaux  et  des  lanternes.  Le 
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troisième  corps  que  l'on  n'a  pu  retirer  que  très  tard  dans  la 
soirée  était  celui  d'une  jeune  fille...  » 

Un  autre  sinistre  l'émeut  :  les  inondations  de  décembre, 
surtout  à  Liège  et  à  Namur  : 

«  On  donnera  »  annonce-t-il  le  24  janvier  1881,  «  une  fête 
au  palais  du  Midi  au  profit  des  inondés.  J'espère  que  tous  les 
malheurs  seront  bientôt  réparés.  Les  inondations  auront  coûté 
la  vie  à  un  grand  nombre  d'hommes.  » 

Il  est  retourné  en  ville,  et  le  7  février  1881,  il  a  trouvé  que  : 

«  La  place  du  Petit-Sablon  est  bien  changée  depuis  que  l'on 
y  a  fait  ce  joli  petit  square.  Autrefois,  il  n'y  avait  là  qu'un 
horrible  pavé  fort  inégal,  et  auquel  on  devait  souvent  tra- 
vailler. Maintenant,  il  y  a  un  très  beau  jardin,  où  est  la  magni- 
fique statue  des  comtes  d'Egmont  et  de  Hornes,  qui  domine 
un  bassin.  La  grille  de  ce  jardin  sera  fort  belle,  mais  on 
commence  seulement  à  la  poser.  La  statue  des  deux  héros  est 
bien  placée  ;  on  a  eu  raison  de  la  mettre  devant  l'antique  palais 
où  jadis  l'im  d'eux  habita.  » 

Un  deuil  frappe  la  famille,  mais  la  mort  d'ime  parente 
habitant  au  loin  ne  peut  guère  émouvoir  profondément  le 
jeune  Prince.  H  mentionne  uniquement  la  «  triste  nouvelle  » 
dans  une  lettre  à  sa  mère,  le  12  février  1881,  et  après  avoir 
parlé  de  la  santé  et  des  voyages  de  sa  maman,  partie  pour 
Sigmaringen,  du  temps  qu'il  fait,  des  chiens  qui  se  portent  bien, 
de  ses  leçons  d'équitation,  il  termine  par  ces  mots  dignes  de 
sa  jeunesse  : 

«  Je  joue  souvent  avec  Albert  qui  est  en  bonne  santé,  ainsi 
que  nous  tous.  » 

n  y  a  un  nouvel  intérêt  dans  sa  vie.  Non  seulement  il  aura 
désormais  des  timbres  et  des  coquillages,  des  papillons  et  un 
petit  jardin,  mais  aussi  des  poissons. 
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«  J'ai  reçu  à  la  Noël  un  aquarium  plein  de  poissons  rouges  », 
telle  est  la  bonne  nouvelle  consignée  le  14  février  1881,  «  Il 
y  en  a  déjà  beaucoup  qui  sont  morts,  mais  il  en  reste  encore 
six,  et  six  qui  sont  vigoureux  et  tous  fort  jolis.  Il  y  en  a  deux 
grands  et  deux  petits  ;  l'un  d'eux  était  même  si  petit  qu'on 
pouvait  croire  qu'il  était  tout  jeune,  mais  il  n'a  pas  pu 
grandir,  car  il  est  mort  il  y  a  quelques  jours. 

«  J'avais  remarqué  qu'un  des  poissons,  le  seul  blanc  qu'il  y 
eût  dans  l'aquarium,  était  malade  et  qu'il  était  à  la  surface 
de  l'eau  penché  sur  le  côté.  Quelques  heures  après,  il  était 
mort.  En  l'examinant,  j'observai  qu'il  y  avait  une  petite  bête 
qui  s'était  accrochée  à  son  flanc.  Croyant  que  c'était  cette  bête 
qui  l'avait  tué,  et  emporté  par  un  vif  désir  de  le  venger,  je 
n'eus  rien  de  plus  empressé  que  de  tuer  la  bête.  Mais  en 
examinant  soigneusement  les  autres  poissons,  je  vis  qu'il  y 
en  avait  encore  un  auquel  s'était  fixé  cet  horrible  parasite. 
Celui-là,  après  que  nous  l'en  eûmes  délivré,  nous  le 
conservâmes.  » 

Le  même  jour,  il  parle  de  ses  promenades  à  cheval,  les  plus 
intéressantes  en  ce  moment  : 

«  Lorsqu'il  fait  beau,  le  dimanche  matin  ou  le  jeudi  après- 
midi,  je  monte  à  cheval  ;  je  n'ai  encore  fait  que  deux  sorties, 
mais,  si  le  temps  est  favorable,  je  ferai  la  troisième  demain. 
La  première  fois,  je  suis  allé  au  Bois  et  dans  la  forêt  de 
Soignes,  et  jeudi  passé,  quand  j'ai  fait  ma  deuxième  promenade, 
nous  nous  sommes  dirigés  vers  Uccle.  Aux  Amerois,  je  sors 
depuis  longtemps  à  cheval,  et  même,  cet  été,  je  sortais  le 
matin  de  bonne  heure,  vers  six  heures  et  demie  ou  sept  heures, 
avec  Papa.  C'est  la  meilleure  heure  pour  monter  à  cheval, 
comme  pour  faire  toutes  les  autres  choses  :  on  est  plus  frais 
et  plus  dispos.  » 

H  n'oublie  pas  de  rendre  compte  à  sa  maman  des  moindres 
événements,  et  le  17  février  1881,  il  lui  raconte  cette  randonnée 
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dans  la  forêt  de  Soignes,  une  leçon  de  musique  «  qui  a  été  très 
bonne  »,  la  visite  des  dames  Snoy  ;  et  il  est  heureux  de  dire 
que  M.  Bosmans  est  content  de  lui. 

H  devient  de  plus  en  plus  curieux  du  règne  animal,  et  il 
expose,  dans  une  longue  composition  du  24  février  1881,  tout  ce 
qu'il  a  vu  et  appris  du  coq,  de  son  aspect,  de  ses  habitudes,  de 
son  caractère. 

Son  professeur  de  religion  voudrait  qu'il  fît  sa  première 
communion,  mais  la  comtesse  de  Flandre  s'y  oppose  parce  que, 
pense-t-elle,  il  n'est  pas  bon  de  poser  trop  tôt  cet  acte  si 
important.  L'enfant  doit  être  complètement  imbu  de  la  valeur 
de  ce  sacrement,  et  ce  n'est  pas  encore  le  cas  pour  Baudouin  : 
il  est  très  avancé  pour  ses  études,  mais  sa  mentalité  est  encore 
trop  enfantine,  plus  enfantine  même  que  chez  sa  sœur 
Henriette.   (26-2-1881.  Corr.  Cerrini) 

Il  semble  que  la  mère  ait  raison  sur  ce  dernier  point.  Ainsi, 
les  masques  l'obsèdent  étrangement,  mais  cette  fois  ils  évoque- 
ront une  idée  de  charité,  et  il  pourra  enfin  les  regarder  à  loisir. 

«  C'est  demain  la  mi-carême  »  écrit-il  le  28  février  1881,  «  et 
on  a  organisé  une  grande  calvacade.  Toute  la  ville  sera  remplie 
de  quêteurs  qui  seront  presque  tous  masqués,  et  qui  collecteront 
au  profit  des  inondés.  En  tête  du  cortège,  on  verra  toute  une 
famille  de  géants.  H  y  aura  aussi  beaucoup  de  costumes  de 
la  magnifique  cavalcade  qui  a  parcouru  les  rues  de  la  ville  lors 
des  grandes  fêtes  du  cinquantième  anniversaire  de  l'indépen- 
dance nationale.  Je  crois  que  le  cortège  sera  accompagné  d'une 
quantité  de  masques  de  toutes  les  espèces.  Une  des  parties  les 
plus  intéressantes  de  la  cavalcade,  ce  seront  les  sociétés  venant 
principalement  de  Liège,  de  Namur,  de  Dinant. 

«  Cette  année,  le  carnaval  a  été  assez  animé,  quoique  le 
temps  ait  été  mauvais  le  mardi  gras,  et  que  les  autres  jours 
le  temps  n'ait  pas  été  très  bon.  » 

Cette  phrase  révèle  à  quel  point  le  Prince  tenait  à  la  préci- 
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sion  dans  ses  affirmations  :  les  «  assez  »,  les  «  pas  très  », 
les  «  pourtant  »  se  retrouvent  à  chaque  pas  dans  son  style,  et 
témoignent  de  son  souci  de  la  vérité  et  des  nuances. 

Les  événements  n'ont  pas  déçu  son  attente.  Le  4  mars  1881, 
il  raconte  : 

«  Dimanche  dernier,  c'était  la  mi-carême,  et  le  jour  de  la 
grande  cavalcade.  Quand  nous  sommes  rentrés  de  notre  prome- 
nade, il  pouvait  être  trois  heures  et  demie.  Nous  étions  tous 
très  agités,  car  on  nous  avait  dit  que  la  cavalcade  serait  fort 
intéressante. 

«  La  foule  était  immense  ;  aussi  a-t-on  eu  beaucoup  de  peine 
à  laisser  un  passage  pour  le  cortège.  Nous  étions  déjà  à  la 
fenêtre  depuis  longtemps,  mais  nous  n'avions  pas  vu  beaucoup 
de  masques,  et  déjà  nous  commencions  à  croire  que  le  cortège 
avait  pris  un  autre  chemin,  quand  nous  vîmes  un  mouvement 
singulier  dans  la  foule  ;  quelques  gamins  grimpaient  sur  la 
grille  qui  entoure  la  statue  de  Gk)defroid  de  Bouillon,  et  sur 
les  marches  de  l'église  de  Caudenberg.  Les  premiers  cavaliers 
avaient  tourné  le  coin  de  la  rue  de  Bodenbroeck.  Presque 
aussitôt,  une  armée  de  quêteurs  fond  sur  la  foule  où  ils  se 
perdent  bientôt.  C'était  la  tête  de  la  cavalcade  qui  arrivait 
d'un  pas  lent,  et  précédée  par  un  peloton  de  gendarmes  à 
cheval. 

«  Derrière  ceux-ci  viennent  immédiatement  quelques  cava- 
liers, dans  les  costumes  les  plus  bizarres  ;  ils  précèdent  deux 
chars  dont  le  premier  représente  une  inondation,  et  le  second, 
la  roue  de  la  fortune.  Tout  à  coup,  une  trompette  d'artillerie 
sonne  le  signal  d'arrêter  la  colonne...  » 

Le  récit  «  à  continuer  »  en  reste  là  et  nous  n'aurons  pas 
la  suite.  Un  devoir  plus  grave  remplit  les  pages  :  L'oraison 
funèbre  de  Turenne,  et  un  petit  billet  envoie  à  son  professeur 
la  bonne  résolution  que  voici  : 
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«  Je  vous  promets  que  la  semaine  sera  bonne.  J'espère  que 
vos  parents  sont  en  bonne  santé.  Vous  aurez  sans  doute,  comme 
moi,  vu  beaucoup  de  masques  !  » 

Ses  parents  s'absentent  pour  assister  au  mariage  de  leur 
nièce  Stéphanie  avec  l'archiduc  Rodolphe  d'Autriche,  célébré 
le  10  mai  1881,  à  Vienne.  A  cette  époque,  le  prince  Baudouin 
souffre  d'ime  légère  atteinte  de  jaunisse,  et  après  avoir,  le 
7  juin  1881,  écrit  à  sa  maman  des  nouvelles  de  la  santé  de 
tous,  et  des  renseignements  sur  les  chiens  et  les  poneys,  il 
continue  : 

«  Le  temps  est  très  beau  et  il  y  a  déjà  beaucoup  de  fleurs. 
Les  primevères  sont  tout  à  fait  fanées,  mais,  à  votre  retour j 
nous  pourrons  vous  offrir  un  beau  bouquet  de  jacinthes. 
Demain,  c'est  dimanche,  et  nous  ferons  une  grande  promenade  : 
j'irai  pêcher  des  grenouilles  et  des  têtards  de  grenouilles,  pour 
mon  aquariimi,  dans  l'étang  de  Saint-Job.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  mon  cher  Papa,  et  je  suis  toujours 
votre  fils  tout  dévoué.  » 

Déjà  s'annonce  l'heureux  départ  pour  les  Amerois,  où  chaque 
année  amène  quelque  plaisir  nouveau  : 

«  Bientôt,  nous  partirons  pour  la  campagne  »  se  réjouit-il 
le  4  juin  1881.  «  C'est  nécessaire,  car  il  commence  à  faire  très 
chaud,  et  rester  en  ville  quand  il  fait  si  beau,  c'est  triste.  Je 
suis  toujours  content  de  partir  pour  l'Ardenne,  parce  qu'on  y 
fait  de  grandes  promenades,  et  qu'on  peut  y  faire  tout  ce 
qu'on  veut.  Cette  année,  j'irai  pêcher  à  la  ligne  dans  la  Semois. 
Je  continuerai  aussi  à  prendre  des  papillons  pour  ma  collection, 
et  des  fleurs  pour  mon  herbier.  Je  cultiverai  mon  jardin,  et 
j'y  ferai  un  établissement  pour  mes  salamandres,  et  si  je  puis, 
j'en  prendrai  de  nouvelles.  C'est  très  intéressant  d'élever  des 
animaux,  n  y  a  quelque  temps,  j'ai  pris  une  cinquantaine  de 
têtards.  Peu  à  peu,  les  pattes  de  derrière  leur  ont  poussé,  puis 
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les  pattes  de  devant,  et  enfin  la  queue  a  un  peu  diminué. 
Beaucoup  sont  morts  quand  le  dernier  bout  de  leur  queue 
tombait,  mais  la  plupart  ne  sont  pas  encore  entièrement  méta- 
morphosés. J'emporte  toute  la  population  de  mon  aquarium  à 
la  campagne,  excepté  les  poissons  rouges.   » 

Enfin,  le  voici  aux  Amerois.  Aussi,  que  de  beaux  projets  : 

«  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  nous  sommes  arrivés  à 
la  campagne  »  écrit -il  le  14  juin  1881  ;  «  cependant,  j'ai  déjà 
fait  dans  mon  jardin  un  joli  terrarium  pour  mes  salamandres, 
tant  celles  que  j'ai  amenées  de  Bruxelles  que  celles  que  j'ai 
pêchées  ici,  et  pour  toutes  les  autres  bêtes  que  je  désire 
conserver,  comme  les  grenouilles  ou  les  jolis  insectes.  Au  milieu 
du  terrarium,  il  y  a  un  bac  rempli  d'eau,  et  placé  de  façon 
que  les  salamandres  puissent  y  entrer  et  en  sortir  à  volonté. 
Le  tout  est  entouré  d'un  parterre  de  fleurs.  J'ai  aussi  l'intention 
de  cultiver  les  plantes  indigènes  comme  les  orchidées,  car 
elles  sont  vraiment  fort  jolies.  » 

Son  âme  déborde  de  joie  : 

«  Quand  on  arrive  à  la  campagne  »  note-t-il  le  28  juin  1881, 
«  après  avoir  séjourné  en  ville  pendant  longtemps,  c'est  un 
contraste  complet.  A  la  campagne,  le  premier  bruit  qu'on 
entend,  c'est  le  chant  des  oiseaux  ;  la  première  chose  qu'on 
voit,  c'est  la  verdure  des  arbres  et  des  prairies.  On  se  lève  frais 
et  dispos,  et  on  va  gaîment  à  son  travail.  Après  le  travail,  on 
se  promène,  on  cultive  des  fleurs,  on  court  après  les  insectes, 
et  l'on  est  joyeux,  surtout  si  l'on  peut  se  dire  qu'on  a  bien  fait 
son  devoir. 

«  En  ville,  c'est  tout  le  contraire  :  on  est  éveillé  par  le 
bruit  des  omnibus  qui  circulent  déjà,  et  si  l'on  regarde  par  la 
fenêtre,  on  voit  une  longue  suite  de  toits  d'ardoises,  de  chemi- 
nées et  de  paratonnerres  ;  au-dessus  de  tout  cela  planent  en 
rond  quelques  hirondelles  ;  ce  sont  les  seuls  oiseaux  qui,  avec 
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les  moineaux,  les  corbeaux  et  les  pigeons,  se  rencontrent  dans 
les  villes. 

«  Dès  qu'on  sort,  on  rencontre  une  quantité  de  personnes 
se  rendant  à  leurs  affaires,  beaucoup  de  promeneurs  et  beau- 
coup d'ouvriers.  Dès  qu'on  sort  de  la  ville  et  qu'on  est  à  la 
campagne,  on  ne  voit  presque  plus  personne,  seulement  quel- 
ques agriculteurs  labourant  leurs  champs.  C'est  un  contraste 
complet.  La  ville  et  la  campagne  ont  toutes  deux  leurs 
charmes.  » 

H  a  appris  que  son  professeur  allemand  est  souffrant.  Cela 
vaut  à  celui-ci,  fin  juin  1881,  deux  aimables  lettres  dans 
lesquelles  il  dit  notamment  : 

«  Miss  Mac  Shane,  M.  Bosmans  et  moi,  nous  fûmes  très 
heureux  de  savoir  que  vous  allez  mieux.  J'espère  que  votre 
voyage  vous  aura  fait  beaucoup  de  bien.  La  semaine  prochaine, 
arrivera  ici  Fràulein  Gôdde,  qui  donne  des  leçons  d'allemand  à 
Henriette  et  à  Joséphine.  Vous  devriez  aussi  venir  ici  :  cela  vous 
ferait  du  bien.  La  semaine  prochaine,  Papa  et  Maman  iront  à 
Bruxelles...  Au  revoir,  cher  Monsieur  Scheler,  je  reste  toujours 
votre 

Baudouin.  ». 

«  Nous  avons  tous  appris  avec  plaisir  que  vous  allez  mieux. 
J'espère  que  vous  serez  bientôt  complètement  rétabli.  Je  vous 
remercie  beaucoup  pour  votre  aimable  lettre  qui  m'a  fortement 
réjoui.  Le  devoir  n'était  pas  difficile,  mais  le  prochain  sera 
déjà  un  peu  moins  facile.  Je  continue  aussi  à  traduire  Wilhelm 
Téïl  de  Schiller,  et  M.  Bosmans  corrige  ma  traduction.  Les 
leçons  ont  été  bonnes  cette  semaine,  et  quand  vous  reviendrez 
à  Bruxelles  vous  constaterez  que  j'ai  fait  des  progrès  en 
allemand. 

«  Aujourd'hui,  Papa  et  Maman  partent  pour  Montreux. 
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«  J'ai  reçu  récemment  de  Grand'Maman  beaucoup  de  beaux 
livres  allemands. 

«  Je   reste  toujours  votre  fidèle  élève, 

Baudouin.   » 

A  sa  maman,  de  passage  à  Paris,  il  donne  (12-7-1881)  les 
nouvelles  suivantes,  en  lui  exprimant  le  bonheur  de  la  revoir 
bientôt  : 

«  Nous  allons  tous  bien,  et  Albert  désire  beaucoup  recom- 
mencer ses  études. 

«  Je  vais  bien  maintenant,  mais  j'ai  souffert  de  la  migraine 
pendant  deux  jours  de  suite,  ce  qui  m'a  empêché  de  prendre 
des  leçons  samedi  après-midi. 

«  J'ai  fait  une  promenade  jusqu'en  France,  de  l'autre  côté 
des  collines  de  Muno.  Nous  avons  trouvé  là  une  borne  en  pierre 
indiquant  la  limite  des  états  ;  elle  porte  la  date  de  1820,  et  sur 
l'un  de  ses  côtés  un  F  et  sur  l'autre  un  N. 

«  Dimanche,  nous  sommes  allés,  avec  Frâulein  Gôdde,  à 
Rond-le-Duc.  Comme  le  temps  était  fort  clair,  on  voyait  très 
loin.  Frâulein  part  demain  ;  elle  est  enchantée  de  son  séjour 
aux  Amerois.  » 

Le  hasard  l'a  intéressé  de  nouveau  à  la  vie  des  abeilles  :  en 
effet,  le  25  juillet  1881,  il  conte  que,  depuis  quelques  jours, 
il  en  est  arrivé  des  essaims  sur  le  château.  On  en  a  recueilli 
deux  avec  beaucoup  de  peine,  et  il  y  en  a  un  qui  s'est  établi  tout 
près  de  la  chambre  d'étude.  D'où  une  occasion  de  décrire  les 
mœurs  de  ces  insectes.  Cette  rédaction  a  mérité  un  Très  bien, 
tout  comme  une  lettre  écrite,  le  23  août  1881,  à  un  officier 
pour  le  féliciter  et  le  remercier,  lui  et  ses  soldats,  d'avoir 
organisé  et  exécuté  aux  Amerois  des  exercices  de  gjmanastique. 

Une  autre  de  ses  compositions,  datée  du  8  septembre  1881,  et 
rédigée  pour  la  fête  de  sa  maman,  a  pour  titre  Le  Papillon  et 
la  Fleur. 
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Depuis  le  11  septembre  1881,  il  a  quitté  les  Amerois  pour 
résider  au  Weinburg  et  à  Sigmaringen,  jusqu'au  9  novembre 
1881. 

Peu  de  documents  relatifs  à  cette  période  de  vacances,  sauf 
des  dictées,  des  fables,  et  des  exercices  grammaticaux. 

Le  14  septembre  1881,  il  se  met  en  frais  pour  écrire  de 
Rheineck  à  son  précepteur.  H  emploie  une  feuille  de  papier 
gris  perle  ornée  d'une  branchette  de  bruyère  rose  en  relief, 
tandis  que  l'enveloppe  bleu  pâle  est  fleurie  d'une  touffe  de 
violettes.  H  évoque  des  souvenirs  de  son  voyage  en  Suisse  : 

«  A  Strasbourg  >  écrit-il,  «  nous  avons  visité  en  détail  la 
cathédrale.  L'intérieur  est  assez  nu,  mais  fort  majestueux.  Il  y 
a  une  nef  centrale  qui  est  fort  élevée,  où  pend  un  joli  jubé. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  l'horloge.  A  midi, 
sort  d'un  des  côtés  un  vieillard,  qui  donne  à  ime  figure,  placée 
au  milieu  de  l'horloge  et  qui  représente  la  Mort,  xm  coup  de 
sa  béquille.  Puis  la  Mort  frappe  douze  fois  une  espèce  de 
cloche.  Au  douzième  coup,  saint  Pierre  apparaît,  suivi  des 
autres  apôtres,  et  vient  saluer  Jésus-Christ,  qui  lui  donne  sa 
bénédiction. 

«  Nous  avons  encore  visité  à  Strasbourg  l'église  Saint- 
Thomas,  où  se  trouvent  le  mausolée  du  maréchal  de  Saxe  et  la 
momie  du  duc  de  Nassau,  tué  dans  une  bataille  de  la  guerre 
de  trente  ans.  A  côté  de  lui  repose  la  momie  de  sa  fille,  qui 
n'avait  que  douze  ans  quand  elle  mourut. 

«  Nous  avons  passé  une  nuit  à  Bâle,  qui  paraît  une  assez 
jolie  ville. 

«  Le  papier  sur  lequel  je  vous  écris  est  un  cadeau  de  Grand' - 
Maman.  Tout  le  monde  va  bien.  Louis  de  Monaco  est  devenu 
plus  grand  et  plus  gros  que  moi.  J'espère  que  vous  faites  bonne 
chasse...  » 

Le  27  septembre  1881,  il  lui  écrit  encore  du  Weinburg  : 
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«  J'apprends  avec  plaisir  que  vous  avez  encore  pu  tirer  du 
gibier,  quoique  la  saison  soit  si  avancée. 

«  Vous  me  demandiez  dans  votre  lettre  comment  Albert 
faisait  ses  devoirs.  Maman  m'a  dit  de  répondre  que,  jusqu'à 
présent,  il  ne  les  avait  pas  faits  avec  beaucoup  de  soin.  Mais 
il  se  donnera  sûrement  de  la  peine  pour  mieux  les  faire  à 
l'avenir.  Albert  vous  remercie  de  vos  compliments  et  vous  en 
fait  faire. 

«  Quant  aux  papillons,  j'ai  pris  et  étalé  un  beau  sphinx  ou 
convolvulus,  et  un  satire  assez  insignifiant. 

«  Le  prince  impérial  d'Allemagne,  Frédéric,  et  la  princesse 
Victoria  sont  ici.  Hier,  on  a  déjeuné  à  Walzenhausen.  Puis,  on 
est  allé  à  la  Meldegg.  En  route,  nous  avons  rencontré  une 
troupe  de  bohémiens  campés  à  la  bifurcation  du  petit  sentier 
de  la  Meldegg. 

«  Ferdinand  est  parti  depuis  longtemps.  Carlo  part  bientôt, 
mais  Louis  de  Monaco  reste  tout  le  temps.  » 

Cette  année  n'a  pas  encore  satisfait  pleinement  le  mentor 
qui  espère,  à  force  de  sévérité  et  d'affection,  conduire  son  élève 
à  la  perfection.  S'il  peut  constater  qu'en  général  le  Prince  a 
bien  travaillé  et  déployé  des  efforts  d'énergie,  et  que  du 
«  mieux  »  et  du  «  très  bien  »  se  sont  produits  vers  la  fin  de 
l'année,  il  continue  à  déplorer  chez  lui  un  manque  d'attention, 
de  soin,  et  de  volonté,  tant  au  moral  qu'au  physique,  un  excès 
de  sensibilité  dans  les  contrariétés,  et  de  l'indifférence  pour 
les  réprimandes.  H  n'a  pas  encore  pu  vaincre  l'esprit  de  contra- 
diction, discipliner  tout  mauvais  vouloir,  corriger  la  tenue  à 
la  promenade,  et  obtenir  une  amabilité  constante  à  l'égard  des 
jeunes  Princesses...  Plus  d'une  fois,  le  Prince  a  dû  consacrer  sa 
récréation  à  la  recherche  de  ses  fautes  d'inattention. 


A  douze  ans 
1881-1883 


Cette  année  n'ajoute  au  programme  d'études  que  des  leçons 
de  danse,  qui  sont  données  par  Mme  del  Campo,  une  ancienne 
ballerine  veuve  d'un  marquis. 

Le  Prince  grandit.  Quand  il  partira  pour  les  Amerois,  il  ira 
vers  son  treizième  printemps,  et  il  fera,  le  1*'  juin  1882,  sa 
première  communion. 

De  même  que  pour  le  français  il  a  analysé  le  Télémaque  de 
Fénelon,  ainsi  pour  l'allemand  il  a  étudié  le  Guillaume  Tell  de 
Schiller,  et  ses  devoirs  méritent  souvent  des  compliments. 

Quant  aux  exercices  flamands,  les  résultats  oscillent  entre 
les  extrêmes  :  des  Mauvais,  à  recommencer  et  des  Très  bien 
sans  ombre  de  fautes  ;  ils  donnent  l'impression  qu'avec  un  peu 
plus  d'attention,  l'élève  pourrait  faire  beaucoup  mieux. 

Le  17  novembre  1881,  il  offre,  pour  l'anniversaire  de  sa 
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maman,  le  devoir  suivant,  admirablement  calligraphié,  et  enru- 
banné de  faveur  bleue.  C'est  la  description  (en  allemand)  de 
Sigmaringen,  où  il  retrouvera  toujours  avec  un  plaisir  nouveau 
la  famille  de  sa  mère,  ces  bons  Hohenzollern  de  Souabe,  issus 
de  la  vieille  souche  demeurée  au  pays  natal  et  fidèle  à  sa 
religion,  si  différents  des  Hohenzollern-Brandebourg,  les  cadets, 
qui,  depuis  leur  ancêtre  Joachim  II  Hector,  pratiquent  le 
protestantisme. 

Il  y  rencontrera  le  bon  oncle  Léopold  —  le  Fûrst  ou  chef  de 
la  branche  aînée  —  avec  sa  maladive  épouse,  la  tante  Antoi- 
nette, et  leurs  trois  fils  :  le  gros  Guillaume,  le  calme  Ferdinand 
et  le  joyeux  Carlo  ;  en  outre,  le  cadet  des  oncles,  Frédéric, 
surnommé  Fritz,  ou,  affectueusement  Onkeîchen  (petit  oncle) 
très  aimé  de  tous  pour  sa  bonhomie  joviale. 

La  comtesse  de  Flandre,  la  plus  jeune  enfant  du  prince 
Charles-Antoine  et  de  Joséphine  de  Bade,  leur  imique  fille 
depuis  le  décès  prématuré  de  sa  sœur  Stéphanie,  reine  de 
Portugal,  était  choyée  par  ses  trois  frères,  Léopold,  Charles  et 
Fritz,  qui,  par  là  même,  chérissaient  ses  quatre  enfants.  Peut- 
être  ce  Charles,  le  futur  roi  Carol  I"  de  Roumanie,  était-il  moins 
aimé  des  neveux  et  nièces,  à  cause  de  son  abord  plus  sec  et 
plus  distant  ;  mais  il  le  serait  bien  davantage  quand  la 
jeune  génération  aurait  compris  tout  ce  que  ce  cœur  fidèle 
cachait  de  profonde  bonté,  tout  ce  que  ce  grand  esprit  ren- 
fermait de  force  et  de  génie.  Seule  ombre  à  ses  brillantes 
qualités  :  afin  de  régner  en  Roumanie,  il  renoncerait,  pour 
sa  descendance,  à  la  religion  catholique. 

Vraiment,  à  Sigmaringen,  tous  se  retrempaient  dans  l'esprit 
de  famille.  Rien  d'étonnant  que  Baudouin  tînt,  encore  tout 
jeune,  à  en  célébrer  les  bienfaits. 


«  Composition  pour  l'anniversaire   de  la  naissance   de   ma 
chère  Maman,  le  17  novembre  1881  : 
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«  Mon  cher  cousin, 

«  Nous  revenons  d'un  long  voyage  après  avoir  été  agréable- 
ment reçus  à  Sigmaringen,  au  château  de  nos  grands-parents. 
La  plus  ancienne  partie  du  bâtiment  est  édifiée  au  sommet  d'un 
rocher  dominant  le  Danube.  Au  pied  de  ce  rocher  s'étend  la 
ville  de  Sigmaringen,  bâtie  sur  les  deux  rives  du  fleuve  ;  une 
partie  de  l'agglomération  est  sise  au  pied  du  Mulsberg,  une 
montagne  peu  élevée  formée  de  nombreux  rochers.  Quand  le 
temps  est  clair,  on  voit  dans  le  lointain  les  hautes  cimes  des 
Alpes  couvertes  de  neige. 

Le  château  est  très  vieux,  et  il  possède  un  musée  dans  lequel 
sont  conservées  beaucoup  d'antiquités  et  de  choses  précieuses, 
une  riche  bibliothèque  et  ime  galerie  d'armures  dont  plusieurs 
ont  été  portées  jadis  par  les  comtes  et  les  princes  de 
Hohenzollern. 

«  Dans  le  musée  sont  exposés  nombre  de  tableaux  de  valeur, 
notamment  de  Memling,  de  Metsys  et  de  Durer. 

«  Dans  une  vaste  salle  sont  rassemblés  tous  les  portraits  de 
nos  ancêtres,  des  anciens  comtes  et  des  princes  de  Hohenzollern. 

«  La  petite  ville  est  sise  dans  une  admirable  région.  Le  bâti- 
ment le  plus  important  après  le  château  est  le  Prinzenbau  (1) 
habité  par  l'oncle  Léopold. 

«  On  peut,  en  partant  de  Sigmaringen,  faire  quantité  de 
jolies  excursions,  car  la  vallée  du  Danube  est  fort  pittoresque 
et  tout  entourée  de  charmantes  collines. 

«  Dans  le  voisinage  de  Sigmaringen  s'étend  un  grand  parc 
entièrement   clôturé,   et  dans   lequel   vivent  des  centaines   de 


(1)  Palais  dépendant  du  château  de  Sigmaringen,  et  autrefois 
résidence  du  prince  héritier  de  HohenzoUem  ;  bâti  dans  la  petite 
ville,  plus  bas  que  le  manoir,  au  milieu  d'un  parc  immense.  La 
comtesse  de  Flandre  y  est  née.  En  dehors  de  la  ville  de  Sigmaringen 
s'étend  le  Thiergarten  dans  lequel  sont  élevés  les  cerfs,  daims  et 
chevreuils  pour  les  chasses  princières. 
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cerfs  et  de  daims.  H  est  amusant  de  les  voir  courir  à  travers 
les  bois  et  les  prairies.  Aussi,  j'ai  toujours  aimé  d'aller  les 
regarder  dans  la  forêt. 

«  Nous  avons  quitté  Sigmaringen  depuis  environ  une 
semaine  et  les  leçons  ont  déjà  repris. 

«  Adieu,  cher  cousin,  j'espère  que  nous  nous  rencontrerons 
un  jour  là-bas,  pour  admirer  ensemble  toutes  ces  belles  choses.  » 

Le  Prince  de  douze  ans  ne  raconte  pas  la  terreur  que  lui 
inspirait,  ainsi  qu'au  petit  Albert  et  à  Louis  de  Monaco,  le 
musée  militaire,  avec  ses  panoplies  étalées  sur  toutes  les 
murailles,  et  surtout  avec  ses  armures  de  guerre  et  de  tournoi, 
dressées  le  long  de  la  galerie,  et  armées  de  lourdes  épées  ou  de 
longues  lances,  et  qui,  par  les  interstices  du  casque  rabattu, 
semblaient  dévisager  les  passants.  Le  moindre  courant  d'air 
faisait  cliqueter  les  ferrailles,  et  quand  un  rayon  de  lune  les 
animait  d'une  vie  mystérieuse,  les  enfants  se  figuraient  que 
les  chevaliers  qui  les  avaient  revêtues  revivaient  en  elles,  et 
allaient  attaquer  les  visiteurs  assez  audacieux  pour  troubler 
leur  repos.  Aussi  les  trois  petits  n'étaient-ils  braves  en  défilant 
devant  ces  spectres  que  quand  le  valet  de  chambre  de  Baudouin, 
Jules  Procureur,  les  menait  par  la  main,  les  rassurant  de  sa 
bonne  voix. 

La  comtesse  de  Flandre  ne  manquait  d'ailleurs  aucune  occa- 
sion de  combattre  la  peur  nerveuse  chez  ses  enfants.  Aux 
Amerois,  quand  la  brune  commençait  d'assombrir  le  parc,  elle 
les  envoyait  reprendre  un  livre  ou  un  objet  laissé  à  dessein  sur 
un  banc  dans  le  bois.  L'obéissance  était  pénible  à  ce  moment, 
surtout  pour  la  petite  Joséphine,  plus  craintive  ;  mais  Albert, 
déjà  brave  quoique  de  trois  ans  plus  jeune,  l'accompagnait  ;  et 
alors,  à  deux,  bien  serrés  l'un  contre  l'autre,  les  petiots  s'enhar- 
dissaient et  s'habituaient  à  ne  pas  redouter  les  ténèbres. 

Leur  mère  se  préoccupe  constamment  de  leur  formation,  et, 
le  27  novembre  1881,  elle  les  passe  tous  en  revue  dans  une 
lettre  à  son  amie  Mme  de  Borriès,  née  Cerrini  : 


La  Comtesse  de  Flandre  et  ses  deux  filles 
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«  Baudouin  »  dit-elle  notamment,  «  a  im  grand  amour  pour 
l'étude  et  une  excellente  mémoire  ;  il  est  profondément  honnête, 
fort  doué,  ambitieux,  ouvert  et  aimable,  mais  mou  et  dénué 
d'une  ferme  volonté...  J'ai  de  la  peine  à  faire  tout  ce  que  je 
devrais.  Chacun  de  mes  quatre  enfants  a  un  caractère  diffé- 
rent, et  je  n'ai  pas  le  moyen  de  les  comparer  avec  d'autres. 
Leur  professeur  de  français  m'assure  qu'ils  sont  en  avance 
sur  leur  âge  ;  je  veux  bien  l'espérer,  mais  je  n'accorde  qu'une 
confiance  relative  à  une  telle  affirmation.  » 

Elle  note  aussi  que  Baudouin  dessine  volontiers,  mais  marque 
moins  d'habileté  que  sa  sœur  dans  les  occupations  artistiques. 

Elle  décide  enfin  qu'après  la  Pentecôte,  il  fera  sa  première 
communion  en  même  temps  qu'Henriette. 

Le  même  mois,  Baudouin  compose  les  Aventures  de  trois 
villageois  qui  partent  pour  V Amérique  —  devoir  laborieux  qu'il 
dut  refaire  en  partie,  et  qu'il  ne  termina  qu'en  décembre,  quand 
l'étude  du  De  Viris,  l'histoire  d'Iphigénie  et  l'analyse  de  poésies 
de  Victor  Hugo  lui  en  laissaient  le  loisir. 

En  janvier,  il  multiplie  les  exercices  de  style  épistolaire, 
notamment  : 

Un  cocher  demande  une  place. 

Des  clients  mandent  tailleur  et  tailleuse  pour  un  essayage. 

Un  villageois  envoie  une  requête  à  un  représentant  en  faveur 
de  son  fils  soldat. 

La  victime  d'un  incendie  sollicite  im  secours,  et  remercie 
ensuite  pour  le  don  reçu. 

Un  peintre  annonce  ses  succès  à  un  ami. 

Un  écolier  exprime  sa  gratitude  à  son  instituteur. 

Le  même  mois,  tandis  que  sa  mère  est  à  Sigraaringen,  il  lui 
annonce  successivement  (12  et  18-1-1882)  l'audition  musicale 
qu'il  a  donnée,  avec  ses  sœurs,  à  la  baronne  Snoy,  la  prochaine 
guérison  de  son  rhume,  et  les  bonnes  nouvelles  des  petits  chiens. 
D  est  heureux  d'avoir  reçu  des  timbres  rares  de  Grand-Maman, 
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toujours  si  bonne  pour  ses  petits-enfants,  mais  plus  heureux 
du  prochain  retour  de  ses  parents.  (22-1-1882) 

Mars  lui  a  procuré  une  fête  charmante,  organisée  dans  les 
écuries  royales,  par  sa  tante,  la  reine  Marie-Henriette  : 

«  Nous  sommes  arrivés  à  deux  heures  »  narre-t-il  (1-3-1882), 
«  et  on  nous  a  d'abord  introduits  dans  une  serre  où  se  tenaient 
tous  les  invités,  parmi  lesquels  figuraient  beaucoup  d'enfants  ; 
puis  nous  sommes  entrés  dans  un  grand  manège  où  il  y  avait 
ime  espèce  d'estrade  et  un  petit  enclos  en  planches.  Dans  le 
fond,  se  trouvait  un  orchestre. 

«  Lorsque  tout  le  monde  se  fut  assis,  la  musique  commença 
à  jouer,  et  quatre  beaux  chiens  danois,  précédés  par  un  clown 
richement  costumé,  se  précipitèrent  dans  le  manège  par  une 
porte  latérale. 

«  Ils  entrèrent  dans  l'enclos,  et  se  placèrent  l'un  à  côté  de 
l'autre,  sur  des  tabourets  de  velours  rouge  préparés  pour  eux. 
Sur  un  signe  du  clown,  les  quatre  chiens  commencèrent  à  courir 
en  s'entrecroisant,  à  passer  à  travers  des  cercles,  à  sauter 
au-dessus  d'une  barrière,  et  à  faire  mille  autres  tours  ;  puis, 
sur  un  nouveau  signal  de  leur  maître,  ils  revinrent  s'asseoir  sur 
leurs  sièges.  Us  firent  ainsi  plusieurs  tours  très  extraordinaires, 
pendant  près  d'ime  demi-heure,  puis  ils  partirent. 

«  Alors  arriva  un  jongleur,  qui  exécuta  des  exercices 
vraiment  merveilleux,  avec  des  bouteilles  qu'il  jetait  en  l'air  à 
une  grande  hauteur,  et  qui  retombaient  toujours  sur  son  bras 
ou  sur  sa  jambe. 

«  Après  la  représentation,  on  retourna  dans  la  serre  et  on 
y  prit  le  thé  ;  puis  on  causa  encore  quelque  temps  avant  de  se 
séparer.  Nous  avons  encore  fait  un  tour  de  parc,  et  puis  nous 
sommes  rentrés.  » 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Flandre  accomplissent,  à  partir 
du  mois  d'avril,  un  grand  voyage  en  Espagne  et  au  Maroc.  Sans 
cesse,  en  pensée,  leurs  enfants  les  y  accompagnent,  et,  non 
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contents  de  leur  écrire  souvent,  ils  étudient  la  géographie  et 
l'histoire  de  ces  pays,  pour  y  suivre  plus  aisément  ceux  qu'ils 
aiment. 

Les  parents  sont  à  peine  hors  de  Bruxelles,  et  déjà  (1-4-1882) 
le  prince  Baudouin  leur  rendra  compte  de  sa  visite  au  palais  des 
Beaux-Arts,  pour  qu'ils  reçoivent  son  message  à  leur  arrivée 
à  Séville. 

Le  2  avril  1882,  il  envoie  au  directeur  du  chantier  maritime 
de  Cockerill  la  lettre  suivante,  qui  indique  son  entrée  dans  le 
monde  officiel  : 

«  Je  vous  remercie  pour  votre  aimable  invitation,  et  je  suis 
très  touché  de  l'attention  que  vous  avez  eue  envers  moi  en 
donnant  mon  nom  au  steamer  que  vous  venez  de  construire. 
Je  voudrais  beaucoup  assister  à  la  mise  à  l'eau  du  bâtiment, 
mais  malheureusement  il  me  sera  impossible  de  m'y  rendre. 
Mes  parents  sont  partis  aujourd'hui  pour  l'Espagne  et  seront 
absents  le  4  avril.  Us  trouvent  que  je  suis  un  peu  jeune  pour 
prendre  part  sans  eux  à  cette  petite  fête.  Je  regrette  beaucoup 
de  ne  pouvoir  assister  à  Hoboken  à  la  mise  à  l'eau  du  steamer, 
mais  je  me  réjouis  que  vous  fassiez  des  bateaux  qui  vont  porter 
le  nom  de  Seraing  jusqu'au  bout  du  monde.  » 

Comme  dans  ses  messages  précédents  à  sa  famille,  il  ne 
néglige  jamais  de  rendre  compte  de  la  température  et  de  la 
santé  de  l'entourage.  Le  9  avril  1882,  il  raconte  ses  excursions  : 

«  Aujourd'hui,  nous  avons  été  au  Bois.  Demain,  nous  irons 
probablement  à  Grimbergen,  et  après-demain  à  Waterloo,  si 
le  temps  le  permet.  Quant  à  l'expédition  que  nous  devions 
faire  à  Tervueren,  nous  avons  dû  y  renoncer,  à  cause  d'une 
épidémie  de  petite  vérole  qui  règne  dans  ce  village. 

«  Hier,  c'était  la  fête  d'Albert.  Il  a  reçu  une  lettre  du  consul 
belge  à  Valence  qui  annonçait  l'envoi  d'une  caisse  ;  mais  elle 
n'est  pas  encore  arrivée.  (D  s'agit  d'une  caisse  de  grands 
soldats  de  plomb.  —  Journal  d'Henriette.) 
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«  Ce  matin  nous  avons  été  souhaiter  une  bonne  fête  à  l'oncle 
(Le  roi  Léopold  IL).  » 

Pour  stimuler  son  zèle  épistolaire,  il  s'exerce,  le  19  avril,  à 
écrire  à  un  ami  qui  n'étudie  pas  bien,  et  à  une  amie  affligée 
d'un  oncle  toujours  grognon,  tant  pour  encourager  celui-là  que 
pour  engager  celle-ci  à  la  patience. 

Le  même  jour,  il  annonce  à  sa  maman  la  guérison  du  rhume 
de  Joséphine,  et  il  se  plaint  de  la  poussière  que  répandent  dans 
les  chambres  du  palais  familial  les  travaux  effectués  aux 
écuries  du  Roi...  mais  qui  tirent  à  leur  fin. 

Le  temps,  la  forêt,  les  fleurs,  les  remerciements  pour  les 
lettres  reçues,  la  promesse  d'une  missive  prochaine  d'Albert  à 
sa  grand'maman,  remplissent  plusieurs  pages.  Il  vit  d'ailleurs 
plus  en  Espagne  qu'à  Bruxelles  : 

«  Papa  et  Maman  »  écrit-il  le  21  avril  1882,  «  ont  même 
traversé  le  détroit  de  Gibraltar,  et  ont  été  à  Tanger,  en  Afrique. 
C'est  bien  amusant  de  pouvoir  ainsi  voyager,  et  voir  les  pays 
que  les  autres  ne  connaissent  que  par  des  descriptions.  » 

Mais  déjà  il  se  prépare,  avec  la  princesse  Henriette,  au 
grand  jour  de  la  première  communion.  De  nature  plus  renfer- 
mée que  celle-ci,  il  parle  à  peine  de  l'événement  prochain  ;  un 
carnet  dans  lequel  il  consignait  ses  impressions  a  disparu.  Sans 
doute  a-t-il  voulu  le  dérober  à  tous  les  regards,  même  à  ceux  de 
sa  sœur,  de  sa  confidente,  qui  note  le  25  avril  1882  que  Baudouin 
ne  lui  a  pas  encore  montré  son  journal. 

La  préparation  a  commencé  le  12  avril,  le  mercredi  après 
Pâques,  par  des  lectures  pieuses  de  Miss  Mac  Shane,  en 
français  et  en  anglais.  Dès  maintenant  il  peut  se  confesser  tous 
les  quinze  jours,  et  il  va  chaque  dimanche  au  salut.  H  en  est 
fort  heureux.  C'est  dans  un  devoir  du  15  avril  1882  que  nous 
trouvons  cette  phrase  : 

«  Quand  on  a  bien  fait  ses  devoirs,  on  est  content  :  on  danse, 


A  DOUZE  ANS  —  1881-1882  177 

on  court,  on  saute.  Au  contraire,  quand  on  a  une  mauvaise 
conscience,  on  ne  peut  pas  s'amuser.  » 

A  partir  du  mois  de  mai,  les  exercices  se  multiplient.  M.  le 
curé  de  Saint-Jacques-sur-Caudenberg,  l'abbé  Van  Roey,  donne 
chaque  jour  trois  ou  quatre  heures  de  cours  de  religion,  détail 
que  Baudouin  annonce  laconiquement  à  sa  mère  ;  il  est  moins 
prolixe  que  sa  sœur,  qui  répète  sans  cesse,  et  avec  un  enthou- 
siasme croissant,  ses  aspirations  vers  la  sainte  Table. 

n  continue  de  signaler  à  sa  maman  ses  projets  d'excursion, 
l'état  d'avancement  des  travaux  aux  écuries  royales,  les  nou- 
velles des  chiens  (3  et  14-5-1882).  Enfin,  il  relate  dans  son 
cahier,  le  20  mai  1882,  sa  visite  récente  au  château  de  Beersel, 
effectuée  en  compagnie  de  l'artiste  peintre  Vander  Hecht  et  de 
M.  Bosmans  : 

«  H  ne  faisait  pas  bon  »  dit-il.  «  Nous  craignions  la  pluie,  et 
on  voulait  remettre  la  promenade  à  un  autre  jour.  Enfin,  après 
bien  des  hésitations,  on  emballe  crayons,  gomme,  canif,  papier, 
et  l'on  se  met  joyeusement  en  route.  Quand  nous  fûmes  arrivés 
à  Uccle,  le  temps  était  si  menaçant  que  nous  nous  arrêtâmes. 
H  tombe  quelques  gouttes  ;  nous  faisons  im  petit  tour  dans  la 
campagne,  mais  comme  le  temps  se  remet  bientôt  au  beau,  nous 
nous  embarquons  de  nouveau.  Après  trois  quarts  d'heure  de 
voiture,  nous  nous  arrêtons  ;  une  pente  rapide  qu'il  faut  des- 
cendre à  pied  nous  conduit  bientôt  au  château.  Celui-ci  est 
maintenant  en  ruines,  comme  la  plupart  des  anciens  castels 
féodaux.  C'est  un  grand  bâtiment  rond,  flanqué  de  trois  grosses 
tours  ;  il  est  tout  en  briques,  et  l'on  se  demande  comment  des 
matériaux  si  peu  solides  ont  pu  se  conserver  pendant  tant  de 
siècles.  Les  murs  sont  d'une  épaisseur  prodigieuse,  aussi  a-t-on 
pu  construire  un  escalier  dans  l'un  d'eux.  H  y  a  fort  peu  de 
fenêtres,  et  par-ci  par-là  une  meurtrière.  Dans  l'une  des  tours, 
il  y  a  une  porte  fort  petite  pour  le  château,  et  toute  bardée  de 
fer.  Avant  l'invention  de  la  poudre,  Beersel  devait  être  tout  à 

12 
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fait  imprenable.  Le  château  était  de  tous  côtés  baigné  par  une 
nappe  d'eau  fort  large.  Mais  quelle  vie  devaient  mener  ces 
seigneurs  !  Toujours  entourés  d'hommes  d'armes,  ils  ne  pou- 
vaient jamais  sortir  sans  être  en  danger  de  rencontrer  des  enne- 
mis. Ces  ennemis  étaient  le  plus  souvent  des  voisins,  qui  au- 
raient dû  être  pour  eux  des  alliés  et  des  amis.  Us  faisaient  la 
guerre  pour  une  vache  volée,  et  cette  guerre  diirait  parfois  des 
années  entières,  et  coûtait  bien  des  vies  humaines.  Maintenant, 
heureusement,  il  n'en  est  plus  ainsi,  et  le  modeste  paysan  dans 
sa  chaumière  est  plus  heureux  que  le  seigneur  de  Beersel  dans 
son  château.  » 

Le  lundi  29  mai,  avec  un  recueillement  profond,  il  entre  en 
retraite  avec  sa  sœur,  et  voici  l'horaire  journalier  des  exercices 
pieux  inspirés  de  la  méthode  ignatienne  : 


8  h. 

Messe. 

9  h. 

M. 

Méditation. 

10  h. 

Réflexions,  annotations  écrites. 

11  h. 

Temps  libre. 

11  h. 

V2 

Lecture  édifiante. 

12  h. 

Mi 

Déjeuner,  récréation. 

2  h. 

Chemin  de  la  croix. 

2  h. 

% 

Méditation. 

3  h. 

Réflexions,  résolutions  écrites. 

3  h. 

% 

Promenade. 

5  h. 

Récréation. 

6  h. 

Dîner. 

7  h. 

Salut  et  méditation. 

8h. 

Mois  de  Marie  et  prière  du  soir. 

Les  méditations  et  sermons  comportent  successivement  : 

Le  but  de  la  retraite. 

Notre  destinée. 

Le  péch€ 

î  mortel. 

L'enfer. 

La  confession  (2  instructions). 
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Les  étendards  de  Jésus  et  de  Satan. 
La  communion. 
Le  Ciel. 

Le  1"  juin  1882,  c'est  enfin  le  grand  jour...,  commencé  par 
une  communion  fervente  et  solennelle  à  la  messe,  fêté  par  im 
déjeuner  au  château  de  Laeken  (1)  et  clôturé  par  un  grand 
dîner,  le  soir,  au  palais  de  la  rue  de  la  Régence,  avec  vingt- 
quatre  invités  dont  M.  le  curé,  le  professeur-prédicateur. 

«  Ce  fut  »  raconte  la  mère,  «  une  si  belle,  une  inoubliable 
journée  !  Les  enfants  étaient  profondément  pénétrés  de  la  gra- 
vité et  de  la  grandeur  de  ce  moment,  et  je  suis  convaincue  qu'ils 
étaient  parfaitement  préparés  à  cette  sainte  action.  J'en  ai  été 
fort  émue.  La  cérémonie  a  eu  lieu  à  huit  heures,  dans  notre 
église  paroissiale  (  Saint- Jacques-sur-Caudenberg),  et  a  duré 
jusqu'à  près  de  neuf  heures  et  demie.  L'après-midi,  à  quatre 
heures,  ce  fut  le  salut,  au  cours  duquel  les  enfants  renouvelèrent 
leurs  promesses  de  baptême  ;  ils  étaient  fort  impressionnés.  » 
(4  et  12-6-1882  Corr.  Cerrini) 

De  riches  cadeaux,  consistant  en  objets  religieux,  ajoutaient 
à  la  joie  du  jour,  et  comme  le  surlendemain  était  son  anni- 
versaire, Baudouin  recevait  encore  nombre  de  présents,  notam- 
ment d'Henriette  un  vase  avec  des  roses  et  un  petit  ouvrage  sur 
le  mois  du  Sacré-Cœur.  Les  enfants  obtinrent  en  outre  douze 
jours  de  congé. 

Le  souvenir  de  cette  double  première  communion  sera  con- 
servé dans  un  petit  monument  érigé  au  fond  de  la  forêt  des 
Amerois,  adossé  à  la  paroi  d'un  rocher,  non  loin  du  chemin 
menant  à  la  ferme  Alardo.  C'est,  sous  un  auvent  à  deux  pans, 
une  petite  chapelle  en  bois,  de  style  gothique,  hissant  d'un 
stèle  de  pierre  bleue,  dans  lequel  est  gravée  la  date  1-6-1882. 


(1)  Résidence  du  Roi  et  de  la  Reine  des  Belges,  aux  portes 
de  Bruxelles. 
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La  statuette  de  pierre  blanche,  représentant  la  sainte  Vierge 
joignant  les  mains  sur  la  poitrine,  est  d'une  grâce  exquise.  Un 
banc  rustique,  à  ses  pieds,  invite  le  passant  au  recueillement  ;  à 
quelques  pas  de  là,  un  ruisselet  à  multiples  cascatelles 
gazouille,  entre  les  cailloux  de  son  lit,  sa  musicale  prière  qui 
ne  finit  jamais... 

Le  matin  du  5  juin  1882,  c'est  le  départ  de  Bruxelles  pour 
les  Amerois  ;  Baudouin  le  raconte  en  ces  termes  :  (13-6-1882) 

«  La  veille  avait  été  un  dimanche,  et  nous  étions  allés  dîner 
à  Laeken  ;  en  revenant,  nous  nous  étions  couchés  car  nous 
étions  très  fatigués.  Le  lendemain  (lundi)  j'ai  assisté  à  la 
messe,  et  en  rentrant  j'ai  déjeuné,  puis  nous  sommes  remontés 
dans  nos  chambres.  J'étais  fort  content,  et  pourtant  je  ne  quit- 
tais pas  Bruxelles  sans  un  certain  regret.  Aussitôt  que  les 
derniers  objets  furent  emballés,  je  suis  allé  chez  Albert,  et, 
pour  nous  occuper,  nous  avons  joué  avec  mon  petit  téléphone. 
Mais  ce  jeu  était  à  peine  commencé  que  déjà  il  nous  ennuyait. 
Nous  ne  savions  comment  passer  notre  temps.  Enfin,  les  voi- 
tures sont  annoncées,  et  nous  nous  dirigeons  vers  la  station  du 
Luxembourg.  Nous  sommes  bientôt  installés  dans  le  wagon, 
et  un  long  sifflement  annonce  le  départ  du  train.  Albert,  Hen- 
riette, Joséphine  et  moi,  nous  nous  mettons  dans  le  coupé  du 
fond. 

«  Le  pays  est  très  joli  jusque  près  d'Ottignies.  Après 
Ottignies,  je  prends  un  livre  et  je  commence  à  lire.  Bientôt, 
Grand'Maman  nous  rejoint  dans  notre  coupé,  et  nous  lui 
montrons  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  le  pays,  car  nous 
connaissons  fort  bien  la  route.  Le  voyage  se  passa  fort  bien. 
On  fit  un  copieux  déjeuner,  mais  moi  je  n'ai  mangé  que  du 
pain  et  des  fruits. 

«  Nous  arrivons  vers  trois  heures  à  Florenville.  M.  Terlin- 
den,  Albert  et  moi,  nous  avions  une  grande  voiture  à  quatre 
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places.  Le  temps  était  superbe.  Le  trajet  nous  sembla  beaucoup 
plus  long  qu'il  n'était,  tant  notre  impatience  était  grande. 
Nous  sommes  arrivés  aux  Amerois  vers  cinq  heures,  et  nous 
avons  trouvé  tout  en  fort  bon  état.  » 

Vite,  il  communique  sa  joie  à  son  précepteur  : 

€  Nous  sommes  arrivés  par  un  temps  superbe  »  lui  annonce- 
t-il  le  17  juin  1882.  «  Grand'Maman  a  été  enchantée  du  château 
et  des  environs. 

«  Hier,  j'ai  fait  une  grande  promenade  à  cheval  avec 
M.  Terlinden.  Le  temps  était  fort  beau,  aussi,  l'après-midi,  on 
a  été  à  la  ferme.  Les  fermiers  sont  en  bonne  santé.  Les  cochons 
anglais  prospèrent.  Il  y  en  a  maintenant  quinze,  tandis  que 
l'année  passée  il  n'y  en  avait  que  deux.  Toutes  les  bêtes  sont 
très  bien.  On  a  pris  du  café,  puis  on  est  parti. 

«  Le  chemin  du  ruisseau  des  cailloux  est  fort  changé.  Les 
écuries  supérieures  sont  devenues  superbes.  Vous  verrez  vous- 
même  ces  changements  dans  quelque  temps.  Le  gazier  Antoine 
a  eu  un  accident  dont  il  garde  des  brûlures  à  la  figure  et  aux 
mains,  mais  il  sera  probablement  guéri  quand  vous  reviendrez. 
La  variole  règne  à  Bouillon,  et  je  crois  que  nous  serons  tous 
vaccinés.  La  collection  de  papillons  est  en  fort  bon  état.  Je 
n'ai  pas  encore  regardé  l'herbier,  mais  je  suis  sûr  qu'il  ne  sera 
pas  abîmé.  » 

Tous  les  jours  du  mois  de  juin,  les  enfants  pratiquèrent  des 
exercices  de  piété  supplémentaires.  Us  avaient  dressé  un  autel 
au  Sacré-Cœur  et,  ensemble,  y  récitaient  les  prières  du  soir.  A 
défaut  de  salut,  le  dimanche,  ils  allaient  à  la  chapelle  égrener 
leur  chapelet  et  dire  maintes  oraisons.  Tous  les  matins  ils 
assistaient  à  la  messe.  Leur  âme  exultait  et  extériorisait  sa 
joie  au  cours  de  délicieux  pique-niques,  de  grandes  promenades, 
de  parties  de  pêche  et  de  jardinage  dans  le  parc. 

Le  30  juin,  ils  célébraient,  par  un  solennel  Te  Deum  les 
grâces  obtenues  pendant  le  mois  béni. 
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C'est  le  journal  d'Henriette  qui  nous  révèle  tous  ces  détails. 
Sans  doute  Baudouin  les  juge-t-il  trop  intimes  pour  les  acter 
dans  son  cahier. 

Quelques  jours  plus  tard,  il  écrit  (17  et  20-6-1882)  que 
l'installation  est  terminée. 

«  Mes  vacances  ont  duré  une  semaine.  Malheureusement,  il 
a  beaucoup  plu,  ce  qui  fait  que  nous  n'avons  pas  beaucoup  pu 
sortir.  Grand'Maman  a  dû  rester  presque  tout  le  temps  à  la 
maison  et  a  fort  peu  vu  le  pays. 

«  Les  études  ont  recommencé  depuis  quelques  jours,  et  j'en 
suis  très  content.  » 

Après  avoir  parlé  du  temps,  et  d'un  chemin  qui  a  été  changé, 
il  continue  : 

«  J'ai  trouvé  toutes  les  collections  en  fort  bon  état.  Les 
papillons  étaient  tous  très  bien  conservés.  L'herbier  avait  été 
peu  endommagé,  tout  enfin  était  pour  le  mieux.  Quel  bonheur 
d'être  à  la  campagne  !  On  peut  courir,  on  peut  s'amuser,  et 
l'on  est  loin  de  l'étiquette  des  villes,  en  compagnie  de  quelques 
amis.  L'on  peut  faire  tout  ce  qu'on  veut.  Nous  sonunes  vrai- 
ment bien  contents  d'être  à  la  campagne.  » 

Un  orage  a  éclaté,  et  il  le  décrit  (22-6-1882)  ;  la  fenaison  est 
commencée,  et  il  rend  compte  de  ses  remarques  sous  la  forme 
d'une  lettre  à  son  cousin  :  (4-7-1882) 

«  Je  dois  dire  que  j'en  suis  assez  mécontent,  pour  deux 
raisons  surtout. 

«  D'abord,  je  trouve  que  c'est  dommage  de  faucher  tant  de 
belles  fleurs  pour  les  donner  en  pâture  à  de  gloutonnes  vaches. 
Mieux  eût  valu  en  faire  de  ces  beaux  bouquets  que  l'on  offre 
galamment  aux  dames. 

«  Puis,  tu  sais  que  je  fais  une  collection  de  papillons,  et 
que  ces  jolis  insectes  aiment  à  se  poser  sur  les  fleurs  des 
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prairies.  Une  fois  qu'on  a  fait  les  foins,  ces  pauvres  bêtes 
vont  chercher  un  refuge  et  une  consolation  dans  les  bois,  où  elles 
sont  beaucoup  plus  difficiles  à  prendre. 

«  Mais  enfin,  comme  toutes  choses,  la  fenaison  a  aussi  son 
bon  côté. 

«  D'abord,  le  foin  répand  im  parfum  qui  peut  rivaliser  avec 
tout  ce  que  les  coiffeurs  et  les  parfimieurs  ont  de  mieux  sous 
ce  rapport. 

«  I*uis,  quel  amusement  de  jouer  dans  le  foin  !  Malgré  mes 
treize  ans,  j'éprouve  im  grand  plaisir  à  sauter  au-dessus  des 
tas,  à  m'y  laisser  tomber,  enfin  à  faire  tout  ce  qu'y  fait  un 
enfant  de  huit  ans.  Je  suis  sûr  que  tu  penses  comme  moi  !  » 

Le  20  juillet  1882,  il  commence  une  description  flamande 
des  Amerois,  destinée  à  un  ami,  mais,  quoique  continuée  le 
3  août  1882,  elle  reste  inachevée.  Le  programme  était  d'ailleurs 
fort  chargé  :  son  essai  est  coupé  par  des  traductions  du 
De  Viris  et  de  Phèdre,  des  études  sur  les  croisades  et  l'histoire 
de  la  Belgique,  des  devoirs  latins  et  des  conjugaisons. 

H  n'a  que  treize  ans,  mais  sa  curiosité  s'éveille  pour  les 
questions  économiques  :  comme  un  magistrat  lui  annonce  qu'il 
est  chargé  d'ime  enquête  judiciaire  en  Amérique  et  promet 
de  lui  rapporter  des  timbres  pour  sa  collection,  le  Prince  le 
remercie,  mais  ajoute  : 

—  Ce  qui  m'enchanterait  surtout,  ce  serait  de  voir  de  près 
ce  peuple  qui,  en  si  peu  de  temps,  est  arrivé  si  loin. 

«  Ce  matin  »  note-t-il  le  26  juillet  1882,  «  malgré  un  temps 
fort  désagréable,  nous  avons  fait  une  promenade  à  cheval. 
Nous  allons  d'abord  à  Rond-le-Duc,  un  endroit  où  l'on  jouit 
d'une  fort  belle  vue  ;  mais  aujourd'hui,  à  cause  du  brouillard, 
on  ne  voit  même  pas  les  collines  les  plus  rapprochées.  Nous 
continuons  en  suivant  l'ancienne  route  de  Bouillon,  et  nous 
passons  à  gué  un  ruisseau  assez  large  qui  traverse  le  chemin.  H 
y  a  bien  un  pont,  mais  on  ne  pourrait  y  passer  à  cheval,  car 
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il  est  fort  peu  solide...  Alors,  il  est  temps  de  rentrer  :  c'est 
l'heure  de  commencer  les  leçons,  et  la  route  est  encore  longi^e.  » 

Le  1*'  août,  il  compose  L'histoire  d'un  livre  racontée  par  lui- 
même,  n  explique  comment,  parti  de  la  feuille  de  papier  et  de 
l'atelier  de  l'imprimeur,  l'ouvrage  est  arrivé  finalement  chez 
l'éditeur,  et  de  là  chez  le  lecteur.  La  rédaction  fut  laborieuse  et 
elle  est  restée  faible.  A  en  juger  d'après  les  corrections  et  les 
nombreux  barbouillages,  le  travail  fut  particulièrement  pénible 
durant  cette  saison  champêtre...  L'élève,  distrait,  eut  à  recom- 
mencer plusieurs  devoirs. 

Vers  la  mi-août  1882,  la  comtesse  de  Flandre  annonce  à 
Henriette  et  à  Baudouin  qu'ils  pourront  bientôt  faire  leur 
deuxième  communion  ;  et  c'est  pour  les  enfants  une  grande  joie 
qu'Henriette  extériorise  avec  son  exubérance  habituelle. 

Une  retraite  de  trois  jours  les  y  prépare  (les  14,  15  et  16). 
Elle  leur  réserve  des  lectures  sur  l'Eucharistie,  des  méditations 
variées  et  divers  exercices  pieux,  une  confession  générale,  et 
surtout  un  recueillement  tel  que  la  veille  de  la  cérémonie,  Bau- 
douin et  sa  sœur  ne  descendent  pas,  le  soir,  au  salon,  et  passent 
ensemble  quelques  heures  à  lire  et  à  prier. 

Cette  deuxième  communion  se  réalise  en  l'église  de  Muno, 
le  jeudi  17  août,  durant  la  messe  de  sept  heures  et  demie, 
et  l'après-midi,  les  bons  enfants  vont,  avec  leur  mère,  faire 
une  grande  promenade  et  cueillir  des  fleurs  pour  orner  l'autel. 

Baudouin  fera,  avec  Henriette,  sa  troisième  communion  en 
novembre  1882,  et  il  communiera  pour  la  quatrième  fois  le 
1"  janvier  1883,  avec  sa  sœur  et  sa  maman.  Sa  cinquième 
communion  aura  lieu  en  avril  de  la  même  année.  Pour  fêter  le 
premier  anniversaire  du  grand  jour,  il  s'approchera  encore,  avec 
ferveur,  le  l''  juin  1883,  de  la  sainte  Table  ;  et,  toujours  avec 
Henriette,  il  renouvellera  cet  exercice  de  dévotion  le  17  août. 
Peu  à  peu,  il  communiera  plus  souvent,  en  compagnie  de  ses 
sœurs  et  de  son  frère.  A  cette  époque,  un  reste  de  jansénisme 
tenait  les  fidèles  éloignés  des  sacrements.  Ce  n'est  que  sous 
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l'impulsion  de  Pie  X  que  la  communion  fréquente,  même  quo- 
tidienne, sera  conseillée. 

Avec  le  séjour  au  Weinburg,  septembre  lui  apporte  diverses 
nouvelles,  notamment  les  fiançailles  de  M.  Bosmans,  une 
attaque  de  migraine  et  la  prise  d'un  joli  papillon  «  une  écaille 
rare  ».  (8-9-1882) 

Mais  il  peut  maintenant  annoncer  à  son  précepteur  une 
excursion  d'importance...  hélas  !  en  partie  manquée  ! 

«  Avant-hier  »  lui  écrit-il  le  12  septembre  1882,  «  vers  trois 
heures  nous  quittions  le  Weinburg  avec  l'intention  de  faire 
l'ascension  du  Hohen  Freschen,  montagne  de  deux  mille  deux 
mètres.  Le  temps  était  superbe  lorsque  nous  avons  quitté 
Rheineck.  Nous  sommes  allés  en  chemin  de  fer  jusqu'à  Oberried, 
et  une  marche  de  deux  heures  nous  a  menés  à  Rankweil,  petite 
ville  du  Vorarlberg,  située  au  pied  de  la  montagne  que  nous 
devions  gravir. 

«  Nous  avons  couché  à  Rankweil,  et  à  quatre  heures  du 
matin,  nous  étions  prêts  à  commencer  l'ascension  quand  on 
s'aperçut  qu'il  pleuvait.  Le  guide  lui-même  disait  que  ce  serait 
insensé  de  monter... 

«  Nous  nous  sommes  donc  rembarques  pour  le  Weinburg  à 
huit  heures  du  matin,  et  nous  y  sommes  arrivés  vers  midi. 
Comme  le  temps  s'était  remis  au  beau,  nous  avons  fait 
Tascension  du  Kaien  dans  l'après-midi.  » 

A  cette  époque,  il  réjouit  sa  maman  en  lui  offrant,  pour  sa 
fête  patronale,  une  narration  anglaise  du  siège  de  Gibraltar, 
et  plusieurs  pages  allemandes. 

Dans  une  lettre  à  son  précepteur,  il  conte  le  voyage  mouve- 
menté qu'il  a  fait  pour  aller  à  Sigmaringen  : 

«  Je  vous  remercie  beaucoup  de  votre  lettre  que  j'ai  reçue 
en  revenant  d'un  petit  voyage  à  Sigmaringen.  Les  cousins  ont 
quitté  le  Weinburg  le  18.  Papa  et  Maman  sont  allés  avec  eux 
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à  Sigmaringen  pour  voir  la  tante  Antoinette  et  l'oncle  Léopold, 
n  faisait  un  temps  horrible  le  jour  de  leur  départ,  et  pourtant 
nous  sommes  allés  à  Walzenhausen.  Nous  y  sommes  allés  par 
la  Hexenschlucht  (Ravin  des  Sorcières)  pour  voir  le  torrent 
dans  toute  sa  splendeur.  En  rentrant,  vers  sept  heures  du  soir, 
nous  trouvons  une  dépêche  qui  nous  annonce  que  nous  sommes 
attendus  à  Sigmaringen,  le  lendemain  à  une  heure  de  l'après- 
dînée.  Le  lendemain,  nous  nous  mettons  donc  en  route  dès  huit 
heures  du  matin.  Un  employé  suisse  a  la  maladresse  de  déchar- 
ger nos  bagages  à  la  première  station  de  Rorschach,  et  arrivés 
à  la  station  du  port,  nous  les  cherchons  en  vain.  Nous  appre- 
nons la  vérité,  et  nous  nous  embarquons  sur  le  bateau. 

«  A  Friederichshafen,  nous  demandons  le  train  de  Sigma- 
ringen. On  nous  montre  deux  wagons  de  troisième  classe  où 
sont  entassés,  outre  tous  les  voyageurs,  une  quantité  de 
bagages.  A  peine  sortis  de  la  gare,  nous  ne  voyons  plus  que 
des  inondations.  On  doit  bientôt  dételer  la  locomotive,  car  le 
remblai  du  chemin  de  fer,  emporté  en  partie,  n'avait  plus 
assez  de  force  pour  la  soutenir.  Nous  avons  été  poussés  à  bras 
d'hommes  pendant  assez  longtemps.  Enfin,  nous  trouvons  un 
train,  et  nous  nous  y  installons.  Nous  sommes  arrivés  à  Sigma- 
ringen avec  une  heure  de  retard.  Les  bagages  sont  arrivés  le 
soir.  Nous  nous  sommes  beaucoup  amusés  à  Sigmaringen. 
Tante  Antoinette  va  mieux,  mais  elle  a  mal  aux  dents,  ce  qui 
fait  qu'elle  n'a  pas  bonne  mine.  M.  et  Mme  d'E...  sont  arrivés 
et  vous  font  faire  bien  des  compliments.  Les  devoirs  de  fête 
ont  été  trouvés  bons,  mais  on  nous  en  a  peu  parlé. 

«  Papa  m'a  annoncé  qu'il  partirait  probablement  le  28  de  ce 
mois  pour  l'Italie,  et  que  je  pourrais  l'accompagner  jusqu'à 
Milan,  en  passant  par  le  Saint-Gothard...    » 

Le  beau  rêve,  plusieurs  fois  caressé,  se  réalise  enfin  :  le 
29  septembre  1882,  Baudouin  part,  avec  son  père,  pour  l'Italie. 
Le  matin,  toute  la  famille  a  entendu  la  messe  et  prié  pour  que 
le  voyage  fût  heureux. 
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E3t  c'est  la  grande  joie,  exprimée  dans  deux  lettres  à  sa 
mère,  et  une  à  M.  Bosmans  : 

«  Nous  sommes  bien  arrivés  ici  avant-hier,  après  un  voyage 
charmant  »  écrit-il  de  Milan  le  2  octobre  1882.  «  Nous 
sommes  tout  de  suite  allés  à  l'hôtel  Cavour,  pour  n'en  sortir 
que  le  lendemain  matin.  La  route  est  charmante  depuis 
Luceme  :  on  longe  d'abord  le  lac  de  Zug,  puis  on  voit  celui  de 
Lowerz  et  le  Rossberg. 

«  Alors,  on  côtoie  pendant  assez  longtemps  le  lac  d'Uri.  On 
remonte  la  vallée  de  la  Reuss  depuis  Fliielen.  La  Reuss  coule 
entre  des  montagnes  fort  élevées  qui  étaient  toutes  couvertes 
de  neige.  Nous  avons  atteint  à  vme  heure  Goeschenen,  entrée 
du  timnel  du  Saint-Gothard. 

«  A  la  sortie  du  tunnel,  à  Airolo,  on  a  une  fort  belle  vue  sur 
toute  la  chaîne  du  Gothard.  La  vallée  supérieure  du  Tessin  est 
de  beaucoup  moins  pittoresque  que  celle  de  la  Reuss,  mais 
est  cependant  fort  imposante.  Le  Tessin  forme  plusieurs 
cascades  qui  sont  très  belles. 

«  Du  côté  de  Bellinzona,  la  vallée  s'élargit  et  le  pays  est 
charmant.  On  voit,  dans  le  lointain,  une  partie  du  lac  Majeur, 
et  un  peu  plus  loin  le  beau  lac  de  Lugano,  que  la  ligne  franchit 
sur  un  pont,  à  l'endroit  où  il  est  le  plus  étroit.  Nous  arrivons 
bientôt  à  Chiasso,  frontière  italienne,  mais  malheureusement,  la 
nuit  tombe,  et  bientôt  on  ne  peut  plus  rien  distinguer. 

«  Hier  à  Milan,  nous  sommes  sortis  vers  neuf  heures  pour 
aller  à  la  messe  à  la  cathédrale.  Celle-ci  m'a  paru  splendide, 
surtout  à  l'intérieur.  Nous  avons  visité  le  tombeau  de  saint 
Charles,  puis  nous  sommes  montés  sur  le  toit  ;  on  ne  pouvait 
pas  voir  les  Alpes.  Nous  avons  aussi  vu  le  Corso  et  la  galerie 
Victor-Emmanuel. 

«  L'après-midi,  nous  avons  fait  le  tour  des  boulevards  et 
vu  l'hôpital  Sforza  dont  les  décorations  en  terre  cuite  sont 
fort  jolies.  Nous  avons  encore  admiré  la  fresque  de  Léonard  de 
Vinci  représentant  la  Cène. 
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«  Avant  le  dîner,  j'ai  été,  avec  M.  Terlinden,  écouter  un 
concert  donné  aux  jardins  publics  par  le  24«  régiment  de  ligne. 

«  Papa  ira  ce  soir  à  Monza  chez  le  roi  d'Italie,  et  nous 
partirons  demain.  Le  temps  nous  a  favorisés  depuis  notre  départ 
de  Lucerne.  » 

De  Vérone,  le  4  octobre  1882,  il  donne  de  nouveaux  détails 
du  voyage  : 

«  Nous  sommes  ici  depuis  hier  soir  à  dix  heures  trois 
quarts.  Nous  étions  partis  de  Milan  pour  arriver  vers  une 
heure  à  Brescia.  Cette  ville  est  dans  une  situation  charmante  : 
elle  se  trouve  au  pied  des  montagnes.  Le  pays  entre  Milan  et 
Brescia  est  tout  à  fait  plat  et  peu  pittoresque.  Cette  petite  ville 
a  beaucoup  de  cachet  ;  elle  a  des  rues  étroites  et  tortueuses,  et 
est  dominée  par  une  ancienne  citadelle. 

«  Nous  avons  visité  les  trois  musées  :  la  galerie  de  peinture 
(Fosia),  le  musée  romain  (Patrio)  et  le  musée  qui  contient 
les  objets  du  moyen  âge.  Le  musée  romain  est  le  plus  curieux  ; 
c'est  un  ancien  temple  qu'on  a  découvert  en  1822,  en  pratiquant 
des  fouilles.  Il  y  a  trois  salles  ;  dans  celle  du  milieu,  pavée  avec 
les  mosaïques  de  l'ancien  temple,  il  y  a  plusieurs  inscriptions, 
et  des  bustes  de  divinités.  Celle  de  gauche  contient  une  superbe 
statue  en  bronze,  à  peu  près  intacte,  représentant  une  victoire 
ailée.  Dans  la  même  salle  sont  plusieurs  petites  statues,  quatre 
bustes  d'empereurs  romains  et  celui  de  Poppée.  Ces  sculptures 
en  bronze  étaient  primitivement  dorées,  mais  la  dorure  a 
presque  entièrement  disparu. 

«  La  cathédrale  n'est  pas  remarquable. 

«  Nous  sommes  partis  de  Brescia  vers  huit  heures  trois 
quarts,  pour  Vérone. 

«  Aujourd'hui,  nous  avons  visité  les  arènes,  les  tombeaux  des 
Scaligeri  et  plusieurs  églises.  Vérone  me  semble  très  intéres- 
sant ;  malheureusement,  le  mauvais  temps,  et  la  vase  déposée 
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par  les  inondations,  nous  obligent  de  faire  toutes  nos  courses 
en  voiture. 

«  Papa  est  parti  ce  matin  pour  Bologne.  Nous  rentrerons 
au  Weinburg  lundi  ou  mardi  soir.  Nous  serons  samedi  soir  à 
Genève,  hôtel  de  la  Paix,  et  nous  repartirons  dimanche  matin 
pour  aller  à  Berne,  au  Bernerhof.  » 

Après  avoir  félicité  M.  Bosmans  à  l'occasion  de  son  mariage, 
le  Prince  résimie,  à  grands  traits,  le  17  octobre,  son  joli  voyage 
de  douze  jours. 

Quelle  joie  chez  les  petits  quand  Baudouin  rentre  au  foyer  ! 

«  Aujourd'hui  »  (10-10-1882)  écrit  Henriette,  «  notre  cher 
frère  est  revenu.  Quel  bonheur  qu'il  est  là  !  Tra  la  la  !  Hourrah  ! 
Bravo  !  Il  a  été  en  Italie  !  H  s'est  bien  amusé  !  et  je  suis 
contente  pour  lui  !  » 

Quelques  jours  plus  tard,  pour  fêter  Maman,  les  enfants 
réunis  au  Weinburg,  donnaient  une  grande  représentation, 
avec  le  concours  des  enfants  du  jardinier.  Ils  figuraient, 
notamment,  une  revue  dans  laquelle,  aussi  bien  que  ses  petites 
sœurs,  Baudouin  jouait  «  soldat  ».  Ils  y  ajoutaient  des  tableaux 
vivants  :  Booz  et  Ruth,  Jeanne  d'Arc,  etc.,  n'usant  que  de 
décors  et  d'accessoires  fabriqués  par  eux-mêmes...  Et  le 
plaisir  était  aussi  grand  pour  les  acteurs  que  pour  les  spec- 
tateurs ! 

Ainsi,  l'affection  qui,  depuis  la  plus  tendre  enfance,  avait  uni 
les  enfants  de  Flandre,  se  faisait  avec  l'âge  de  plus  en  plus 
profonde.  Quand,  dans  quelques  années,  la  carrière  militaire 
du  prince  Baudouin  l'éloignera  de  ses  sœurs,  avec  quel 
bonheur  il  leur  consacrera  tous  ses  loisirs. 

Les  caractères  des  deux  aînés  s'alliaient,  se  complétaient 
admirablement.  Il  la  conduisait,  elle  l'entraînait,  car  elle  était 
douée  d'une  vitalité,  d'un  élan,  dont  il  était  dépourvu,  tandis 
qu'il  était  riche  d'un  bon  sens,  d'une  pondération  qui  man- 
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quaient  à  la  sœur.  Ds  prenaient  aussi  ensemble  leurs  leçons  de 
gymnastique,  de  danse,  d'équitation.  Elle  raffolait  du  mouve- 
ment, des  galops  échevelés,  des  sauts  périlleux,  et  il  la  suivait 
toujours,  tandis  que  sans  lui  elle  aurait  eu  moins  d'audace. 

Joséphine,  plus  jeune,  était  chérie  des  deux  aînés  comme 
s'ils  eussent  été  ses  parents  ;  elle  était  délicieuse,  mais  Bau- 
douin, le  grand  frère,  lui  imposait,  et  elle  le  considérait  comme 
«  une  demi-grande  personne  ».  Lorsqu'il  lui  arrivait  d'être 
trop  indisciplinée  et  d'agacer  son  aîné,  celui-ci  la  secouait 
vivement  et  la  menaçait  de  la  sanction  la  plus  terrible  pour 
l'aimante  fillette,  d'un  courroucé  : 

—  Personne  ne  t'aimera  jamais  ! 

Ce  qui,  aussitôt,  ramenait  la  petite  au  repentir  et  à  de  bonnes 
résolutions. 

Quant  à  Albert,  il  était  vraiment  le  «  Benjamin  »,  le  «  petit  », 
le  gentil  gamin,  colère  et  farceur,  avec  lequel  on  jouait  sans 
trêve  et  riait  sans  cesse,  qu'on  excitait  trop  fréquemment  dans 
ses  espiègleries  et  ses  accès  d'humeur. 

Baudouin  nourrirait  toujours  un  grand  amour  de  la  famille, 
à  l'époque  où  la  nouvelle  génération  commençait  déjà  de  perdre 
cet  esprit,  qui  est  la  base  du  bonheur  de  l'individu  et  de  la 
société.  Son  ascendant  —  un  ascendant  tout  naturel  et  invo- 
lontaire —  sur  les  cadets  était  considérable.  H  les  tenait  tous 
les  trois  en  sa  main,  et  il  aurait  été  par  eux  suivi  aveuglément, 
ce  frère  aîné  doux  et  persuasif,  bon  et  modeste,  qui  éprouvait 
une  véritable  horreur  pour  tout  ce  qui  était  laid  ou  mal,  dont 
les  paroles  leur  paraissaient  toujours  logiques  et  sages,  et  qui, 
corrigé  peu  à  peu  de  ses  petits  défauts  d'enfant,  montrerait, 
comme  adolescent  et  jeune  homme,  que  pour  lui  la  vie  consis- 
tait principalement  dans  l'accomplissement  du  devoir,  de  tout 
le  devoir. 

Sa  mère  pourrait  écrire  le  10  novembre  1882  : 

«  Dieu  nous  a  fort  bénis  dans  nos  enfants.  Ils  sont  tous  très 
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bien  doués,  tant  pour  le  cœur  que  pour  l'intelligence.  Baudouin 
est,  jusqu'au  tréfonds,  un  brave  et  loyal  garçon,  mais  il  lui 
manque  encore  de  l'énergie...  » 

Cette  observation  n'étonne  pas  sous  la  plume  de  la  comtesse 
de  Flandre,  femme  d'ime  volonté  virile,  et  qui,  chez  les 
hommes,  n'appréciait  rien  tant  que  la  fermeté. 

Et  voici  la  fin  des  vacances,  et  l'examen  de  conscience  pour 
l'année  écoulée. 

Le  début  avait  été  bon,  et  janvier  excellent  à  tous  points 
de  vue.  Les  exercices  militaires  sont  parfaits,  mieux  que  les 
thèmes  allemands.  Sa  tenue  à  table  et  à  la  promenade  lui  a 
valu  quelques  reproches,  et  sa  mère  elle-même  constate  qu'il  se 
tient  très  mal,  trop  raide  ou  de  travers,  mais  elle  espère  que 
cette  mauvaise  habitude  changera.  On  souhaiterait  aussi  plus 
de  franchise  et  moins  d'amour-propre  dans  l'aveu  des  fautes. 
La  conduite  vis-à-vis  du  petit  prince  Albert  a  laissé  à  désirer. 
Les  observations  faites  en  mars  ont  produit  im  regain  d'amabi- 
lité en  mai.  Si,  en  novembre,  il  se  montre  encore  trop  brusque 
à  son  égard,  il  se  corrige  en  décembre,  non  sans  pécher  par  un 
excès  de  taquineries.  L'attention,  le  soin,  l'énergie  n'ont  pas 
encore  donné  satisfaction  complète.  S'il  aime  l'étude,  il  boude 
à  l'effort  ;  il  se  laisse  arrêter  par  les  moindres  difficultés, 
surtout  en  arithmétique,  sauf  à  l'époque  de  sa  première  commu- 
nion, où  il  manifeste  un  louable  vouloir  qui  faiblit  vers  le  mois 
de  juillet,  mais  qui,  pour  la  reprise  de  novembre,  forme  les 
meilleures  résolutions. 

Ces  observations  sont  sévères  ;  elles  traitent  comme  des 
fautes  graves  les  peccadilles  les  plus  anodines.  Mais  l'éducation 
d'un  prince  l'exige  ! 
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Même  programme  :  trente-cinq  heures  d'études,  outre,  le 
soir,  les  heures  de  lecture  et  d'achèvement  des  devoirs  ;  en 
plus  aussi,  des  leçons  de  danse,  de  musique,  de  dessin,  et  les 
exercices  militaires  et  l'équitation  qui,  aux  Amerois,  commence 
à  six  heures  et  demie  du  matin.  Il  entamera  aussi  à  la  cam- 
pagne l'étude  de  la  géométrie. 

Libre  le  jeudi  après-midi,  il  prend  sa  leçon  de  piano  auprès 
de  sa  mère,  avec  ses  sœurs,  de  façon  que  gouverneurs  et  gou- 
vernantes jouissent  d'un  congé,  et,  bienveillante,  la  comtesse  de 
Flandre  constate  que  «  ces  trois  leçons  de  tapotage  ne  sont 
pas  fort  agréables  »  pour  ses  oreilles  d'artiste. 

La  nouvelle  gouvernante  française,  Mlle  Simonet,  entrée  au 
palais  au  début  de  l'année  1883,  exercera  une  heureuse  influence 
sur  les  Princes  au  point  de  vue  de  la  diction  et  de  la  musique. 

Les  devoirs  flamands  recueillent  beaucoup  de  Goed  et  de  Zeer 
goed.  Ils  comportent  notamment  la  traduction  de  Baes  Gansen- 
donck  d'Henri  Conscience. 

Le  23  novembre  1882,  le  Prince  décrit  un  phénomène  observé 
au  palais,  probablement  un  cas  de  parasélène  : 

13 
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<  Nous  avons  »  note-t-il,  «  assisté  hier  à  un  spectacle  des 
plus  curieux.  Vers  cinq  heures  et  demie,  nous  jouions  dans  la 
chambre  de  Maman,  quand  on  vint  nous  annoncer  qu'il  y  avait 
une  fort  belle  aurore  boréale.  Aussitôt,  nous  courons  à  la 
fenêtre,  et  nous  voyons  que  tout  le  ciel  est  comme  en  feu. 
Nous  montons  au  deuxième  étage,  mais  après  avoir  regardé 
quelque  temps  cet  étrange  phénomène,  nous  montons  sur  le  toit 
|>our  voir  mieux  encore.  La  vue  qui  s'offrait  à  nos  yeux  était 
splendide.  Il  n'y  avait  pas  un  nuage.  Tout  le  ciel  du  côté  de 
l'Occident  était  rouge  foncé  ;  du  côté  du  Nord,  un  grand  demi- 
cercle  blanc  violet  ;  au-dessus  de  nos  têtes,  la  lune,  et  à  nos 
pieds  toutes  les  limiières  des  rues  et  des  places  publiques.  Enfin, 
les  nombreuses  tours  de  la  ville  se  détachant  sur  un  fond  du 
plus  beau  rouge.  Après  être  restés  une  dizaine  de  minutes  à 
contempler  ce  spectacle  féerique,  nous  sommes  redescendus. 
Peu  à  peu,  la  lueur  rouge  a  disparu,  mais  le  demi-cercle  blanc 
devenait  de  plus  en  plus  beau,  et  ne  s'éteignit  que  vingt  minutes 
Bprès.  » 

La  préparation  de  la  Noël  a  dû  être,  cette  année,  plus  animée 
Que  jamais,  car  la  comtesse  de  Flandre  signale,  le  23  décembre 
1882,  que  : 

€  ...la  jeunesse  est  dans  une  extrême  agitation.  Les  enfants 
ont  de  si  grands  secrets,  et  ils  les  traitent  avec  une  telle  impor- 
tance, qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  les  parents  ne 
peuvent  pas  ne  pas  les  découvrir  î  » 

Avant  la  fin  de  l'année,  le  Prince  entreprend  une  longue 
lettre,  qu'il  achèvera  plus  tard,  adressée  à  un  ami,  pour  l'enga- 
ger à  faire  un  voyage  à  pied  à  travers  la  Belgique,  méthode 
qu'il  préconise  pour  bien  voir  le  pays. 

Par  trois  lettres  à  sa  mère  qui,  en  janvier  et  février  1883, 
séjourne  à  Sigmaringen  et  à  Berlin,  il  renseigne  sur  ses  prome- 
nades à  pied  au  boulevard,  et  ses  courses  à  cheval  au  Bois,  sur 
la  santé  de  tous  les  habitants  du  palais  et  sur  celle  des  chiens, 
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des  chevaux  et  du  perroquet,  sur  les  leçons  de  musique,  enfin  sur 
la  température  (12  et  21-1883  ;  26-2-1883). 

Il  emploie  tantôt  du  papier  vert  pâle,  orné  de  grands  dessins 
au  trait  représentant  un  chasseur,  ou  un  écolier,  ou  ime  fillette 
soufflant  des  bulles  de  savon  ;  tantôt  du  papier  illustré  d'une 
grosse  tête  de  chien  ou  de  chat  perçant  la  feuille. 

Mars  lui  inflige  une  forte  grippe  et  le  retient  au  lit. 

Tandis  qu'en  avril  sa  mère  est  retournée  à  Sigmaringen  pour 
y  rencontrer  le  roi  Carol  et  la  reine  Elisabeth  de  Roumanie,  il 
lui  rend  compte  des  menus  événements.  Il  se  déclare  heureux 
d'avoir  reçu  pour  son  herbier  une  fleur  envoyée  par  sa  maman 
et  inconnue  en  Belgique  ;  il  raconte  le  passage  de  la  procession, 
la  découverte  de  coquillages  fossiles  et  de  dents  de  requins, 
qu'il  va  chercher  avec  son  précepteur  du  côté  de  la  chaussée  de 
Bergendael,  à  Uccle  (19  et  24-4-1883). 

Ces  trouvailles  l'intéressent  beaucoup  pour  le  moment  ;  tan- 
dis qu'il  ne  parle  pas  des  voyages  faits  les  14  et  17  mai  1883  à 
Ostende  et  à  Anvers,  il  songe  encore  à  ses  coquillages  quand, 
depuis  le  4  juin  1883,  il  réside  aux  Amerois  ;  il  écrit  le  14  juillet 
1883,  à  sa  maman,  son  bonheur  d'apprendre  l'heureux  séjour 
de  celle-ci  en  Hollande. 

«  Ce  pays  doit  avoir  beaucoup  de  caractère,  et  les  vieilles 
villes  et  les  coutumes  y  sont,  dit-on,  mieux  conservées  que  dans 
d'autres  nations.  Henriette  est  de  nouveau  très  bien.  Demain, 
c'est  fête,  et  elle  ira  avec  nous  à  Orval,  puisque  vous  le  permet- 
tez. J'emporterai  mon  petit  album,  et  je  me  propose  de  dessiner 
la  vieille  abbaye.  » 

Puis  il  ajoute  cette  note  : 

«  Le  temps  est  trop  mauvais,  nous  n'irons  pas  à  Orval.  » 

«  Jeudi,  nous  sommes  allés  à  la  Chière,  pour  chercher  de3 
fossiles.  Près  de  la  Chière  même,  nous  n'avons  rien  trouvé, 
mais  dans  une  carrière  entre  Pourru-Saint-Remy  et  Pourru-au- 
Bois,  nous  avons  découvert  deux  belles  moules  pétrifiées.  » 
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Le  19  juillet  1883,  il  exprime  encore  son  regret  de  n'avoir  pas 
vu  Orval,  et  il  est  heureux  d'annoncer  à  sa  maman,  qui  est  à 
Bruxelles,  qu'Albert  est  presque  complètement  guéri  d'un 
rhume  qui  ne  le  retiendra  que  quelques  jours  en  chambre.  Il 
déplore  aussi  le  décès  du  fils  du  jardinier. 

En  août,  il  compose  l'histoire  d'une  femme  de  pêcheur  atten- 
dant, anxieuse,  son  mari  attardé  en  mer,  et  il  décrit  la  joie 
du  retour  à  la  maison  (21-8-1883). 

Ce  8  septembre,  il  offre  à  sa  maman  un  devoir  comportant 
quatre  pages  et  demie  de  composition  anglaise,  et  cinq  pages 
de  rédaction  allemande  ;  et  le  19  septembre,  il  part  pour  Sigma- 
ringen,  tandis  que  ses  parents  sont  restés  au  Weinburg. 

«  Nous  avons  passé  un  agréable  séjour  à  Sigmaringen  », 
écrit-il  à  sa  mère  le  22  septembre  1883.  «  L'oncle  et  la  tante 
ont  été  pleins  de  bonté  pour  nous,  et  ont  fait  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  pour  nous  amuser. 

«  Le  premier  jour,  je  suis  sorti  avec  tante  Antoinette,  oncle 
Léopold,  Carlo  et  Albert.  Nous  sommes  allés  au  Thiergarten,  et 
nous  avons  vu  beaucoup  de  cerfs.  Tante  Antoinette  paraît 
aller  beaucoup  mieux  que  l'année  passée. 

«  Je  suis  allé  deux  fois  à  cheval. 

«  Hier  matin,  oncle  Léopold,  Carlo,  Albert  et  moi,  sommes 
allés  pêcher  dans  le  Danube.  Oncle  Léopold  et  Albert  n'ont 
rien  pris  ;  Carlo  a  pris  onze  poissons,  et  moi,  huit.  » 

En  route  pour  le  retour,  il  remercie  sa  mère  (24-9-1883)  de  la 
permission  obtenue  de  rester  un  jour  de  plus  à  Zurich. 

«  L'exposition  »  lui  écrit-il,  «  est  très  curieuse.  Nous  y 
sommes  restés  pendant  plusieurs  heures.  Ce  qui  est  le  plus  joli, 
c'est  l'exposition  du  club  alpin  qui  se  trouve  dans  un  grand 
pavillon  au  milieu  du  jardin.  Le  bâtiment  principal  renferme 
les  étoffes,  la  joaillerie,  l'horlogerie  et  le  matériel  d'école. 

«  Une    autre    grande    galerie    contient    les    machines,    les 
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voitures,  les  produits  chimiques  et  les  modèles  d'ouvrages 
d'art. 

«  Les  jardins  sont  fort  jolis  :  ils  sont  parsemés  de  petits 
pavillons  et  de  restaurants.  L'exposition  est  située  dans 
l'angle  de  la  Limmat  et  de  la  Sihl. 

«  La  galerie  des  machines  et  une  exposition  agricole  sont 
sur  la  rive  gauche  de  cette  dernière  rivière  sur  laquelle  on  a 
jeté  plusieurs  ponts.  Nous  avons  aussi  visité  une  exposition 
de  bestiaux  près  des  casernes.  Nous  avons  fait  ensuite  une 
promenade  en  barquette  sur  le  lac,  et  le  soir  je  suis  allé  au 
cirque. 

«  Nous  partons  cette  après-midi  pour  Lucerne.  » 

Dans  une  lettre  du  28  septembre  1883,  il  reparle  de  cette 
exposition,  et  ajoute,  par  rapport  à  son  voyage,  qu'il  est  allé 
voir  la  chute  du  Rhin  près  de  Schaffouse,  et  qu'il  est  monté  sur 
le  Rigi.  Quant  à  l'accueil  reçu  à  Sigmaringen,  il  ne  peut  assez 
exprimer  sa  satisfaction  : 

«  Pour  ce  qui  est  du  Weinburg,  la  société  y  a  été  rarement 
aussi  nombreuse  »  dit-il  le  8  octobre  1883  ;  «  hier,  à  table, 
nous  étions  vingt-huit  personnes.  » 

C'est  ici  que  trouve  place  la  description  qu'il  trace  du 
château  ancestral  où  il  a  été  si  bien  reçu,  et  qui  complète  les 
explications  qu'il  a  données  précédemment.  Elle  est  datée  d'un 
mois  après  sa  rentrée  à  Bruxelles,  du  24  novembre  1883,  et 
affecte  la  forme  d'une  lettre  à  un  ami  : 

«  Il  y  a  à  peu  près  trois  semaines  que  je  suis  rentré  à 
Bruxelles.  Aussitôt  après  mon  arrivée,  j'ai  recommencé  à  tra- 
vailler. J'ai  passé  mes  vacances,  qui  ont  duré  presque  deux 
mois,  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Le  28  octobre,  un  train  spé- 
cial transportait  à  Sigmaringen  tous  les  habitants  de  la  villa 
que  Grand-Papa  possède  près  du  lac  de  Constance.  Nous 
arrivons  ainsi,  avec  force  bagages,  dans  la  résidence  d'hiver 
de  mes  grands-parents. 
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«  Sigmarinqen  est  une  petite  ville  de  quatre  mille  habitants 
tout  au  plus,  arrosée  par  le  Danube,  qui  n'est  ici  qu'une  assez 
petite  rivière.  Le  château,  qui  domine  toute  la  ville,  est  bâti  sur 
un  rocher  à  pic  au-dessus  du  Danube.  C'est  une  immense 
construction,  qui  n'a  d'original  que  sa  situation.  La  ville  peut  se 
diviser  en  deux  parties  :  la  vieille  ville,  composée  uniquement 
de  petites  maisons  à  pignons,  groupées  pour  la  plupart  au  pied 
du  château,  et  la  ville  nouvelle,  qui  ne  comprend  guère  qu'une 
rue,  longue,  large,  et  bien  bâtie.  Presque  toutes  les  maisons  de 
cette  artère  sont  occupées  par  les  administrations  du  gouver- 
nement de  Grand-Papa  ou  d'autres  grands  propriétaires. 

«  Le  pays  est  généralement  recouvert  de  forêts.  Cependant,  la 
vallée  du  Danube  se  compose  uniquement  de  prairies  fort 
humides,  mais  qui  paraissent  très  belles.  Ce  pays  est,  en  général, 
doucement  ondulé  ;  il  y  a  même  des  parties  presque  tout  à  fait 
plates.  Ce  sont  les  plateaux  de  la  Rauche-Alp  (les  Alpes  rudes) 
qu'on  appelle  aussi  quelquefois  Jura  de  Souabe,  parce  que  ces 
collines,  dont  l'altitude  moyenne  est  de  six  cents  mètres,  forment 
le  prolongement  du  véritable  Jura. 

«  Au  point  de  vue  géologique,  on  est  dans  le  terrain  juras- 
sique, et  les  fossiles  secondaires  y  abondent.  De  tout  endroit 
un  peu  élevé,  on  a  une  vue  splendide  sur  les  Alpes,  depuis  le 
Mont  Cervin  et  le  Mont  Rose  jusqu'aux  Alpes  du  Tyrol  et  de 
la  Bavière  ;  mais  pour  que  l'on  puisse  distinguer  ces 
montagnes,  il  faut  que  le  temps  soit  clair,  et  souvent,  à 
l'arrière-saison,  les  vapeurs  du  lac  de  Constance  les  masquent 
complètement. 

«  Ce  qui,  pour  moi,  fait  le  charme  de  ce  pays,  ce  sont  les 
immenses  forêts  qui  le  recouvrent  en  grande  partie.  Grand- 
Papa  possède,  près  de  Sigmaringen,  un  parc  d'environ  douze 
cents  hectares,  qui  est  tout  à  fait  enclos.  On  l'appelle  Thier- 
garten,  parce  qu'il  contient  une  quantité  prodigieuse  de  daims 
et  de  cerfs,  tandis  que  les  forêts  avoisinantes  ne  sont  peuplées 
que  de  quelques  chevreuils. 
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€  Lorsque  j'y  suis  allé  la  dernière  fois,  il  faisait  un  tempa 
brumeux  et  humide.  Les  arbres  avaient  perdu  leurs  feuilles, 
et  l'immense  forêt,  dont  le  morne  silence  n'est  troublé  que  pa» 
le  bruit  du  vent  soulevant  les  feuilles  mortes,  a  je  ne  sais  quoi 
de  saisissant  et  de  sombre. 

«  Quoique  l'homme  ait  beaucoup  fait  pour  embellir  le  parc, 
on  y  remarque  fort  peu  les  traces  de  son  travail.  Tout  y  est 
naturel,  et  l'on  se  croirait  dans  une  forêt  vierge.  Tous  les 
arbres  y  ont  si  bien  pris  leur  développement,  on  n'a  pas  coupé 
les  branches  mortes...  une  mousse  épaisse  les  couvre,  et  leur 
aspect  est  des  plus  pittoresques.  Les  essences  sont  très  variéas  : 
ici,  l'on  voit  des  chênes  ;  plus  loin,  des  hêtres.  Les  sapins 
abondent  et  alternent  agréablement  avec  d'autres  arbres.  D 
serait  difficile  de  se  promener  dans  le  Thiergarten  sans  ren- 
contrer du  gibier,  car  ce  parc  contient  trois  cents  daims  et 
cent  cinquante  cerfs.  Les  endroits  que  ces  animaux  affec- 
tionnent surtout  sont  les  clairières  et  les  prairies. 

(29-12-1883.  Suite)  «  Les  daims  n'ont  certainement  pas  la 
grâce  du  chevreuil  ni  la  beauté  du  cerf  ;  leurs  allures  sont 
lourdes  et  leurs  formes  moins  élégantes  que  celles  de  nos  deux 
autres  ruminants  sauvages.  Cependant,  lorsqu'ils  sont  en 
troupes  nombreuses,  ils  présentent  dans  les  bois  un  aspect 
pittoresque  ;  ils  sont  loin  d'être  laids,  grâce  à  la  diversité  de 
couleur  qui  caractérise  ces  animaux.  Ils  vivent  généralement 
en  bandes,  mais  ils  sont  très  farouches,  il  est  fort  difficile  de 
les  approcher.  Parmi  les  daims,  les  uns  sont  tout  blancs,  les 
autres  tout  noirs,  et  beaucoup  ont  un  pelage  roux  parsemé  de 
taches  blanches.  Tous  les  ans  on  fait  des  chasses  dans  Je  Thier- 
garten, et  presque  toujours  on  tire  quelques  pièces. 

«  Les  cerfs,  qui  y  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  daima, 
sont  aussi  beaucoup  plus  sauvages.  Ils  errent,  à  deux  ou  trois, 
dans  les  parties  les  plus  épaisses  de  la  forêt,  et  il  est  rar« 
qu'on  en  voie,  surtout  pendant  la  saison  de  la  chasse. 

<  n  y  a,  dans  le  Thiergarten,  une  espèce  de  château  qu'oa 
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appelle  Josephslust,  et  qui  est  habité  par  le  chef  des  gardes- 
chasse.  Pour  qu'en  hiver  les  animaux  du  Thiergarten  aient  de 
quoi  manger,  on  a  placé  dans  les  bois  une  demi-douzaine  de 
hangars  où  l'on  met  du  foin. 

€  Le  parc  contient  en  outre  plusieurs  grands  et  beaux 
étangs,  et  partout  l'on  y  voit  de  belles  prairies,  toutes  entou- 
rées d'arbres.  » 

L'année  a-t-elle  été  meilleure  que  les  précédentes  ?  Elle 
marque  du  progrès  en  latin  ;  au  surplus,  un  manque  de  travail, 
d'attention,  de  volonté,  d'ardeur,  parfois  d'énergie  et  de 
précision. 

Et  quant  à  ses  rapports  avec  ses  sœurs  et  son  frère,  le  jeune 
Prince  reste  porté  à  rire  à  leurs  dépens  :  si,  vers  le  mois  d'avril, 
il  semblait  comprendre  son  rôle  de  frère  aîné,  il  s'oublie  en 
mai,  et,  au  lieu  de  calmer  le  cadet,  il  l'excite  à  faire  l'espiègle  ; 
il  n'est  pas  raisonnable  quand  il  répond  à  ses  provocations.  En 
juillet,  on  lui  conseille  de  rechercher  davantage  la  bienfai- 
sante société  de  ses  sœurs. 

Enfin,  sa  tenue  n'a  pas  été  parfaite  à  la  promenade. 

Ces  observations  révèlent  avec  quel  microscope  les  éduca- 
teurs scrutent  la  conduite  du  Prince,  pour  parvenir  à  extirper 
les  moindres  déficiences.  En  effet,  Baudouin  montre  à  quel 
point  son  esprit  mûrit,  et  quelle  chaleur  anime  son  cœur  : 

Sa  sœur  aînée  atteignait  à  cette  époque  sa  treizième  année, 
et  souffrait  d'une  crise  d'émancipation  et  de  révolte  :  un 
programme  d'études  très  chargé  la  privait  de  tout  loisir,  et  de 
l'occasion  de  s'adonner  à  ses  distractions  préférées  :  la  litté- 
rature et  la  peinture.  Elle  négligeait  la  préparation  de  ses 
leçons  pour  composer  en  cachette  l'illustration  de  ses  rédac- 
tions, qu'elle  exhibait  ensuite,  glorieusement,  à  Joséphine  et  à 
Albert,  dont  l'admiration  naïve  flattait  son  amour-propre 
d'artiste. 

Mais,  éprouvant  des  «  picottements  de  conscience  »,  elle  s'en 
ouvrit  à  Baudouin.  Celui-ci  feuilleta  sans  mot  dire  le  cahier 
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de  dessin  de  sa  sœur,  puis,  le  refermant  lentement,  il  fixa  sur 
elle  ses  beaux  yeux  pensifs,  et  lui  demanda  quelles  leçons  elle 
négligeait  pour  exécuter  ces  travaux  d'art.  Elle  confessa  qu'elle 
prélevait  sur  le  temps  dû  à  l'arithmétique  et  à  l'allemand,  les 
branches  qui  l'ennuyaient  le  plus...  et  qu'elle  fraudait  aussi  le 
catéchisme  de  persévérance,  grâce  à  l'indulgence  de  son  cher 
professeur  de  religion,  le  très  paternel  abbé  Van  Roey. 

Baudouin,  qui,  âgé  maintenant  de  quatorze  ans,  piochait 
rudement  pour  préparer  son  entrée  à  l'école  militaire  où  il 
devint  un  des  meilleurs  élèves,  réfléchit  quelques  instants,  puis, 
gravement  : 

—  Je  viendrai  travailler  avec  toi,  quand  je  le  pourrai,  fit-il. 
Mais  promets-moi  de  consacrer  toute  ton  attention,  tout  ton 
temps  à  tes  études.  C'est  ton  devoir.  Tu  dessineras  seulement 
quand  tu  auras  fini  ton  travail. 

Et  pendant  des  semaines,  il  vint  «  bloquer  »  auprès  de  sa 
sœur,  dont  le  studio  était  proche  du  sien.  Quand  la  gouver- 
nante française,  Mlle  Simonet,  la  laissait  seule,  Henriette  appe- 
lait son  frère,  et  il  venait  aussitôt  soutenir  ses  défaillances  et 
encourager  ses  bonnes  résolutions,  prenant  sur  son  temps  pré- 
cieux pour  la  forcer  doucement  à  un  travail  régulier... 

Aussi  apparaissait-il  à  sa  sœurette  comme  l'apôtre  du  devoir. 
Elle  devenait  fière  de  lui,  et  peu  à  peu  elle  prenait  à  cœur  de 
suivre  son  exemple. 


Kfovembre  1883-IVoveiiibre  1884 


Quoiqu'il  soit  déjà  fort  chargé,  le  programme  scolaire  s'aug- 
mente des  études  de  géométrie,  d'algèbre,  de  physique,  et  des 
règlements  militaires.  Ceux-ci  occuperont  une  heure  de  la  mati- 
née dominicale.  Aux  Amerois,  la  soirée  se  prolongera,  chaque 
jour,  d'une  heure  —  jusqu'à  neuf  heures  et  demie  —  pour 
l'achèvement  des  devoirs  incomplets. 

Pour  le  latin,  il  se  familiarise  déjà  avec  les  grands  auteurs, 
Cicéron  et  Ovide,  Virgile  et  Pline,  Tite-Live,  Quinte-Curce  et 
Salluste.  Ses  versions  lui  valent  de  nombreux  Très  bien. 

Sa  mère  veut  qu'après  les  vacances,  les  enfants  se  remettent 
courageusement  à  leurs  études  : 

«  C'est  nécessaire.  Les  longs  congés  ne  produisent  rien,  et  on 
y  perd  l'amour  du  travail.  » 

L'année  1883  se  termina  sur  une  impression  pénible  :  le 
6  décembre,  le  parlement  brûlait,  et  Baudouin  qui,  avec  ses 
sœurs  et  frère,  de  la  terrasse  du  palais,  contemplait  l'incendie, 
B'exclamait  : 
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—  C'est  superbe  !  C'est  magnifique  !  C'est  un  lugubre  et 
triste  feu  d'artifice  ! 

Mais  il  s'apitoierait  bien  davantage  le  lendemain  sur  la  mort 
d'im  pompier  et  d'un  gazier,  victimes  de  leur  dévouement. 

Bientôt,  un  envoi  de  belles  images,  effectué  par  la  bonne 
«  tante  »  Carola,  vient  distraire  les  enfants,  et  la  préparation 
de  la  fête  de  Noël  leur  procure  de  grandes  joies  : 

«  Chaque  matin,  ils  décomptent  les  jours,  et  forment  quan- 
tité de  vœux  !  Ils  étudient  de  nouveau  fort  bien,  quoique  après 
les  vacances,  ils  aient  toujours  besoin  d'un  certain  temps  pour 
se  remettre  à  l'ouvrage  !  » 

Et  les  25  décembre,  c'est  la  joie  plénière  des  chants  et  des 
liunières,  des  gâteries  et  des  cadeaux  pour  les  petits  et  pour 
les  grands. 

L'année  1884  commence  par  une  épidémie  de  rhumes  au 
palais.  Le  13  janvier,  Baudouin  écrit  à  sa  mère,  en  séjour  à 
Sigmaringen  : 

«  Henriette  et  Albert  sont  presque  guéris  de  leurs  refroidis- 
sements, mais  Joséphine  pas  encore  tout  à  fait.  Quant  à  moi, 
mon  rhume  est  très  peu  de  chose,  et  je  crois  qu'il  ne  durera 
plus  longtemps.  » 

(Le  21-1-1884)  «  Hier,  l'armurier  a  apporté  la  cible  pour  la 
carabine  Flobert,  ainsi  que  deux  boîtes  de  balles.  Cette  après- 
midi,  nous  irons  probablement  tirer  dans  le  manège. 

«  Hier,  j'ai  recommencé  à  monter  à  cheval  au  manège,  mais 
je  ne  suis  pas  encore  sorti  aujourd'hui,  quoique  mon  rhume 
soit  complètement  fini. 

«  Je  dessinerai  beaucoup  cette  après-midi.  M.  Vander  Hecht 
a  apporté  comme  modèle  une  fort  jolie  vue  de  l'abbaye  de 
Villers.  » 

Dans  une  composition  flamande  du  4  février  1884,  il  expose 
sa  vie  et  ses  occupations,  à  la  ville  et  à  la  campagne  : 
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«  De  la  Noël  jusqu'à  Pâques,  pendant  quatre  mois,  noua 
n'avons  pas  de  vacances,  et  rien  ne  nous  dérange  dans  nos 
études.  Notre  deuxième  période  court  de  Pâques  jusqu'au  départ 
pour  les  Amerois  ;  la  troisième  comporte  notre  séjour  en 
Ardenne  ;  la  quatrième,  notre  voyage  en  Suisse  ;  et  la  cin- 
quième diu*e  depuis  notre  retour  à  Bruxelles  jusqu'à  la  Noël. 

«  Quand  nous  résidons  à  Bruxelles,  je  me  lève  d'habitude  à 
sept  heures  ;  après  m'être  habillé,  je  fais  mes  devoirs  pendant 
une  heure,  puis  je  déjeune. 

«  Les  leçons  commencent  à  neuf  heures,  et  se  prolongent 
jusqu'à  midi  et  quart.  Après  le  repas,  servi  à  midi  et  demi,  nous 
sortons  jusqu'à  deux  heures  et  demie,  pour  reprendre  de  suite 
les  cours.  Ceux-ci  finissent  à  cinq  heures  et  demie,  et  nous 
jouissons  alors  d'une  heure  de  récréation.  A  six  heures  et  demie, 
nous  dînons,  et  à  huit  heures  nous  recommençons  les  études. 

«  Le  dimanche,  nous  ne  recevons  pas  de  leçons,  de  même  que 
le  jeudi  après-midi. 

«  Quand  le  temps  est  beau,  nous  faisons  de  grandes  prome- 
nades ;  rarement  les  hivers  sont  rigoureux,  et  d'ordinaire  le 
printemps  est  très  beau. 

«  Nous  poursuivons  nos  études  aux  Amerois,  et  nos  vacances 
coïncident  avec  notre  voyage  en  Suisse.  A  la  campagne,  notre 
programme  n'est  naturellement  pas  le  même  qu'en  ville.  Je  m'y 
lève  à  six  heures,  et  à  six  heures  et  demie  je  monte  à  chsval. 
J'ai  une  courte  leçon,  de  huit  heures  à  huit  heures  et  demie, 
puis  je  déjeune,  comme  à  Bruxelles. 

«  A  neuf  heures,  les  leçons  recommencent. 

«  Le  repas  est  servi  à  midi  et  demi,  après  quoi  nous  avons 
une  demi-heure  de  récréation  ;  ensuite,  les  cours  reprennent 
jusqu'à  cinq  heures  et  demie.  Après  une  heure  de  promenade, 
nous  dînons,  et  ressortons  encore  après  le  repas. 

«  Ce  sec  exposé  terminé,  je  veux  vous  donner  une  idée  des 
Amerois.  Vous  connaissez  Bruxelles,  je  ne  vous  en  parlerai 
point,  mais  je  pense  que  vous  n'êtes  jamais  venu  en  Ardenne, 


206  LE   PRINCE   BAUDOUIN 

•t  peut-être  une  petite  description  de  cette  contrée  vous  plai- 
rait-elle. 

«  Le  château  s'érige  au  milieu  des  bois.  Au  Sud,  il  y  a  une 
vue  magnifique.  A  vos  pieds  s'étendent  cinq  ou  six  petits  étangs, 
qui  se  déversent  les  uns  dans  les  autres  par  des  cascades.  La 
vue  se  prolonge  à  travers  la  vallée  d'un  ruisselet. 

«  On  voit,  à  droite  et  à  gauche,  des  collines  couvertes  de 
bois  ;  plus  loin,  des  champs  ;  et  à  l'horizon,  encore  des  bois.  H 
y  a  beaucoup  de  forêts  en  Ardenne  ;  on  ne  rencontre  de  cul- 
tures que  dans  le  terrain  secondaire,  parce  que  le  vieux  sol 
ardennais  ne  convient  qu'aux  bois  et  aux  bruyères. 

«  Dans  certaines  communes,  les  habitants  ont  tellement  tra- 
vaillé le  sol  qu'ils  parviennent  à  récolter  des  pommes  de  terre  et 
de  l'avoine.  La  région  est  peu  peuplée.  Peu  d'habitations  se 
remarquent  entre  les  villages. 

€  Le  Luxembourg  est  la  plus  étendue  de  nos  neuf  provinces, 
mais  elle  est,  après  le  Limbourg,  celle  qui  a  la  population  la 
moins  dense.  A  elle  seule,  elle  possède  plus  de  forêts  que  les 
huit  autres  provinces  ensemble. 

«  Comme  vous  le  constatez,  je  n'ai  pas  un  grand  talent  des- 
criptif, mais  j'espère  que  je  suis  parvenu  à  vous  faire  com- 
prendre que  l'Ardenne  est  une  région  propice  aux  villégiatiu*es 
estivales.  L'amateur  de  la  nature  y  trouve  im  inépuisable 
trésor  de  toutes  sortes  de  richesses. 

«  Pour  le  collectionneur  de  papillons,  ce  pays  est  des  plus 
intéressants  ;  il  y  rencontre  beaucoup  de  ces  insectes  introu- 
vables à  Bruxelles.  Mais  nous  ne  séjournons  que  durant  trois 
mois  en  Ardenne. 

«  Quant  aux  jolies  chapelles  que  l'on  peut  y  voir  au  mois 
de  mai,  je  ne  les  connais  pas. 

«  Pour  ce  qui  est  des  fossiles,  les  Amerois  offrent  très  peu 
de  ressources  ;  on  peut  fouiller  le  sol  durant  des  jours  entiers 
sans  rien  trouver.  » 

Ce  travail  est  suivi  de  plusieurs  autres  devoirs  d'une  certaine 
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•envergure  :  la  description  de  l'incendie  du  palais  de  la  Nation, 
un  discours  pour  le  pompier  tombé  victime  de  son  dévouement 
au  cours  de  ce  sinistre,  une  demande  d'autorisation  pour  créer 
un  jardin  zoologique  au  parc  Léopold  à  Bruxelles,  des  mono- 
graphies sur  les  grandes  villes  belges,  une  étude  sur  la  Grèce, 
un  discours  pour  le  cinquantenaire  des  chemins  de  fer  en  Bel- 
j^ique,  avec  un  hommage  à  l'inventeur  Stéphenson. 

Enfin,  pour  la  fête  de  son  père,  il  résume  l'histoire  de  Charles 
le  Téméraire,  et  son  brouillon  témoigne  d'un  labeur  intense. 

La  semaine  et  les  vacances  de  Pâques  sont  évoquées  par  le 
Prince  dans  deux  lettres  à  sa  mère  : 

«  Merci  pour  les  œufs  de  Pâques  contenant  d'excellents 
chocolats  »  écrit-il  le  13  avril  1884,  tandis  que  ses  parents 
sont  à  Venise.  «  Je  les  ai  cachés  ce  matin  dans  notre  salle  à 
manger,  ainsi  que  plusieurs  œufs  de  couleur  que  nous  avions 
demandés. 

«  Henriette  et  Joséphine  ont  aussi  caché  des  œufs  qu'elles 
nous  ont  fait  chercher. 

«  Nous  venons  à  l'instant  de  rentrer  de  la  grand'messe.  Nous 
avons  assisté  aux  offices  jeudi,  vendredi  et  samedi.  Hier  après- 
midi,  nous  sommes  allés  à  Tervueren  en  chemin  de  fer.  Nous 
sommes  montés  dans  une  voiture  qui  venait  à  notre  rencontre. 

«  Cette  après-midi,  nous  ne  ferons  qu'une  petite  promenade, 
car  nous  assisterons  au  salut  de  quatre  heures. 

«  Les  études  ont  repris  depuis  vendredi  ;  les  vacances  de 
Pâques  ont  été  assez  favorables  pour  le  temps.  Jeudi  passé, 
nous  sommes  allés  à  Gaesbeek.  Le  château  est  bien,  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  le  parc. 

€  Cette  après-midi,  nous  sommes  allés  au  jardin  botanique. 
Nous  y  avons  vu  de  jeunes  saumons  que  l'Etat  a  achetés  en 
Bavière,  et  qui  sont  destinés  à  repeupler  la  Semois,  la  Lesse  et 
l'Ourthe.  » 
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Déjà  sa  mère  se  préoccupe  de  l'avenir.  En  mars  1884,  elle 
écrivait  : 

«  Le  2  mai,  Baudouin  entrera  à  l'école  militaire,  pour  pré- 
parer son  incorporation  dans  l'année,  et  nous  assisterons  à  la 
cérémonie.  L'hiver  prochain,  cela  deviendra  sérieux.  Maintenant, 
il  ne  suivra  que  pendant  im  mois  les  exercices  des  élèves,  et 
il  aura  ainsi  avec  de  la  jeunesse  un  contact  qui  lui  a  manqué 
totalement  jusqu'ici.  A  partir  de  novembre,  il  suivra  des  cours 
de  science  militaire,  physique,  chimie,  etc.  H  porte  l'uniforme 
des  étudiants,  et  il  a  tout  l'air  d'un  homme,  surtout  depuis 
que  sa  voix  a  mué.  »  (Corr.  Carola,  7-5-1884) 

«  Je  suis  très  heureuse  qu'il  conquerra  son  grade  de  lieu- 
tenant sur  une  base  autre  que  celle  de  sa  naissance.  Dans  un 
an,  il  deviendra  lieutenant,  et  pourra  commander  les  soldats 
avec  lesquels  il  s'exerce  actuellement,  le  fusil  sur  l'épaule.  » 

Le  1"  mai  1884,  Baudouin,  âgé  de  quinze  ans,  est  solennelle- 
ment inauguré  à  l'école  militaire,  et  sa  mère  est  bien  fière  : 

«  Je  suis  tout  étonnée  de  posséder  en  mon  fils  un  si  grand 
jeime  homme  en  uniforme  !  Tantôt,  à  la  promenade,  je  remar- 
quais combien  mes  deux  garçons  sont  plus  grands  que  la 
plupart  des  jeunes  gens.  Baudouin  a  une  demi-tête  au  moins 
de  plus  que  moi.  » 

Et,  le  croirait-on,  des  personnes  «  bien  informées  »  à  l'étran- 
ger parlent  déjà  des  fiançailles  du  Prince.  Aussi,  la  comtesse 
de  Flandre  plaisante-t-elle  avec  une  amie  : 

«  Tu  ne  m'as  pas  félicitée  pour  les  fiançailles  de  Baudouin  î 
Vu  son  âge,  la  fiancée  est  à  plaindre  !  J'ai  cependant  pris  de 
très  mauvaise  part  que  tu  aies  négligé  de  me  souhaiter  du 
bonheur  à  cette  occasion  !  »  (12-6-1884.  Corr.  Cerrini) 

Loin  de  songer  à  l'amour,  le  jeune  Prince  compose,  le  25  mai 
1884,  une  lettre  pour  un  ami  qui  a  la  mauvaise  habitude  de  se 
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lever  tard,  et  le  récit  d'un  accident  survenu  à  Ixelles.  Les  voici, 
textuels  : 

«  Mon  cher  ami,  j'ai  appris  que  tu  as  la  mauvaise  habitude 
de  te  lever  tard.  Quoique  je  ne  sois  pas  chargé  de  ton  éducation, 
je  voudrais  bien  te  conseiller  d'être  matinal.  Un  bon  conseil 
doit  toujours  être  suivi,  quelle  que  soit  la  personne  qui  le 
donne. 

«  Les  premières  heures  du  jour  sont  les  plus  favorables  à 
l'étude.  C'est  alors  qu'on  est  le  plus  frais  et  le  plus  dispos  ;  tu 
sais  bien  qu'un  poète  a  dit  que  l'homme  vertueux  aime  à  voir 
se  lever  l'aurore.  Cette  parole  est  vraie  quoiqu'elle  paraisse 
un  peu  ridicule  :  le  lever  du  soleil  est  un  spectacle  grandiose, 
qui  impressionne  vivement  les  hommes,  surtout  ceux  qui  font 
de  l'étude  et  de  l'observation  de  la  nature  leur  plus  grand 
plaisir.  Malheureusement,  bien  peu  de  personnes  se  lèvent  de 
bonne  heure  dans  les  villes,  et  celles  qui  le  font  sont  surtout 
des  ouvriers  qui  doivent  se  rendre  à  leur  travail. 

«  Quand  on  est  matinal,  on  peut  de  temps  en  temps  se 
promener  à  la  campagne  :  je  t'assure  que  ce  serait  maintenant 
une  pénible  privation  pour  moi  de  ne  plus  pouvoir  faire  ces 
promenades  matinales.  A  ces  heures-là,  tout  est  encore  si  calme 
et  si  tranquille  !  Je  ne  suis  pas  poète,  mais  je  vais  tâcher  de  te 
faire  une  belle  description  de  la  campagne  telle  qu'elle  est  le 
matin. 

«  Le  soleil  venait  de  se  lever,  et  tout  était  encore  couvert 
de  brume  et  de  rosée.  Cependant,  la  nature  s'était  déjà 
réveillée  ;  on  commençait  à  entendre  le  chant  des  oiseaux. 
Peu  à  peu  le  rideau  de  briune  qui  couvrait  la  terre  se  dissipa, 
et  la  campagne  m'apparut  alors  dans  toute  sa  splendeur.  Le 
vert  sombre  de  la  forêt  contrastait  agréablement  avec  les 
teintes  variées  des  champs.  Les  oiseaux  saluaient  de  leurs 
chants  le  réveil  du  jour  et  faisaient  retentir  les  campagnes  et 
les  bois  de  leurs  airs  joyeux.  Quelle  vie  dïins  la  nature  à  cette 
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heure  du  jour  !  Quelle  animation,  quelle  immense  variété,  quel 
contraste  avec  la  ville  plongée  dans  le  sommeil  ! 

«  Malheureusement,  je  ne  pus  pas  jouir  longtemps  de  ce 
beau  spectacle,  mais  depuis  je  me  sens  irrésistiblement  attiré 
vers  la  campagne.  Crois-moi,  l'observation  de  la  nature  te 
procurera  plus  de  jouissances  que  tu  ne  le  penses  ;  suis  mes 
conseils,  et  tu  me  seras  reconnaissant,  et  tu  trouveras  que  je 
t'ai  rendu  un  vrai  service  en  t'engageant  à  faire  des  promenades 
matinales. 

«  Lorsque  j'ai  bien  humé  l'air  de  la  campagne,  je  suis  beau- 
coup mieux  disposé  pour  les  études.  Dernièrement  encore,  je 
regardais  la  ville  du  haut  d'une  des  collines  qui  entourent  la 
capitale  :  elle  paraissait  enveloppée  de  brume,  tandis  que  du 
côté  de  la  campagne  tout  était  gai  et  souriant.  Je  pensais 
alors  que  Virgile  avait  bien  raison  de  dire  que  les  agriculteurs 
seraient  trop  heureux  s'ils  pouvaient  connaître  leur  bonheur. 
L'homme  qui,  volontairement,  se  prive  du  plaisir  d'aller  se 
promener  à  la  campagne,  fait  preuve  de  bien  peu  d'esprit. 

«  Ainsi  donc,  mon  cher  ami,  j'espère  que  tu  suivras  mes 
conseils,  tu  t'en  trouveras  bien,  j'en  suis  sûr.  » 

«  Composition.  Nous  nous  promenions  aujourd'hui  vers  les 
étangs  d'Ixelles,  lorsque  nous  vîmes  une  quantité  de  personnes 
se  diriger  vers  le  bord  de  l'eau.  D'abord,  nous  pensions  qu'un 
animal  s'était  échappé  d'une  ménagerie,  car  on  entendait  de 
tous  côtés  :  «  On  l'a  attrapé  !  » 

«  En  arrivant  aux  étangs,  nous  vîmes  qu'une  grande  foule 
stationnait  sur  les  bords  ;  trois  barques  naviguaient  sur  l'eau, 
et  dans  chacune  il  y  avait  un  homme  qui  cherchait  dans  l'eau 
avec  un  grand  bâton  armé  d'un  crochet.  Nous  nous  sommes  dit 
alors  que,  probablement,  il  y  avait  eu  un  accident,  et  que  l'on 
cherchait  à  retrouver  les  victimes.  Alors,  nous  nous  sommes 
informés,  et  voici  ce  qu'on  nous  a  dit  : 

«  Quatre  jeunes  gens  étaient  dans  une  barquette,  lorsqu'un 
enterrement  militaire  arriva.   Aussitôt,   ils  se  levèrent  pour 
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pouvoir  mieux  voir  défiler  le  cortège,  mais  la  barque  bascula 
et  tous  les  quatre  tombèrent  dans  l'eau.  L'un  d'eux  put 
ressauter  dans  la  barque.  Deux  autres  ont  pu  être  immédiate- 
ment retirés  de  l'eau,  mais  le  quatrième  n'a  pas  encore  été 
retrouvé.  » 

Le  précepteur  a  estimé  que  ce  devoir  manquait  de  soins  et 
de  développement. 

Juin  lui  a  amené  ses  petits  cousins  germains  à  Bruxelles, 
et  Baudouin  leur  a  fait  les  honneurs  de  la  capitale  ;  il  les  a 
accompagnés  aussi  à  Anvers  et  à  Spa,  à  Remouchamps  où  il 
leur  a  montré  les  grottes,  enfin  à  Liège  d'où  les  visiteurs  retour- 
naient à  Diisseldorf. 

Le  même  mois  lui  a  donné  l'occasion  d'examiner  les  faucheurs, 
et  voici  la  description  qu'il  en  compose,  le  24  juin  1884,  suivie, 
en  juillet,  d'un  conte  oriental  : 

«  Les  Faucheurs.  C'est  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  au 
commencement  de  l'été,  qu'on  fauche  les  prairies  dans  les 
Ardennes.  C'est  alors  que  les  jours  sont  le  plus  longs,  et  que 
toute  la  nature  est  pleine  de  vie  et  de  beauté.  Plus  tard,  lorsque 
le  soleil  de  juillet  et  d'août  aura  dardé  ses  rayons  sur  les 
forêts  et  les  prairies,  la  végétation  aura  perdu  sa  fraîcheur, 
les  fleurs  seront  devenues  des  fruits,  et  les  campagnes  auront 
un  aspect  moins  riant. 

«  L'Ardenne  est  un  pays  de  collines  couvertes  de  forêts, 
de  bruyères  et  de  landes  ;  cependant,  les  vallées  sont  ordinai- 
rement formées  de  prairies.  C'est  la  plus  belle  partie  de  la 
Belgique,  mais  c'est  aussi  la  moins  fertile  et  la  moins  peuplée. 
Les  habitants  sont  pauvres,  mais  laborieux  et  intelligents  ;  ils 
ne  craignent  pas  le  travail  et  sont  persévérants.  Les  hommes 
sont  grands  et  robustes,  et,  si  les  femmes  paraissent  vieilles 
avant  l'âge,  c'est  qu'elles  ont  beaucoup  travaillé. 

«  Aujourd'hui,  on  a  commencé  à  faucher  les  prairies.  Dès 
l'aube,  les  ouvriers  se  sont  mis  à  leur  pénible  besogne.  Le 
ciel  est  sans  nuages,  et  le  soleil,  à  peine  levé,  n'a  pas  encore 
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pu  échauffer  l'air,  dont  la  brise  du  matin  entretient  la  fraî- 
cheur. «  Courage  !  disent  les  braves  ouvriers.  Travaillons  !  » 

«  Et  l'herbe  tombe  peu  à  peu  sous  les  coups  de  leurs  faux  ; 
non  seulement  l'herbe,  mais  aussi  les  fleurs  qui  faisaient 
l'ornement  des  prairies.  Us  fauchent  tout  sans  pitié,  le  beau 
comme  le  vilain.  Rien  ne  les  arrête  ;  ils  ne  pensent  peut-être 
même  pas  à  ce  qu'ils  font,  et  sans  doute  n'y  a-t-il  chez  eux 
aucim  sentiment  de  regret  lorsqu'ils  abattent  ces  belles  plantes, 
si  pleines  de  vie  et  de  force. 

«  L'aspect  de  ces  hommes  moissonnant  le  foin  est  fort  pit- 
toresque. De  temps  en  temps  ils  s'arrêtent  et  ils  aiguisent 
leur  faux,  et  tout  à  l'heure  ils  iront  s'asseoir  à  l'ombre  de 
quelque  grand  arbre  pour  prendre  leur  frugal  repas,  qu'ils  ont 
bien  mérité  et  gagné  à  la  sueur  de  leur  front.  Ensuite,  ils 
devront  reprendre  leur  labeur,  pour  le  continuer  jusqu'au  soir, 
jusqu'au  moment  où  ils  pourront  retourner  à  leur  village. 
Quelle  dure  vie  que  celle  de  ces  ouvriers  des  campagnes  !  Quelle 
différence  avec  celle  des  riches  !  Quelle  terrible  leçon  poiu" 
ceux  qui  ne  songent  qu'à  leurs  plaisirs  ! 

«  Bientôt,  toute  l'herbe  sera  fauchée,  et  alors  les  chevaux 
amèneront  les  charrettes  qui  doivent  transporter  le  foin  à  la 
ferme. 

«  C'est  ainsi  que  l'on  aura  fait  cette  récolte,  si  importante 
dans  les  Ardennes,  dans  un  pays  dont  les  prairies  (et  les  bois) 
forment  la  principale  richesse. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Flandre  sont  à  Eu.  Le  27  juillet 
1884,  le  Prince  leur  donne  des  nouvelles  : 

«  Dimanche  passé,  nous  sommes  allés  nous  promener  à 
Lambermont  et  à  Watrinsart.  Nous  espérions  voir,  un  peu  au- 
delà  de  Lambermont,  une  grotte  dont  nous  avions  entendu 
parler,  et  qu'on  disait  fort  belle  ;  mais  nous  n'avons  trouvé 
qu'un  tas  de  pierres,  qui  peut-être  en  masquait  l'entrée. 

«  Fràulein  Gôdde  arrive  ici  à  une  heure.  » 
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Au  mois  d'août,  il  écrit  deux  compositions  (4  et  6-8-1884)  : 
Frédéric  le  Grand  et  le  marchand  hollandais  et  Le  Traîneau  de 
de  Maistre. 

A  la  suite  d'un  accident  arrivé  en  septembre,  il  s'est  forcé 
le  genou  ;  il  en  donne  des  nouvelles  dans  plusieurs  lettres  ;  de 
Bruxelles,  à  son  précepteur  (12-9-1884)  : 

«  Je  suis  sorti  en  voiture  au  Bois,  et  je  marche  plus  diffici- 
lement. J'ai  fini  les  deux  dessins  aujourd'hui.  Je  vous  demande 
pardon  d'écrire  si  mal,  mais  je  ne  puis  pas  encore  m'asseoir, 
je  suis  étendu  sur  une  chaise  longue.  » 

Le  18  septembre  1884,  de  Bruxelles,  à  sa  mère,  partie  avec  la 
famille  pour  le  Weinburg  : 

*  Nous  faisons  deux  fois  par  jour  une  promenade,  et  nous 
recherchons  l'ombre.  Papa  est  allé  aujourd'hui  à  la  chasse  à 
Tervueren,  et  il  ne  reviendra  pas  pour  le  dîner. 

«  n  y  a  toujours  beaucoup  de  monde  en  ville.  Hier  soir,  on 
est  venu  crier  et  siffler  place  Royale.  (1) 

«  Voici  maintenant  des  nouvelles  de  ma  jambe  :  hier  matin, 
le  docteur  était  très  satisfait,  et  n'avait  jamais  constaté  un 
mieux  aussi  marqué.  H  a  voulu  me  voir  marcher  au  Bois,  et  il 
est  venu  nous  y  rejoindre  l'après-midi.  Là,  il  a  examiné  la 
marche,  et  a  dit  que,  dans  les  montées  et  les  descentes,  mon 
genou  fléchissait  fortement  vers  l'intérieur,  ce  qui  prouvait  la 
faiblesse  des  muscles  internes  de  la  cuisse  et  du  ligament 
interne  du  genou,  conséquence  d'un  traitement  prolongé.  H 
n'attache   aucune   importance   aux   gonflements,   qui,   d'après 


(1)  Allusion  à  l'effervescence  fomentée  dans  le  pays  après  les 
élections  qui,  en  réaction  contre  la  «  loi  de  malheur  »  néfaste  à 
l'enseignement  libre,  renversèrent  les  libéraux,  et  donnèrent  la 
majorité  aux  catholiques.  L'incident  le  plus  grave  de  cette  période 
agitée  fut  la  journée  du  7  septembre,  où  les  catholiques  furent,  à 
Bruxelles,  victimes  du  guet-apens  organisé  par  leurs  adversaires. 
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lui,  disparaîtront  d'eux-mêmes.  Aussi,  quoiqu'il  soit  très  satis- 
fait, et  que  le  genou  soit  guéri,  il  désire  me  traiter  encore 
pendant  quelques  jours.  H  ne  peut  préciser  la  durée  exacte 
du  traitement,  mais  il  espère  permettre  le  départ  pour  dimanche 
ou  lundi.  J'attends  avec  impatience  le  moment  d'aller  vous 
rejoindre  au  Weinburg.  » 

Le  départ  a  pu  avoir  lieu,  et  le  27  septembre  1884,  il  écrit 
du  Weinburg  à  son  précepteur  : 

«  Le  professeur  Stendel  m'a  donné  plusieurs  belles  ammo- 
nites. A  Bâle,  nous  avons  eu  un  wagon-lit,  et  nous  avons  dormi 
comme  si  nous  avions  été  dans  une  maison.  Si  le  garde  ne  nous 
avait  pas  réveillés,  nous  aurions  peut-être  dormi  jusqu'à 
Lucerne. 

«  Ma  jambe  n'a  pas  du  tout  souffert  du  voyage.  Cependant 
le  docteur  recommande  encore  beaucoup  de  précautions  :  ainsi, 
je  n'assiste  qu'à  un  seul  repas  au  château,  pour  ne  pas  faire 
trop  souvent  le  trajet  de  Rosengarten  au  Weinburg. 

«  Pour  le  moment,  j'ai  une  genouillère  élastique  à  l'essai,  et 
je  dois  rester  pendant  une  heure  dans  une  immobilité 
complète  pour  que  l'on  puisse  bien  juger  de  l'effet  produit  sur 
moi  par  cet  appareil.  » 

Le  docteur  jugeant  qu'il  y  a  une  sécrétion  trop  abondante 
de  synovie  sous  la  rotule,  prescrit  aussi  des  frictions  ammonia- 
cales, mais  permet  au  Prince  des  sorties  journalières,  qui 
s'effectuent  en  voiture  jusqu'à  six  heiires,  comportent  un  pique- 
nique  dans  la  montagne,  et  de  longues  stations  interrompues 
par  de  courtes  promenades. 

Le  3  octobre  1884,  le  Prince  écrit  du  Weinburg  : 

«  Nous  partons  tous  demain.  Cette  séparation  a  été  deman- 
dée par  le  docteur  qui  désire  pour  Grand-Papa  un  repos  absolu 
et  une  tranquillité  parfaite  avant  de  commencer  la  période, 
fatigante  pour  lui,  de  ses  noces  d'or. 
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€  Le  temps  est  atroce.  Cependant,  à  vrai  dire,  le  séjour  au 
Weinburg  a  été  aussi  agréable  pour  moi  qu'il  peut  l'être  pour 
un  éclopé  :  tous  les  jours,  grandes  promenades  en  voiture  et 
dîner  à  Heiden,  à  Walzenhausen,  à  la  Hexenschlucht,  à 
Rorschaeh.  Aujourd'hui  encore,  promenade  à  Bernegg,  Bregenz, 
Mœrschwyl  près  de  Saint-Gall,  où  nous  avons  rencontré  une 
colonie  de  végétariens. 

«  Hier  soir,  la  reine  de  Saxe  est  arrivée  avec  Maman  ;  elles 
s'étaient  rejointes  à  Einsiedeln,  pour  faire  un  petit  voyage  en 
Suisse. 

«  Enfin,  la  jambe  continue  à  aller  mieux  ;  seulement,  le 
dégonflement  se  produit  fort  lentement.  Pour  charmer  nos 
loisirs,  nous  irons  peut-être  pêcher  à  la  ligne  dans  le  Danube, 
car  le  docteur  ne  veut  pas  que  je  marche  beaucoup.  » 
(7-10-1884) 

Les  20  et  21  octobre,  il  revient  en  Souabe  pour  assister  avec 
tous  les  Hohenzollern,  aux  grandes  fêtes  organisées  à  Sigma- 
ringen  pour  les  noces  d'or  de  ses  grands-parents  Charles- 
Antoine  et  Joséphine,  et  qui  se  dérouleront  en  présence  de 
l'empereur  et  de  l'impératrice  d'Allemagne. 

A  huit  heures  du  matin,  la  famille  catholique  communiait, 
à  la  messe  dite  par  l'abbé  d'Einsiedeln  dans  la  petite  chapelle 
du  château,  admirablement  fleurie. 

Après  la  séance  de  congratulations  et  l'offrande  des 
cadeaux,  un  Te  Deum  était  chanté,  par  l'évêque  et  une  trentaine 
de  prêtres.  Le  banquet  était  suivi  de  sermons  de  l'abbé  de  Beu- 
ron  et  de  l'évêque  de  Rottenburg,  qui  renouvela  la  cérémonie  du 
mariage.  Les  quatre  princes  et  princesses  de  Belgique,  avec 
leur  cousin  Carlo,  étaient,  pour  la  circonstance,  placés  au 
pied  de  l'autel. 

Après  le  grand  dîner,  une  réunion  eut  lieu  dans  la  salle  des 
ancêtres  ;  enfin,  un  cortège  parcourut  la  ville  brillamment 
illuminée. 
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Le  soir,  au  cours  du  bal,  la  comtesse  de  Flandre  consentit,  à 
l'intervention  de  la  grande-duchesse  de  Bade,  à  ce  que  ses 
deux  filles  dansassent  : 

—  H  faut  qu'elles  dansent,  avait  insisté  leur  parente,  car 
c'est  vraiment  sanctifier  leur  premier  bal  que  de  danser  pour 
la  première  fois  en  de  telles  circonstances. 

Le  4  novembre  1884,  Baudouin  écrit  à  sa  mère,  restée  à 
Sigmaringen  : 

«  Nous  sommes  arrivés  à  Bruxelles  samedi.  Notre  voyage 
s'est  très  bien  passé.  De  Sigmaringen  à  Radolphszell,  les  trains 
vont  bien  lentement.  Nous  nous  sommes  arrêtés  pendant  vingt 
minutes  à  Krauchenwies.  Nous  sommes  restés  pendant  dix 
minutes  à  Messkirch,  à  Stokach,  à  Schwackenreuthe  et  à 
Radolphszell.  Après,  on  va  plus  vite,  et  le  pays  devient  plus 
joli,  car  depuis  Schaffhouse  jusqu'à  Bâle,  on  jouit  d'une 
succession  presque  continuelle  de  beaux  points  de  vue. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  sur  toute  la  ligne,  c'est 
Lauffenburg,  et  on  peut  dire  que  toute  cette  contrée  a  un 
aspect  imposant.  Vers  le  soir,  le  temps  s'est  éclairci.  Tout 
le  ciel  est  devenu  rouge  comme  le  feu,  et  cette  admirable 
couleur,  se  réfléchissant  dans  le  Rhin,  était  d'un  effet  saisis- 
sant... 

«  Papa  est  à  la  chasse  dans  le  Hainaut,  et  il  ne  reviendra 
que  jeudi. 

«  Ma  jambe  continue  toujours  à  aller  bien.  Je  fais  maintenant 
des  promenades  comme  avant,  et  je  ne  sens  plus  rien.  Jeudi, 
j'irai  à  l'école  militaire  pour  commencer  les  leçons  de  chimie.  » 

A  cette  époque  sa  mère  écrit  qu'il  est  : 

€  ...le  meilleur  garçon  du  monde,  terriblement  doux  ;  à  mon 
goût  il  l'est  même  beaucoup  trop  ;  il  a  ime  nature  lympathique 
physiquement  et  moralement  ;  mais  il  est  bien  doué,  très  bon  et 
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ouvert,  la  loyauté  même.  Que  Dieu  protège  mes  enfants  et 
me  donne  la  force  d'en  faire  des  êtres  forts  et  fidèles  !  » 
(12-9-1884.  Corr.  Cerrini) 

Cette  année,  les  précepteurs  signalent  le  défaut  habituel 
d'effort,  surtout  pour  les  mathématiques  ;  le  manque  d'attention 
et  d'énergie,  l'excès  de  sensibilité  dans  les  contrariétés,  parfois 
de  la  négligence  dans  les  rédactions  ;  mais  ils  soulignent  que, 
depuis  avril,  les  études  sont  bonnes,  comme  la  conduite  l'est 
en  général. 

Le  jeune  Prince,  qui  va  vers  sa  seizième  année,  réalise  donc 
des  progrès. 


Novembre  1884-IVoveiiibre  1885 


Le  nombre  d'heures  d'études  bondit,  cette  année,  jusqu'à 
quarante-deux  par  semaine,  outre  les  six  heures  et  demie 
d'exercices  militaires,  d'équitation,  d'escrime,  de  dessin  et  de 
danse. 

Baudouin  ne  se  spécialisera  point  dans  les  arts  plastiques  et 
chorégraphiques  ;  il  ne  dansera  pas  très  bien,  tout  en  aimant 
plus  que  son  frère  de  fréquenter  le  monde. 

Par  contre,  il  était  superbe  à  cheval,  et  raffolait  de  monter, 
de  conduire  un  phaéton,  et  surtout  de  chasser. 

Depuis  avril,  les  cours  commencent  dès  sept  heures,  et  se 
prolongent  jusqu'à  neuf  heures  et  demie  du  soir.  De  nouvelles 
matières  entrent  en  jeu,  notamment  la  chimie,  les  fortifications, 
l'art  militaire,  le  service  de  campagne. 

Au  cours  de  l'année,  le  Prince  effectuera  de  nombreux 
voyages  d'études  :  en  mai,  à  Namur  ;  en  juillet  et  août,  à  Diest 
et  à  Beverloo,  et  ailleurs  du  22  septembre  au  2  octobre  1884. 

n  se  prépare  plus  directement  à  son  rôle  de  chef  d'armée  et 
de  prince  héritier  de  la  couronne  ;  ses  rédactions  gagnent  en 
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nombre,  en  importance  et  en  qualité.  Elles  l'introduisent  de 
plus  en  plus  dans  le  domaine  historique. 

A  part  les  compositions  qui  évoquent  des  impressions  vécues 
ou  des  choses  vues,  les  cahiers  de  l'élève  ne  contiennent  plus 
de  mentions  d'événements  personnels.  Par  contre,  le  nombre 
de  ses  lettres  augmente,  tant  adressées  à  sa  mère  qu'à  sa  sœur 
Henriette. 

Ses  études  et  ses  promenades  sont  les  sujets  principaux  de 
ses  missives  à  sa  mère,  que  la  maladie  de  Grand-Papa  appellera 
souvent  et  retiendra  à  Sigmaringen...  sa  mère  qui  est  heureuse 
de  le  voir  «  replongé  dans  ses  travaux,  mais  qui  trouve  que  ce 
n'est  pas  un  fardeau  léger  pour  elle  de  régler  tout  le  plan 
des  études,  à  cause  de  la  mentalité  peu  aimable  des  gouver- 
nantes qui  la  ferait  —  vulgairement  dit  —  sortir  de  sa  peau.  » 
(28-11-1884.  Corr.  Carola) 

Baudouin  est  tout  fier  de  lui  dire,  le  11  novembre  1884,  qu'il 
est  déjà  allé  pour  la  troisième  fois  à  l'école  militaire  pour  sa 
leçon  de  chimie. 

«  Hier,  tout  le  monde  est  allé  sur  la  glace  au  Bois  de  la 
Cambre  »  écrit-il  le  26  novembre  1884.  «  Les  trams  et  les 
fiacres  étaient  pris  d'assaut.  Nous  avons  vu  la  Reine  au  Bois  : 
comme  nous,  elle  venait  patiner.  Elle  a  demandé  de  vos 
nouvelles. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  l'absence  de  traîneaux. 
Je  n'en  ai  vu  que  deux  cette  année,  et  cependant  l'avenue  et 
les  boulevards  ont  été  couverts,  pendant  plusieurs  jours,  d'une 
couche  de  neige.  » 

«  Je  suis  un  peu  enrhumé  depuis  hier  »  signale-t-il  le 
19  janvier,  «  mais  cela  ne  m'étonne  pa^,  car  je  me  refroidis 
toujours  à  cette  époque. 

«  Hier  nous  avons  fait  ensemble  une  grande  promenade  au 
Bois,  et  nous  avons  rencontré  la  Reine  en  traîneau.  » 

La  chimie  captivait  tellement  Baudouin  que,  souvent,  il 
répétait  ses  leçons  à  sa  sœur  Henriette,  et,  de  temps  en  temps, 
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il  exécutait  devant  elle  les  expériences  qui  l'avaient  le  plus 
frappé.  Et  sa  confidente  de  conclure,  pleine  d'admiration  : 

«  Ce  bon  et  cher  Baudouin  est  très  avancé  et  très  studieux  !  » 

Comment  ne  le  trouverait-elle  pas  bon,  lui  qui,  le  25  décem- 
bre dernier,  a  donné  vingt  francs  —  une  grosse  somme,  à  cette 
époque,  pour  sa  petite  bourse  —  pour  contribuer  à  habiller 
les  enfants  d'une  pauvresse,  invités  au  dépouillement  de  l'arbre 
de  Noël  ? 

Comment  ne  l'admirerait-elle  pas  ?  En  décembre  1884  et 
en  mars  1885,  il  a  peint  deux  si  jolies  aquarelles,  que  son  papa 
et  sa  maman  se  sont  déclarés  très  satisfaits  de  ces  œuvres. 

Quant  à  la  piété,  il  a  suivi,  avec  sa  mère,  tous  les  offices  de 
la  «  semaine  peineuse  »,  et  le  jeudi  saint  il  ne  s'est  pas  contenté 
de  faire  ses  Pâques  avec  sa  famille,  dans  un  recueillement 
profond,  il  a  eu  le  courage  d'affronter  une  pluie  torrentielle 
et  un  vent  violent  pour  visiter  sept  églises,  en  compagnie  du 
petit  Albert,  et  de  leurs  messieurs,  accomplissant  ainsi  une 
véritable  expédition  pieuse  et  choisissant  pour  allonger  la 
course  pédestre  les  paroisses  des  plus  lointains  faubourgs.  Les 
Princesses  se  bornaient  à  visiter  Sainte-Gudule,  Saint-Jacques 
et  l'église  de  la  Chapelle. 

Par  contre,  le  samedi  il  n'a  plus  «  cherché  les  œufs  »  avec  ses 
sœurs  et  son  frère.  Etant  maintenant  un  jeune  élève  de  l'école 
militaire,  il  est  trop  grand  pour  s'amuser  encore  à  ce  jeu,  et 
c'est  lui  qui  les  a  cachés.  Au  lieu  d'œufs.  Maman  lui  a  donné  un 
paquet  de  cigarettes,  car  «  Monsieur  est  déjà  fumeur  !  » 

Est-il  beau,  ce  jeune  officier  ! 

«  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  pousser  une  exclamation  » 
écrit  Henriette,  «  en  le  voyant  passer  avec  ses  camarades  de 
l'école  militaire.  H  marchait  très  bien,  il  était  si  fier  de  passer 
en  revue  avec  l'armée,  fier  aussi  d'assister,  le  soir,  au  grand 
banquet  offert  par  le  Roi  !  » 

La  confirmation  a  été  l'occasion  de  ferventes  dévotions.  La 
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veille  (17-4-1885)  a  été  passée  dans  le  recueillement  le  plus 
complet.  Le  curé  Van  Roey  a  donné  à  Baudouin  et  à 
Henriette  deux  sermons  préparatoires  à  la  réception  du 
sacrement,  et  les  deux  enfants  se  sont  pieusement  confessés. 

Le  18,  ils  ont  communié,  et,  après  le  premier  repas,  ils 
sont  restés  seuls  afin  de  prier  ensemble.  La  confirmation  leur 
fut  conférée,  dans  la  chapelle  du  château  de  Laeken,  par  l'arche- 
vêque de  Malines,  et  le  roi  Léopold  et  la  reine  Marie-Henriette 
étaient  leurs  parrain  et  marraine.  Un  grand  déjeimer  fut  servi 
au  château  royal  après  quoi  les  confirmés  furent  comblés  de 
cadeaux. 

Baudouin  reçut,  notamment  :  de  ses  parents,  une  belle 
reproduction  de  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci  ;  du  Roi,  un 
buste  en  marbre  de  Léopold  I"  ;  enfin,  d'Henriette,  l'évangile 
et  ime  étagère  pour  caser  ses  livres  de  prières. 

Et  voici  que  le  jeune  Prince  commence  à  être  remarqué  par 
les  foules.  H  a  assisté  à  l'ouverture  d'ime  exposition  à  Anvers, 
en  mai,  et  les  interminables  et  enthousiastes  Vive  le  prince 
Baudouin  !  qui  l'ont  acclamé  sur  son  passage  ont  prouvé 
combien  il  devenait  populaire. 

Tous  ceux  qui  le  voient  le  trouvent  bien  beau...  Tous  ceux 
qui  l'entendent  le  disent  fort  intelligent...  et  s'accordent  à 
le  juger  charmant  ! 

Le  trait  suivant  montre  à  quel  point  il  veillait  pour  garder 
intacte  la  pureté  de  ses  sentiments  : 

Comme,  en  ses  promenades  à  l'avenue  Louise,  avec  son 
gouverneur  militaire,  il  rencontrait  souvent  un  groupe  de 
pensionnaires  anglaises,  M.  Terlinden  lui  fit  observer  en  sou- 
riant que  ces  jolies  misses  n'avaient  d'yeux  que  pour  Im. 

—  Ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  prince,  fit  celui-ci  sévère, 
que  l'on  peut  se  figurer  qu'on  a  le  droit  de  me  regarder  î 

Et  dès  lors,  il  affecta  de  ne  plus  même  voir  ces  jeunes  filles. 

Toutes  ces  qualités,  tous  ces  succès,  n'empêchent  pas  les 
petits  ennuis  de  santé. 
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«  Les  rhumes  ont  envahi  la  maison.  Ceux  d'Albert  et  de 
Joséphine  vont  beaucoup  mieux  »  écrit-il  à  sa  maman  le 
12  mai  1885. 

«  Dimanche,  j'ai  reçu  de  M.  Thonissen  l'ouvrage  sur  le 
règne  de  Léopold  I",  qu'il  m'avait  promis  lors  de  l'ouverture 
de  l'exposition  d'Anvers.  Je  l'ai  remercié  par  écrit  de  cette 
aimable  attention.  Jeudi,  nous  avons  congé,  grâce  à  l'Ascen- 
sion, et  peut-être  pourrons-nous  aller  à  Namur.  C'est  une 
excursion  que  l'on  peut  très  bien  faire  en  une  après-midi.  » 

H  l'a  faite,  et  il  en  est  ravi  : 

«  Cette  ville  présente  un  aspect  enchanteur  »  écrit-il  ;  «  elle 
s'étend  au  pied  de  la  citadelle,  an  confluent  de  la  Meuse  et  de 
la  Sambre  ;  on  voit  des  dômes  et  des  tours  s'élever  en  grand 
nombre  au-dessus  de  la  marée  des  toits...  » 

H  a  parcouru  les  rues  et  les  ruelles  de  la  vieille  cité  ;  il 
est  monté  à  la  citadelle  ;  il  s'est  promené  le  long  des  deux 
cours  d'eau.  Il  déplore  la  construction  de  nombreux  bâtiments 
nouveaux  «  peu  artistiques  »,  et  la  modernisation  à  outrance 
de  certaines  artères,  changements  qui  pourtant,  en  détruisant 
le  pittoresque,  favorisent  l'hygiène  et  le  confort. 

Rentré  vers  dix  heures  du  soir  au  palais,  il  a  jugé  inutile 
de  prolonger  la  journée,  et  il  s'est  livré  aussitôt  au  sommeil. 

Mais  déjà  les  nouvelles  de  la  santé  de  Grand-Papa  deviennent 
inquiétantes.  A  sa  mère,  il  dit  la  tristesse  des  siens  : 
(21  et  24-5-1885) 

«  Nous  sommes  allés  tous  ensemble  au  salut  prier  pour 
son  rétablissement  prompt  et  complet.  Nous  avons  beaucoup 
pensé  à  vous,  et  nous  avons  été  très  peines  que  vous  deviez 
faire  un  voyage  de  vingt-quatre  heures  pour  arriver  à  Sigma- 
ringen,  voyage  qui  vous  aura  paru  bien  long  dans  ces  tristes 
circonstances.  » 

n  annonce  qu'il  a  reçu  un  télégramme  de  sympathie  du  Roi. 
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«  ...Nous  prions  beaucoup  »  continue-t-il  le  25  mai  1885  en 
apprenant  l'aggravation  de  l'état  du  malade,  «  nous  prions 
beaucoup  pour  lui  et  pour  notre  chère  Grand'Maman.  Nous 
prions  aussi  pour  vous,  car  nous  sentons  combien  vous  devez 
être  triste.  Toute  la  journée,  nous  soupirons  après  des  nou- 
velles ;  malheureusement,  elles  ne  sont  pas  telles  que  nous  les 
souhaitons.  Toute  la  journée,  nous  pensons  à  Grand-Papa,  à 
Grand'Maman,  et  nous  voudrions  beaucoup  pouvoir  être  auprès 
d'eux.  » 

Les  28  et  29  mai  1885,  il  remercie  pour  les  nouvelles  quo- 
tidiennes ;  il  répète  la  tristesse  de  tous,  mais  leur  consola- 
tion d'apprendre  que  la  santé  de  Grand'Maman  se  soutient 
malgré  le  chagrin  et  les  angoisses  qu'elle  doit  éprouver. 

Le  2  juin  1885,  le  prince  Charles-Antoine  de  Hohenzollern 
mourait,  âgé  de  septante-quatre  ans,  après  de  longues  années 
de  souffrances  et  d'infirmités  qui  l'avaient  forcé  à  renoncer 
aux  plus  hautes  charges  militaires  et  politiques. 

Regretté  de  tous  pour  son  inépuisable  charité  et  sa  légendaire 
bonté,  il  fut  amèrement  pleuré  par  toute  sa  famille. 

Le  prince  Baudouin  écrivit  immédiatement  à  la  veuve  : 

«  Ma  chère  Grand'Maman,  la  triste  nouvelle  que  nous  avons 
reçue  ce  matin  nous  a  tous  plongés  dans  la  plus  grande  douleur. 
Quoique  les  télégrammes  de  Papa  et  de  Maman,  en  nous 
apprenant  la  gravité  de  l'état  de  Grand-Papa,  ne  nous  eussent 
laissé  que  peu  d'espoir,  le  choc  n'en  a  pas  moins  été  terrible 
pour  nous.  Notre  première  pensée  a  été  pour  vous,  ma  chère 
Grand'Maman,  et  c'est  pour  moi  une  consolation,  en  ce  triste 
jour,  de  pouvoir  vous  écrire.  Nous  prions  Dieu  de  tout  cœur 
pour  qu'il  accorde  à  Grand-Papa  le  bonheur  éternel  et  aussi 
pour  qu'il  vous  donne  la  force  nécessaire  pour  supporter  la 
terrible  épreuve  qu'il  vous  a  envoyée. 

«  Demain  soir,  je  quitterai  Bruxelles,  et  je  serai  jeudi  auprès 
de   vous.    Comme   souvent    nous    pensons    à    vous,   et   nous 
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comprenons  quelle  terrible  séparation  vous  venez  d'éprouver  ! 
La  douleur  que  nous  ressentons  de  la  perte  de  Grand-Papa  est 
profonde,  mais  elle  redouble  quand  nous  songeons  à  votre 
chagrin.  Nous  regrettons  vivement  de  ne  pas  avoir  pu  être  avec 
vous,  mais  l'idée  que  notre  chère  Maman  est  auprès  de  vous 
en  ce  moment,  vous  soutient  par  son  affection,  et  vous 
console  autant  qu'il  est  possible,  adoucit  quelque  peu  notre 
douleur.  Je  vous  baise  la  main,  chère  Grand'Maman,  et  je  suis 
«  Votre  petit -fils  tout  dévoué  et  affectionné, 

Baudouin.  > 

Une  autre  lettre  partait  aussitôt  à  l'adresse  de  sa  mère  : 

<  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  la  terrible  nouvelle  que 
Papa  nous  a  annoncée  ce  matin  nous  a  fait  de  la  peine.  Nous 
avons  tout  de  suite  pensé  à  vous  et  à  mon  cher  Papa,  et  nous 
avons  prié  pour  vous,  ainsi  que  pour  notre  chère  Grand'Maman. 
Quelle  terrible  séparation  pour  nous  tous  !  Notre  douleur  nous 
montre  ce  que  doit  être  la  vôtre,  et  nous  nous  sentons  surtout 
affligea  lorsque  nous  pensons  à  Grand'Maman.  Elle  a  perdu 
celui  qui,  pendant  cinquante  ans,  fut  son  soutien  et  son  ami  le 
plus  cher.  Quel  vide  affreux  Grand-Papa  ne  doit-il  pas  avoir 
laissé  dans  son  cœur  !  Grand-Papa  aura  eu  la  consolation  de 
voir,  à  sa  dernière  heure,  tous  ses  enfants  réunis  autour  de 
lui  ;  il  est  maintenant  au  Ciel,  et  j'espère  que  ses  prières  pour- 
ront donner  de  la  force  à  ceux  qui  le  pleurent.  Après-demain, 
je  vous  reverrai  ;  ce  sera  pour  moi  un  bien  triste  voyage  ; 
hélas  !  en  quittant  Sigmaringen  au  mois  de  novembre,  je  ne 
croyais  pas  que  je  dusse  y  revenir  quelques  mois  plus  tard 
pour  remplir  ce  funèbre  devoir...  » 

Nous  avons  vu  l'amitié  qui,  depuis  toujours,  unit  le  prince 
Baudouin  à  sa  sœur  aînée,  se  faire  de  plus  en  plus  intime  et 
confiante  avec  l'âge.  Sa  correspondance  suivie  avec  elle 
commence  d'ailleurs  à  l'époque  où  ce  deuil  le  frappe.  Aussi  lui 
raconte- t-il,  avec  une  émotion  profonde,  ses  impressions  au 

15 
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premier  contact  avec  la  mort...  la  mort  d'un  être  vénéré  et 
tendrement  aimé. 

(Sigmaringen,  5-6-1885)  «  ...J'ai  dit  à  Maman  combien  nous 
avions  tous  été  douloureusement  frappés,  à  Bruxelles,  par  la 
mort  de  Grand-Papa.  Maman  m'a  alors  mené  dans  la  chambre 
où  est  le  corps  de  Grand-Papa  ;  c'est  son  ancienne  chambre 
à  coucher. 

«  Je  n'avais  jamais,  jusque  là,  vu  de  mort,  et  je  craignais 
bien  que  la  maladie  si  longue  qu'il  a  éprouvée  n'eût  tout  à 
fait  changé  sa  figure  :  il  n'en  est  rien,  Grand-Papa  a  plutôt 
l'air  de  dormir.  Les  rides  ont  disparu,  et  la  figure  est  extra- 
ordinairement  calme  ;  le  teint  est  très  blanc,  même  un  peu 
vert,  mais  à  certains  moments,  à  cause  de  l'éclairage,  il 
paraissait  avoir  de  nouveau  son  teint  habituel. 

«  J'ai  été  extrêmement  touché  en  voyant  notre  cher  Grand- 
Papa  dans  ce  triste  état.  J'ai  dû  pleurer.  Grand'Maman  était 
dans  la  chambre,  elle  ne  voulait  pas  quitter  le  corps  de  Grand- 
Papa  et  le  regardait  constamment.  Elle  prie  pendant  toute  la 
journée,  aussi  est-elle  très  calme,  malgré  sa  profonde  douleur. 

«  Quand  j'ai  vu  Grand-Papa  pour  la  première  fois,  après  mon 
arrivée,  il  était  encore  dans  son  lit  ;  toute  la  chambre  était 
remplie  de  couronnes.  J'y  ai  ajouté  la  nôtre,  qui  est  placée 
sur  le  corps  lui-même. 

«  Hier  après-midi,  on  a  mis  Grand-Papa  dans  son  cercueil,  et 
on  l'a  descendu  dans  la  chapelle.  Le  public  a  pu  le  voir  de 
quatre  à  six  heures,  et  tout  Sigmaringen  est  venu,  car  Grand- 
Papa  est  pleuré  de  toute  la  contrée.  » 

Le  7  juin  1885,  il  complète  par  le  récit  de  l'enterrement  : 

«  Cette  triste  cérémonie  a  pris  la  plus  grande  partie  de  la 
journée.  Nous  sommes  partis  du  Prinzenbau  à  neuf  heures  et 
demie  du  matin,  pour  nous  rendre  au  château,  où  toute  la 
famille  se  réunissait  à  dix  heures. 

«  On  a  d'abord  porté   Grand-Papa  de  la  chapelle  sur  la 
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terrasse,  où  le  clergé  a  récité  des  prières.  Nous  nous  tenions, 
Guillaume,  Ferdinand,  Carlo  et  moi,  aux  quatre  coins  du 
cercueil.  Alors,  on  s'est  rendu  à  l'église  ;  tout  le  monde  suivait 
par  ordre  de  parenté  ;  nous  étions  donc  derrière  Papa  et  les 
oncles. 

«  Après  le  service,  on  s'est  rendu  à  Hedingen,  où  on  a  placé 
Grand-Papa  dans  le  caveau  de  la  famille.  Nous  étions  tous 
bien  tristes  quand  nous  l'avons  vu  descendre  dans  le  caveau, 
et  surtout  lorsque,  après  la  cérémonie  funèbre,  nous  nous 
sommes  rendus  chez  Grand'Maman  pour  lui  exprimer  notre 
douleur. 

«  Maman  ne  revient  pas  avec  nous,  car  elle  ne  veut  pas 
laisser  Grand'Maman  seule  après  le  terrible  malheur  qui  vient 
de  la  frapper.  » 

Il  soulage  son  cœur  en  donnant  aussi  des  nouvelles  à  son 
précepteur  : 

«  Grand'Maman,  Papa,  Maman,  les  oncles  et  les  tantes  se 
portent  bien  malgré  leur  grand  chagrin.  C'est  aujourd'hui  le 
jour  de  l'enterrement  du  pauvre  Grand-Papa.  H  y  a  à  peu 
près  autant  de  monde  qu'aux  noces  d'or.  La  mort  de  Grand- 
Papa  doit  avoir  été  très  douce  :  il  s'est  endormi  et  a  quitté 
la  vie  sans  souffrance.  Depuis  plus  de  trois  semaines,  il  avait 
perdu  sa  lucidité  d'esprit,  et  ne  la  retrouvait  qu'à  de  rares 
intervalles.  Cependant,  il  reconnaissait  les  personnes  qui 
l'entouraient.  H  paraît  que  sa  dernière  parole  a  été  : 

«  —  Je  ne  reverrai  plus  les  lilas  en  fleur  ! 

«  La  nuit  avant  sa  mort,  il  a  encore  dit  à  la  Sœur  de 
charité  qui  le  veillait  : 

«  —  Priez  !...  Priez  !... 

«  Les  trois  cousins  sont  ici,  ainsi  que  Louis  de  Monaco. 
Pardonnez-moi  ma  mauvaise  écriture  :  je  n'ai  que  trois  quarts 
d'heure  pour  écrire  à  Joséphine  et  à  vous.  » 

L  est  à  peine  rentré  à  Bruxelles  après  les  funérailles,  et 
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déjà  il  écrit  à    sa    mère,    restée    auprès    de    Grand'Maman  : 
(10-6-1885) 

«  Nous  sommes  arrivés  à  huit  heures  du  matin.  Le  voyage 
s'est  bien  passé.  J'ai  été  triste  de  quitter  Sigmaringen,  où  je 
vous  laissais,  ainsi  que  ma  chère  Grand'Maman.  Cependant, 
je  me  suis  consolé  en  pensant  que  je  vous  reverrais  bientôt 
toutes  deux. 

«  Les  sœurs  m'ont  beaucoup  questionné  sur  mon  séjour  à 
Sigmaringen,  et  elles  ont  voulu  connaître  tous  les  détails  de 
la  triste  cérémonie. 

«  Joséphine  se  prépare  beaucoup  à  sa  première  communion, 
mais  elle  regrette  de  devoir  la  faire  dans  un  aussi  grand 
deuil. 

«  Les  études  ont  tout  à  fait  repris  pour  moi  aujourd'hui, 
à  l'école  militaire  et  à  la  maison. 

«  Nous  avons  fait  une  promenade  l'après-midi.  Papa  a  eu 
la  bonté  de  me  donner  hier  les  cadeaux  qu'il  voulait  me  faire 
à  ma  fête  :  une  boussole,  le  dictionnaire  de  Rich,  et  la  somme 
de  deux  cents  francs.  > 

«  Nous  rentrons  à  l'instant  d'une  grande  promenade  à 
Auderghem  »  narre-t-il  le  13  juin  1885,  après  avoir  dit  son 
espoir  de  revoir  bientôt  sa  maman,  mais  aussi  son  bonheur 
de  la  savoir  auprès  de  Grand'Maman. 

H  annonce  qu'il  se  prépare  à  partir  pour  Laeken,  où  il  est 
invité  avec  les  siens  ;  qu'Albert  est  tout  à  fait  remis  d'ime 
légère  indisposition  ;  et  qu'il  doit  aller  le  lendemain,  de  six 
heures  et  demie  à  huit  heures,  à  l'exercice  de  l'école  militaire. 
Puis  : 

«  Je  suis  sûr  que  vous  êtes  heureuse  que  l'oncle  Charles  (1) 
reste  encore  quelques  jours  à  Sigmaringen,  car  vous  n'avez 
malheureusement  que  de  rares  occasions  de  le  voir.  » 


(1)  Le  roi  Carol  de  Roumanie,  frère  de  la  comtesse  de  Flandre. 
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Le  16  juin  1885,  il  renouvelle  l'expression  de  son  espoir  de 
revoir  bientôt  sa  mère,  et  ses  remerciements  pour  les  nouvelles 
reçues  ;  il  annonce  un  nouveau  refroidissement  d'Albert,  et 
le  départ  du  Roi  et  de  la  Reine  pour  Ostende,  en  vue  d'un 
séjour  de  deux  mois. 

Retenu  à  Bruxelles  par  ses  études,  il  n'a  pu  accompagner  sa 
famille  aux  Amerois  ;  aussi  écrit-il  le  25  juin  1885  à  sa  mère  : 

«  J'espère  que  vous  êtes  bien  arrivés.  J'ai  beaucoup  pensé 
à  vous  et  à  Papa,  aux  sœurs  et  à  Albert,  et  je  vous  ai  envié 
le  bonheur  d'être  dans  le  climat  plus  frais  des  Amerois,  car  il 
fait  ici  ime  chaleur  insupportable. 

*  Hier,  je  suis  allé  voir  le  nouvel  hôpital  militaire.  Ce  soir, 
nous  irons  en  voiture  au  Bois,  s'il  ne  pleut  pas.  Miss  Mac 
Shane  est  partie  ce  matin  pour  Calais.  Nous  avons  encore 
dîné  avec  elle  hier  soir.  Dimsmche,  nous  tâcherons  d'aller  chez 
Mme  Snoy.  Nous  partirons  à  ime  heure  et  ne  rentrerons  qu'à 
neuf  heures.  » 

Triste  d'être  séparé  de  sa  sœur  Henriette,  il  lui  écrit  les 
nouvelles  de  toute  la  famille,  et  lui  exprime  toute  son  affection. 
(27-6-1885)  Celle-ci  lui  prodigue  les  sentiments  les  plus  doux, 
et  ses  lettres  lui  répètent  à  l'envi  : 

«  Tu  nous  as  beaucoup  manqué,  surtout  à  moi,  et  j'étais 
toute  triste  de  ne  pas  t'avoir  à  côté  de  moi...  Ta  sœur  affec- 
tionnée qui  t'aime  si  tendrement...  Je  suis  vraiment  malheu- 
reuse sans  mon  frère  aimé...  Comme  je  suis  heureuse  à  la 
pensée  de  te  revoir  de  nouveau  !...  » 

La  visite  à  la  famille  Snoy  a  valu  au  Prince  ime  excursion 
à  Bois-Seigneur-Isaac,  qu'il  conte  à  sa  mère  le  29  juin  1885,  et 
qui  a  commencé  par  un  arrêt  à  Nivelles  : 

«  Nous  avons  visité  le  joli  petit  parc  et  l'église  en  détail. 
D'abord,  nous  sommes  entrés  dans  le  cloître,  qui  nous  a  paru 
fort  pittoresque.  Vous  le  connaissez,  mais  hier  il  était  particu- 
lièrement joli.  Toutes  les  plantes  qui  poussent  pêle-mêle  dans 
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la  cour  étaient  en  fleurs,  et  les  roses  rouges  et  blanches  se 
détachaient  fortement  sur  les  autres  arbustes,  tout  à  fait 
verts.  Le  soleil  éclairait  vivement  le  petit  jardin,  ainsi  que  les 
colonnettes  du  cloître  et  la  grande  tour...  Tout  cela  faisait  un 
ensemble  admirable. 

«  Nous  sommes  allés  à  Bois-Seigneur-Isaac  vers  quatre 
heures,  Mme  Snoy  a  été  d'une  amabilité  touchante,  et  nous 
a  fait  les  honneurs  de  sa  propriété.  Le  parc  m'a  paru  fort 
gai,  quoique  petit,  et  très  bien  arrangé.  Nous  avons  fait  une 
promenade  de  deux  heures  dans  les  bois  et  les  campagnes 
des  environs,  et  nous  avons  terminé  notre  tournée  en  visitant  la 
chapelle.  Le  dîner  était  à  six  heures  et  demie,  et  nous  sommes 
partis  à  huit  heures  et  demie. 

«  Mme  Snoy  nous  a  dit  que  le  général  Goethals  aimerait 
d'avoir  aussi  une  visite  dimanche  prochain.  Je  vous  demande 
la  permission  de  pouvoir  aller  à  Rhode. 

«  Ce  soir,  nous  sommes  sortis.  Les  exercices  de  l'école 
militaire  le  matin,  et  les  promenades  le  soir,  ont  amené  une 
modification  dans  le  programme.  Je  vous  envoie  le  nouvel 
horaire  entré  en  vigueur  aujourd'hui. 

«  J'espère  que  vous  pourrez  bientôt  m'annoncer  l'arrivée  de 
Grand'Maman  aux  Amerois,  car  je  pourrais  alors  venir  à  la 
campagne  pendant  un  ou  deux  jours.  » 

Ah  !  s'il  pouvait  aller  aux  Amerois  !...  Ses  petites  sœurs 
regrettent  tant  son  absence  !  H  manque  tant  à  leurs  jeux  et  à 
leurs  confidences  ! 

Promettant  de  répondre  aussi  à  Joséphine,  il  écrit  à  sa  mère 
le  4  juillet  1885  : 

«  L'archiduc  Charles-Louis  (1)  est  à  Bruxelles.  J'ai  trouvé 


(1)  Charles-Louis,  frère  de  l'emperem'  d'Autriche  François- 
Joseph,  et  de  Maximilien,  empereur  du  Mexique  ;  décédé  enl896  ; 
père  de  l'archiduc  François-Ferdinand  qui  fut  tué  en  1914  à 
Serajevo,  et  d'Otton  de  qui  descend  l'empereur  Charles  d'Autriche, 
époux  de  la  princesse  Zita  de  Bourbon-Parme. 
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sa  carte  cette  après-midi  chez  moi  après  la  leçon  d'armes.  J'ai 
été  lui  rendre  visite  à  l'hôtel  de  Belle- Vue,  mais  je  ne  l'ai  pas 
trouvé.  Je  crois  qu'il  est  allé  à  l'exposition  d'Anvers. 

«  Vous  me  parlez,  dans  votre  lettre,  d'un  petit  vicaire  fort 
original  de  l'église  de  Nivelles.  Nous  l'avons  vu,  il  était  dans 
le  cloître,  et  il  a  paru  d'abord  faire  fort  peu  attention  à 
nous,  n  s'appelle  l'abbé  F...,  et  je  crois  qu'il  est  un  peu  fou.  D 
aime  passionnément  les  plantes  et  est  très  pieux.  Plus  tard, 
quand  il  a  su  qui  nous  étions,  il  est  venu  vers  nous,  mais  nous 
ne  nous  sommes  pas  entretenus  longtemps  avec  lui,  parce  que 
nous  devions  partir  pour  Bois-Seigneur-Isaac.  Il  a  cependant 
trouvé  le  temps  de  dire  que  vous  étiez  venue  visiter  l'église, 
mais  il  ne  parvenait  pas  à  comprendre  pourquoi  vous  étiez 
accompagnée  de  M.  d'Oultremont,  tandis  que  M.  Terlinden 
était  avec  moi. 

«  Demain,  nous  irons  à  Rhode-St-Genèse.  J'ai  pu  faire  de 
très  agréables  promenades  le  soir,  au  Bois,  hier  et  avant-hier. 
Nous  partions  à  sept  heures  et  demie  et  rentrions  à  neuf  heures 
et  demie.  A  cette  heure,  plus  de  mouches,  ni  de  voitures,  ni  de 
piétons  au  Bois.  On  y  est  tellement  seul  qu'on  pourrait  se  croire 
à  la  campagne. 

«  On  travaille  activement  à  l'aile  gauche  de  la  maison.  Les 
plafonnages  avancent  à  vue  d'oeil.  » 

n  termine  en  exprimant  son  ardent  espoir  d'aller  bientôt  aux 
Amerois. 

«  Hier  »  répond-il  le  9  juillet  1885  à  sa  sœur  Henriette, 
«  Stéphanie  et  Rodolphe  sont  arrivés.  J'ai  été  invité  par  le 
Roi  à  un  dîner  de  famille  à  cette  occasion.  J'y  ai  vu  Clémen- 
tine   (1)   qui  t'embrasse  ainsi  que  Joséphine.   EHle  va  bien, 


(1)  La  princesse  Clémentine- Albertine-Marie-Léopoldine,  der- 
nière fille  du  roi  Léopold  II  et  de  la  reine  Marie-Henriette.  Née  à 
Laeken  le  30-7-1872,  mariée  le  14-11-1910  au  prince  Victor-Napo- 
léon qui  mourut  à  Bruxelles  le  3-5-1926. 
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seulement,  comme  elle  est  venue  d'Ostende  le  matin,  elle  était 
un  peu  fatiguée. 

«  Je  voudrais  aller  aux  Amerois,  pour  t'y  revoir  ainsi  que 
Maman,  Joséphine  et  Albert. 

«  Papa  vient  ici  dimanche,  ce  dont  je  suis  fort  content. 

«  Je  continue  ma  vie  de  toujours,  et  je  suis  très  occupé. 
C'est  ce  qui  explique  le  petit  nombre  de  lettres  que  j'écris.  Il 
est  vrai  aussi  de  dire  que  je  suis  seul  pour  répondre  aux  lettres 
de  quatre  personnes.  Je  suis  heureux  d'en  recevoir  un  nombre 
tel  qu'il  m'est  difficile  de  répondre  à  toutes.  » 

Déjà  auparavant,  il  disait  à  Henriette  : 

«  J'aime  tant  de  recevoir  des  lettres  !  » 

«  Nous  attendoirs  aujourd'hui  Papa  »  écrit-il  à  sa  mère  le 
12  juillet  1885,  «  et  je  serai  heureux  de  le  revoir. 

«  J'ai  fait,  cette  après-midi,  une  grande  promenade,  de  deux 
heures  à  quatre  heures  et  demie,  dans  la  forêt  de  Soignes.  En 
revenant,  nous  avons  rencontré  beaucoup  de  monde  :  il  y  avait 
fête  à  Ixelles,  et  des  courses  en  barques  sur  les  étangs  à  cette 
occasion. 

«  Hier,  j'ai  été  au  musée  d'histoire  naturelle,  pour  voir  le 
grand  animal  récemment  trouvé  près  de  Mons  :  le  «  hainos- 
saure  ».  Cette  bête  est  vraiment  gigantesque  ;  elle  mesure 
treize  mètres,  tandis  que  l'iguanodon  n'a  que  sept  mètres  et 
demi.  Le  squelette  est  presque  intact,  il  ne  manque  qu'une 
partie  de  la  queue.  Le  «  hainossaure  »  a  la  forme  d'un  crocodile 
dont  les  pattes  seraient  remplacées  par  des  nageoires.  L'exem- 
plaire du  musée  de  Bruxelles  est  l'unique  qui  existe  jusqu'ici. 

€  On  m'a  dit  hier  au  musée  que  le  gouvernement  a  l'intention 
de  céder  une  partie  des  iguanodons  à  la  France  ;  c'est  ime 
fort  malheureuse  idée,  car  tous  les  exemplaires  diffèrent  entre 
eux.  Le  musée  de  Bruxelles  perdrait  de  ce  fait  sa  principale 
réputation,  et  désormais  les  savants  qui  voudraient  étudier 
ces  animaux  ne  viendraient    plus    ici.    D'ailleurs,    si    on    en 
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donne  à  la  France,  je  trouve  qu'on  ne  peut  pas  en  refuser  à 

l'Allemagne  et  à  l'Angleterre.  > 

H  exprime  l'espoir  d'aller  aux  Amerois,  dimanche,  même  si 
Grand'Maman  n'y  est  pas  encore... 

Ces  brèves  vacances  passées  aux  Amerois  ont  été  une  vraie 
joie,  dont  nous  trouvons  un  écho  dans  une  lettre  du  prince 
Albert  —  alors  âgé  de  10  ans.  (31-7-1885) 

«  Nous  avons  profité  de  sa  présence  »  écrit  le  frère  cadet, 
€  pour  aller  tous  ensemble  pêcher  à  Dohan  ;  la  pêche  a  été  gaie 
et  abondante.  » 

Mais  le  voici,  au  retour  des  trois  jours  passés  aux  Amerois, 
souffrant  du  pied,  et  avec  un  changement  de  programme  dans 
ses  études  militaires  : 

«  Nous  sommes  arrivés  à  Beverloo.  A  ime  heure,  les  médecins 
sont  venus  m'examiner  ;  ils  ont  déclaré  ne  rien  voir,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  tout  le  voyage  d'instruction  de  l'école  mili- 
taire a  été  décommandé. 

«  D'après  le  désir  du  Roi,  je  devrais,  au  camp,  aller  dîner 
avec  les  élèves. 

«  Mon  état  reste  absolimient  le  même  :  je  continue  à  souffrir 
du  pied,  mais  ce  mal  n'a  cependant  pas  empiré.  De  plus,  j'ai  un 
assez  fort  mal  de  tête.  Le  colonel  a  eu  l'amabilité  de  remettre 
jusqu'après  les  vacances  le  voyage,  qui  commencera  donc  le 
22  septembre  pour  finir  le  2  octobre.  » 

H  raconte  à  son  précepteur  une  petite  aventure  gastronomique 
arrivée  à  l'occasion  de  son  premier  jour  de  camp  : 

«  Nous  avons  voyagé  avec  tous  les  officiers  dans  un  coupé 
réservé.  H  faisait  une  chaleur  terrible,  une  température  à 
faire  fondre  l'homme  le  plus  desséché.  Nous  avons  déjeimé  à 
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la  station,  et  j'ai  absorbé  deux  grands  verres  de  bière  de 
Diest. 

«  Nous  étions  de  retour  à  Bruxelles  à  quatre  heures  et  demie, 
et  nous  nous  attendions  à  trouver  un  excellent  dîner,  comme 
le  cuisinier  nous  en  procure  quelquefois.  H  n'en  était  rien.  On 
avait  oublié  de  commander  le  repas.  Le  train  pour  les  Amerois 
partait  vers  six  heures.  H  fallait  se  résigner  à  une  cantine. 
X...  alla  acheter  ce  qui  nous  était  nécessaire,  et  nous  rejoignit 
à  la  gare  avec  un  poulet  froid  quand  la  locomotive  avait  déjà 
sifflé  pour  le  départ. 

«  J'espère  que  mon  mal  au  pied  ne  sera  rien  :  on  a  eu  soin 
de  ne  pas  mêler  le  docteur  à  cette  affaire. 

«  Je  m'excuse  de  ma  mauvaise  écriture  : 

«  1)  par  l'installation  détestable  dont  je  dispose  pour  écrire  ; 
2)  par  une  plume  détestable  ;  3)  par  un  temps  malheureuse- 
ment trop  limité.  »  (28-7-1885) 

Le  dernier  jour  du  mois  de  juillet,  il  est  revenu  à  midi  de 
Beverloo,  où,  dit-il  : 

«  ...j'ai  dû  aller  malgré  mon  mal  au  pied.  Le  dîner  (avec 
les  officiers)  s'est  très  bien  passé.  J'ai  dû,  par  quelques  paroles, 
répondre  au  fort  long  toast  prononcé  par  le  colonel. 

«  Depuis  hier,  j'ai  mal  à  la  gorge,  indice  d'un  rhume.  » 

Le  Prince  veut  rassurer  sa  sœur  Henriette  au  sujet  de  son 
accident.  Le  4  août  1885,  il  lui  écrit  : 

«  Tu  sais  sans  doute  que  le  lendemain  de  mon  départ  des 
Amerois,  je  me  suis  rendu  à  Beverloo.  Ce  petit  voyage  s'est 
fort  bien  passé,  malgré  mon  petit  effort  au  pied.  J'ai  dîné  avec 
les  élèves  et  les  officiers  de  l'école  militaire  qui  se  trouvaient 
au  camp.  Le  lendemain  matin,  j'ai  pu  faire  sans  fatigue,  une 
assez  longue  promenade  dans  la  bruyère,  qui  sert  de  champ 
d'exercices,  et  dans  le  camp. 

«  Ceci  prouve  que  l'effort  que  je  m'étais  fait  lundi  passé 
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n'était  rien  du  tout,  car  là  les  chemins  et  les  campagnes  sont 
recouverts,  surtout  après  une  aussi  longue  sécheresse,  d'un  pied 
de  sable  mouvant.  » 

H  a  pu  faire  une  visite  au  châtelain  de  Duras,  le  comte 
d'Oultremont. 

Entre-temps,  il  prépare,  pour  la  période  des  vacances,  un 
voyage,  avec  son  père,  en  Suisse,  dont,  dit-il  le  25  août  1885  à 
son  précepteur,  l'itinéraire  est  presque  définitivement  fixé.  H 
conseille  à  M.  Bosmans,  qui  l'accompagnera,  de  se  munir  d'un 
habit,  car,  même  en  voyage,  le  comte  de  Flandre  dîne  toujours 
en  tenue  de  cérémonie. 

n  rend  compte  de  sa  chasse  du  28  août  1885,  à  Tervueren, 
qui  lui  a  permis  de  tirer  dix  perdreaux. 

Après  huit  jours  de  vacances  passés  aux  Amerois,  du  13  au 
21  septembre,  il  est  absorbé  par  le  voyage  militaire  et  empêché 
d'écrire  autant  qu'il  le  voudrait.  Le  24  septembre  1885,  il 
envoie  de  ses  nouvelles  à  sa  mère  en  séjour  à  Ragatz  : 

«  Depuis  mardi,  tous  les  matins  je  quitte  Bruxelles  vers  six 
heures,  et  ne  reviens  que  le  soir  entre  cinq  et  six  heures.  De 
plus,  j'ai  encore,  en  rentrant,  à  écrire  certaines  notes  et  à 
préparer,  dans  les  cahiers  du  cours  de  fortifications,  ce  qui  sera 
visité  le  lendemain. 

«  Lundi,  malgré  le  temps  détestable,  nous  avons  fait  une 
promenade  en  ville. 

«  Mardi,  nous  sommes  allés  à  Termonde. 

«  Hier,  nous  avons  visité  trois  forts  près  d'Anvers,  et 
aujourd'hui,  nous  avons  été  à  Brasschaet,  au  camp  d'artillerie. 

«  Nous  avons  trouvé  Miss  Mac  Shane  à  notre  arrivée  à 
Bruxelles.  Elle  se  porte  fort  bien. 

«  Le  Roi  est  revenu  à  Laeken  lundi,  et  je  me  demande  si 
je  ne  devrais  pas  lui  faire  visite  vendredi  ;  je  pourrais  le  remer- 
cier d'avoir  mis  le  palais  d'Anvers  à  ma  disposition,  » 

Ainsi  toujours  en  voyage,  il  regrette  (25-9-1885)  de  n'avoir 


236  LE   PRINCE   BAUDOUIN 

pas  le  temps  d'écrire  à  sa  sœur.  Il  étudie  en  ce  moment  au 
polygone  du  génie  à  Anvers  et  au  camp  d'artillerie  à  Brasschaet. 
Le  2  octobre  1885,  il  peut  donner  de  bonnes  nouvelles  à  sa 
mère,  en  séjour  à  Sigmaringen  : 

«  Je  suis  rentré  hier  fort  tard  à  Bruxelles,  et  les  voyages 
d'instruction  sont  maintenant  terminés.  Ils  se  sont  très  bien 
passés  ;  ils  m'ont  beaucoup  intéressé,  car,  outre  les  fortifi- 
cations, nous  avons  visité  plusieurs  établissements  militaires. 
On  a  fait  devant  nous,  au  polygone  du  génie,  des  expériences 
de  toutes  espèces  avec  de  la  dynamite  et  de  la  poudre  de  bois. 

«  J'ai  eu  fort  peu  de  loisirs  pendant  tout  ce  voyage,  c'est 
pourquoi  j'ai  si  peu  écrit.  La  journée  la  plus  occupée  a  été  celle 
de  mercredi.  Nous  sommes  partis  à  six  heures  et  demie  du 
matin,  et  rentrés  à  six  heures  et  demie  du  soir  ;  mais  cette 
journée  a  été  très  peu  fatigante,  parce  que  nous  avons  été 
presque  tout  le  temps  en  bateau.  C'était  le  jour  de  la  visite  des 
forts  du  Bas-Escaut  ;  et,  pour  terminer  l'excursion,  nous 
sommes  allés  jusqu'à  Bath,  en  Zélande.  A  cet  endroit,  l'Escaut 
a  douze  kilomètres  de  large  ;  il  a  l'aspect  de  la  mer,  et  sur  les 
bancs  de  sable  on  voit  des  quantités  prodigieuses  d'oiseaux 
aquatiques,  ainsi  que  quelques  petits  phoques. 

«  Hier  après-midi,  Albert  est  venu  à  Anvers.  Nous  l'avons 
mené  au  jardin  zoologique,  puis  le  long  des  quais,  et  enfin  à 
l'exposition,  où  nous  avons  dîné.  Le  soir,  l'exposition  est  éclairée 
à  la  lumière  électrique. 

«  Mme  Snoy  nous  a  invités  à  Rhode  pour  le  dimanche 
11  octobre.  C'est  précisément  l'anniversaire  de  la  mort  de  la 
reine  Louise-Marie,  et  je  ne  sais  si  je  puis  accepter  ce  jour-là. 

«  Le  grand  maître  de  la  cour  nous  a  invités  à  venir  dimanche 
à  Duras.  Nous  avons  accepté.  Comme  vous  m'avez  autorisé  à 
aller  chez  le  général  Goethals,  j'ai  cru  pouvoir  aller  aussi  chez 
le  comte  Octave  d'Oultremont.  » 

«  Le  dernier  jour  des  exercices  a  été  fort  amusant.  »  écrit-il 
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le  5  octobre  1885  à  sa  sœur.  «  Nous  avons  navigué  sur  l'Escaut 
pendant  presque  toute  la  journée,  sur  un  fort  joli  petit  bateau 
qui  s'appelle  La  Torpille,  et  qui  appartient  aux  pontonniers.  » 

n  lui  raconte  le  dîner  à  Laeken,  où  il  a  trouvé  Clémentine 
si  énormément  grandie  qu'elle  rattrape  Henriette  ;  il  dit  le 
succès  de  sa  chasse  à  Duras  :  dix  pièces  ! 

Ces  nouvelles,  il  les  répète  à  sa  mère  le  6  octobre  1885,  mais 
il  lui  dit  combien  il  a  été  peiné  en  apprenant  que  ses  sœurs 
étaient  souffrantes.  Il  exprime  sa  joie  de  savoir  que  Joséphine 
va  mieux,  et  son  espoir  de  voir  Henriette  bientôt  rétablie. 

n  annonce  que  les  études  ont  repris  tout  à  fait  régulière- 
ment pour  lui,  mais  que  les  cours  de  l'école  militaire  ne 
recommencent  que  dans  huit  jours. 

Le  peintre  Vander  Hecht  donnera,  le  8,  sa  première  leçon 
de  dessin,  et  M.  Scheler  ne  reprendra  ses  cours  d'allemand 
que  la  semaine  prochaine.   (8-10-1885) 

A  Henriette,  qui  est,  comme  Joséphine,  im  peu  malade  de 
la  rougeole,  il  écrit,  le  7  octobre  1885,  qu'on  démolit  toutes  les 
vieilles  maisons  de  la  rue  de  la  Régence,  et  qu'Albert  a 
maintenant  un  aquarium  rempli  de  toutes  sortes  de  coquilles 
qu'il  a  pêchées  dans  les  étangs  d'Ixelles. 

«  Ces  bêtes  l'intéressent  beaucoup  »  dit-il,  c  mais  il  espère 
avoir  bientôt  quelques  poissons.  » 

L'état  de  ses  sœurs  s'améliore.  H  s'en  réjouit  en  écrivant  à 
sa  mère  le  9  octobre  1885.  H  lui  demande  s'il  doit  recommen- 
cer les  leçons  de  religion  en  ce  moment,  ou  s'il  doit,  pour 
en  décider,  attendre  son  retour. 

H  annonce  l'invitation  à  dîner  à  Laeken  pour  le  samedi, 
remplaçant  le  dimanche,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  sa 
grand'mère,   la   reine   Louise-Marie. 

«  Au  cours  du  dîner  à  Laeken,  le  Roi  m'a  remis  d'abord 
un  cadeau  :  un  fort  joli  petit  porte-cigarettes  en  argent,  de 
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fabrication  hindoue,  acheté  à  l'exposition  d'Anvers  ;  et  en 
second  lieu,  la  décoration  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  de  la  part  de 
notre  cousin  Ernest.  »  (1) 

De  ses  sœurs,  il  s'informe  encore  dans  ses  lettres  à  sa  mère, 
les  14  et  22  octobre  1885,  heureux  de  les  savoir  enfin  en 
bonne  voie  de  guérison. 

La  cote  de  ses  précepteurs  marque  cette  année  plusieurs 
points  très  favorables,  notamment  pour  l'étude  de  la  chimie, 
pour  les  cours  et  les  exercices  militaires,  auxquels  il  sacrifie 
parfois  le  flamand  et  le  latin.  Les  mathématiques  ne  l'enthou- 
siasment toujours  pas;  et  si  sa  tenue  a  quelquefois  laissé  à 
désirer,  de  même  que  son  attention,  son  énergie,  son  activité  et 
le  soin  de  ses  devoirs,  les  études  ont  été  bonnes,  en  général. 

Quant  à  ses  rapports  avec  son  frère,  on  lui  reproche  en 
octobre,  de  l'exciter  par  ses  rires  quand  le  cadet  commet 
des  espiègleries. 


(1)  Ernest  II,  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  issu  de  la  branche 
aînée,  neveu  de  Léopold  I",  et  frère  d'Albert  qui  épousa  la  reine 
Victoria  d'Angleterre. 


Il  a  seize  ans 

Novembre  1885 
à   Septembre    1886 


Voici  pour  la  nouvelle  année  scolaire  le  programme  de  la 
semaine  : 

H  consacrera  au  français  et  au  latin  chacun  cinq  heures  et 
quart  ;  au  flamand,  trois  heures  et  demie  ;  aux  mathémati- 
ques, quatre  heures  ;  à  l'anglais  et  à  l'allemand,  chacun  deux 
heures  ;  à  l'histoire,  deux  heures  et  demie  ;  à  la  Constitution 
belge,  aux  principes  du  droit,  à  la  religion  et  au  dessin,  chacun 
une  heure  ;  aux  littératures  latine  et  grecque  trois  quarts 
d'heure.  Il  a,  en  outre,  trois  promenades  à  cheval,  trois  heures 
et  demie  d'équitation,  et  autant  d'exercices. 

Comme  on  le  voit,  divers  cours  nouveaux  lui  sont  donnés  ; 
outre  ceux  désignés  ci-dessus,  il  convient  de  signaler  la  tri- 
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gonométrie,  l'économie  politique  et  la  littérature  française, 
qui  s'y  ajoutent  durant  l'année. 

Il  fera  aussi  plusieurs  voyages  d'étude  militaire,  notamment 
à  Waterloo  et  à  Ligny  (en  mars),  à  Namur,  à  Huy  et  à  Liège 
(en  avril)  ;  et  plusieurs  parties  de  chasse  lui  apportent  des 
distractions  en  octobre  (Duras,  Oydonck  et  Tervueren),  tandis 
que  son  congé  de  Pâques  comportera  six  jours,  du  22  au 
27  avril,  et  que  ses  vacances  s'écouleront,  du  14  juillet  au 
26   septembre,   aux  Amerois. 

Pour  ses  thèmes  flamands,  il  traduit  Legouvé,  Lamartine, 
Victor  Hugo,  Sévigné,  Fénelon,  etc.  ;  et  son  travail  est 
satisfaisant. 

Pour  le  latin,  il  analyse  Tite-Live  et  Cicéron,  César  et 
Salluste,  Horace  et  Tacite,  et  il  recueille  nombre  de  Très  bien. 

H  produit  de  multiples  compositions,  les  unes  purement 
narratives,  d'autres  de  genre  historique  ;  il  rédige  une  lettre 
sur  le  Congo  —  dont  il  est  un  admirateur  enthousiaste  —  et 
une  étude  sur  la  question  sociale,  problème  qui  le  préoccupe 
vivement,  à  ce  moment  où  les  révolutionnaires  mettaient  nos 
régions  industrielles  à  feu  et  à  sang.  La  liste  complète  de  ces 
travaux  comporte  trente-quatre  titres. 

Notons  que  pour  se  documenter  sur  la  question  sociale,  il 
a  consulté  notamment  im  professeur  d'université  qui  avait 
spécialement  examiné  à  Berlin  les  institutions  protectrices  de 
la  santé  et  de  la  vieillesse  de  l'ouvrier.  De  son  travail,  nous 
extrayons  ces  quelques  lignes  qui,  écrites  le  30  mars  1886, 
dévoilent  la  clairvoyance  du  Prince  : 

€  Sans  être  un  grand  économiste,  il  est  facile  de  découvrir 
les  causes  de  ce  mouvement  insurrectionnel.  Nous  traversons, 
en  ce  moment,  une  crise  générale  dont  tout  le  monde  se 
ressent.  En  Belgique,  autant  et  peut-être  plus  qu'ailleurs, 
l'industrie  a  beaucoup  souffert  :  on  n'est  plus  dans  cette  période 
prospère  de  quelques  années,  qui  suivit  immédiatement  la 
guerre  franco-allemande,  et  bon  nombre  d'ouvriers  ne  gagnent 
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plus  autant  qu'alors.  Beaucoup  d'autres  n'ont  pas  de  travail, 
et  meurent  de  faim,  dans  nos  grandes  villes  et  dans  les  centres 
industriels.  Il  y  a  donc  beaucoup  de  malheureux  et  beaucoup 
de   mécontents. 

«  N'est-il  pas  naturel  que  ces  pauvres  gens,  qui  souffrent 
certes  beaucoup,  et  qui  voient  le  luxe  effréné  déployé  par 
certains,  se  laissent  entraîner  par  les  paroles  des  meneurs 
et  des  orateurs  anarchistes  ?  Ce  ne  sont  pas  les  ouvriers  qui 
sont  mauvais  :  ils  sont  guidés  par  un  petit  nombre  d'hommea 
coupables,  qui  exploitent  leur  misère  et  leurs  souffrances 
pour  les  exciter  au  pillage.  A  mon  humble  avis,  c'est  contre 
ces  agitateurs  qu'il  faut  sévir,  et  non  contre  les  malheureux 
ouvriers,  souvent  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  La  situation  est 
très  grave  et  l'avenir  est  sombre.  Nous  n'avons  pas,  pour  notre 
industrie,  les  débouchés  qu'il  faudrait.  Aussi,  la  crise  si 
intense  qui  sévit  chez  nous  en  ce  moment  paraît  devoir  durer 
encore  longtemps. 

«  Ce  qui  est  véritablement  regrettable,  c'est  que  les  gens 
ne  s'occupent  pas  davantage  des  ouvriers.  La  question  sociale, 
si  importante,  si  menaçante  aujourd'hui,  mérite  au  moins 
d'être  étudiée.  Cependant,  personne  ne  semble  s'en  occuper.  Les 
luttes  des  partis,  des  catholiques  et  des  libéraux,  passionnent 
bien  autrement  l'opinion  publique.  Maintenant,  l'orage  est 
déchaîné,  et  l'affolement  est  général.  Tout  le  monde  a  peur, 
et  les  gens  les  plus  paisibles  réclament  une  répression  énergique 
(contre  les  fauteurs  de  troubles).  On  a  enfin  ouvert  les  yeux 
maintenant,  mais  quand  l'heure  du  danger  sera  passée,  il  est 
à  craindre  qu'on  ne  retombe  dans  l'inertie. 

«  Il  faut  s'occuper  de  l'ouvrier,  le  bien  traiter,  lui  venir  en 
aide  ;  sans  quoi,  il  est  livré  aux  meneurs  anarchistes.  Jamais 
il  ne  reçoit  de  bons  conseils,  tandis  que,  constamment,  on 
cherche  à  l'entraîner  dans  le  parti  socialiste.  Comment  veut- 
on  que  cet  homme  qui,  le  plus  souvent,  est  miné  par  la  misère, 
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et  dont  l'ignorance  est  complète,  résiste  aux  tentations  que 
lui  donne  la  perspective  des  pillages  ? 

«  L'industrie  a  été,  jusqu'en  ces  dernières  années,  l'une 
des  principales  causes  de  la  prospérité  nationale.  Faut-il  la 
laisser  périr  ?  Faut-il  renoncer  à  exporter  nos  produits  ?  Faut -il 
voir  notre  pays  inondé  de  ce  qui  vient  de  France  ou  d'Alle- 
magne ?  Non  !  il  est  du  devoir  de  tous  les  Belges  de  lutter, 
de  faire  des  sacrifices  pour  assurer  des  joiu-s  heureux  à  la 
patrie. 

«  De  grands  travaux  publics  pourraient  peut-être  ramener 
■quelque  prospérité  dans  nos  centres  industriels.  Les  chemins  de 
fer  vicinaux,  les  canaux  brabançons,  l'amélioration  du  port  de 
Bruges,  sont  des  travaux  d'utilité  publique,  dont  la  nécessité 
se  fera  sentir  tôt  ou  tard.  Puis  les  travaux  d'assainissement  des 
villes  :  il  faut  abattre  les  quartiers  ouvriers  de  nos  grandes 
villes,  les  remplacer  par  de  vastes  cités  ouvrières,  à  rues 
larges  et  bien  aérées  ;  il  faut  remplacer  les  bouges,  où  tant 
de  ménages  sont  entassés,  par  de  petites  maisons  saines  et 
agréables,  qui  pourront  être  louées  à  bon  marché  aux  familles 
ouvrières. 

«  Je  viens  d'énumérer  quelques  mesures  qui  me  paraissent 
bonnes  ;  je  ne  sais  si  nos  gouvernements  feront  des  réformes. 
Je  l'espère  de  tout  mon  cœur  ;  ce  n'est  pas  dans  l'inaction 
qu'est  le  salut...  Ne  perdons  pas  notre  temps  à  pleurer  les 
ruines,  mais  tâchons  de  travailler  pour  le  bonheur  et  la  pros- 
périté de  la  Belgique...  » 

Non  seulement  le  Prince  s'intéresse  aux  questions  écono- 
miques, mais  il  est  devenu  un  latiniste,  même  en  poésie,  et  il 
compose  une  ode  latine  intitulée  Charles  Quint,  travail 
remplissant  tout  un  cahier  d'écolier.  Il  aimait  cette  illustre 
figure  historique.  Avec  une  pointe  de  nationalisme  belge,  il 
redisait  en  souriant  : 

—  Je  mettrais  Paris  dans  mon  Gand  ! 
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Outre  ces  rédactions,  dont  quelques-unes  seulement  dévelop- 
pent des  impressions  personnelles,  nous  n'avons,  pour  le  suivre 
pendant  cette  année,  que  sa  correspondance  avec  sa  mère,  et 
quelques  lettres  à  sa  sœur  Henriette. 

n  a  à  peine  recommencé  ses  études  en  octobre,  fait  une 
excursion  à  Heylissem,  au  château  de  la  famille  van  dea 
Bossche,  et  vu  son  père  rentrer  du  voyage  d'Italie,  qu'il  gagne 
un  rhimie, 

«  ...ce  qui  »  dit-il,  «  m'arrive  toujours  à  cette  saison.  » 
(22  et  27-10-1885  ;  1-11-1885) 

H  a  entendu  chez  la  Reine  à  Laeken  la  musique  de  l'opéra 
par  téléphone. 

A  sa  sœur,  il  conte,  le  6  novembre  1885,  une  chasse  k 
Tervueren.  Sa  part  a  été  de  douze  lièvres  et  deux  lapins... 
alors  que  son  père  a  tiré  quarente-sept  pièces. 

«  J'ai  engagé  Albert  à  t'écrire  »  dit-il,  «  et  j'espère  qu'il  le 
fera  bientôt.  Je  crois  qu'il  n'écrit  pas  encore  volontiers.  » 

U  annonce  la  construction  d'un  dôme  sur  l'église  Sainte-Marie, 
et  il  s'occupe  du  placement  prochain  d'un  tableau  de  Portael» 
à  Saint-Jacques-sur-Caudenberg. 

H  est  un  peu  himiilié  d'avoir  le  moins  tiré  à  une  autre 
chasse,  à  Duras,  au  début  de  novembre  :  sur  trois  cent  trois 
pièces,  il  n'en  comptait  que  seize,  alors  que  son  père  en  avait 
quatre-vingt-huit.  Par  contre,  il  a  tiré  un  renard  —  une  pièce 
rare  dans  le  pays  —  ce  dont  il  a  été  très  content.  (9-11-1885) 

Le  15  novembre  1885,  un  brelan  de  fêtes  :  celle  de  sa 
maman  d'abord,  dont,  à  son  vif  regret,  il  sera  absent  ;  celle 
du  Roi  ensuite,  à  l'occasion  de  laquelle  il  accompagnera  son 
père  au  Te  Deum  ;  enfin,  celle  des  tambours  qui  doivent  être 
adoptés  : 

«  A   cette   occasion,    il    y    aura    une    grande    retraite    aux 
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flambeaux  de  tous  les  tambours  de  l'armée  et  de  la  garde 
civique.  » 

Puis  quelques  nouvelles  de  Bruxelles  :    (15-11-1885) 

«  Les  travaux  dans  la  maison  avancent  rapidement  ;  on  a 
déjà  terminé  le  grand  escalier.  Je  suis  sûr  que  dans  quinze 
jours  ce  sera  fini,  sauf  les  boiseries. 

«  Rue  de  la  Régence,  on  exproprie  quelques  maisons,  et  on 
peut  croire  que  dans  peu  de  temps  on  les  démolira. 

«  On  n'a  pas  encore  commencé  à  placer  les  tableaux  de 
M.  Portaels,  dans  l'église  Saint-Jacques.  » 

Février  et  mars  lui  causent  une  rechute  de  rhume,  ce  qui 
le  prive  de  certaines  promenades  et  distractions,  mais  ne 
l'exempte  pas  des  cours  à  l'école  militaire.  Le  manque  de 
sorties  au  grand  air  lui  est  pénible.   (28-2  et  4-3-1886) 

Le  5  mai  1886  fut  une  date  mémorable  dans  sa  vie.  Il  était, 
ce  jour-là,  promu  au  grade  de  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment des  grenadiers  ;  il  devait  être  reconnu  en  cette  qualité 
devant  la  troupe,  et  prêter  le  serment  au  drapeau. 

La  caserne  était  ornée  de  guirlandes  de  verdure  et  de 
trophées  de  drapeaux.  Tout  le  régiment  était  sous  les  armes 
dans  la  cour  ;  le  colonel  baron  van  Rode,  au  milieu,  attendait 
le  Prince.  Près  de  la  porte  d'entrée  vinrent  se  placer  les 
officiers  de  la  maison  du  Roi,  les  officiers  généraux  de 
Bruxelles,  les  chefs  de  service  du  ministère  de  la  guerre,  ainsi 
que  des  députations  des  différents  corps  de  la  garnison. 

A  dix  heures  et  demie  précises,  la  famille  royale  tout  entière, 
Sa  Majesté  Léopold  II,  en  tête,  faisait  son  entrée.  Les  tambours 
battent  aux  champs,  la  musique  joue  la  Brabançonne,  le 
colonel  commande  : 

—  Portez  vos  armes  ! 

Le  Roi  et  le  comte  de  Flandre  sont  en  grande  tenue  de 
lieutenant  général  ;  le  prince  Baudouin  coiffe  fièrement  le 
bonnet  à  poils  du  grenadier. 
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Sa  Majesté,  suivie  de  toute  la  famille  royale,  s'avance  au 
milieu  de  la  cour  ;  le  prince  Baudouin  se  place  entre  le 
colonel  et  le  porte-drapeau  du  régiment.  Un  moment  de 
silence  solennel,  émouvant...  puis  une  sonnerie  de  clairons,  un 
roulement  de  tambours  :  c'est  le  ban  qui  s'ouvre. 

La  main  gauche  sur  les  plis  du  drapeau,  la  droite  levée,  le 
Prince  prête  le  serment  : 

—  Je  jure  fidélité  au  Roi,  obéissance  à  la  Cîonstitution  et 
aux  lois  du  peuple  belge. 

La  formule  prononcée,  le  Prince  met  le  sabre  à  la  main,  et 
se  place  à  la  droite  du  colonel.  Celui-ci  s'adressant  au  régiment  : 

—  De  par  le  Roi,  dit-il,  sous-officiers,  caporaux,  tambours, 
soldats,  vous  reconnaîtrez  pour  sous-lieutenant  au  régiment 
Son  Altesse  Royale  le  Prince  Baudouin  ici  présent,  et  vous 
lui  obéirez  en  tout  ce  qu'il  vous  commandera  pour  le  bien  du 
service  et  pour  l'exécution  des  règlements  militaires. 

Tambours  et  clairons  ferment  le  ban. 

Sur  un  mot  du  Roi  qui  serre  la  main  du  colonel,  tous  lea 
officiers  présents  viennent  former  cercle  autour  de  Sa  Majesté. 

«  Je  suis  heureux.  Messieurs  »  dit  le  Souverain,  «  de  me 
trouver  au  milieu  de  vous,  à  l'occasion  de  la  prestation  de 
ce  serment  de  mon  neveu  bien-aimé.  Le  prince  Baudouin  a  fait 
à  l'école  militaire  de  fort  brillantes  études,  il  a  donc  vaillam- 
ment conquis  son  grade  de  sous-lieutenant.  La  réception  qui 
lui  a  été  faite  aujourd'hui  me  rappelle  —  (le  Roi  paraît  ému  à 
ce  souvenir)  —  que  c'est  dans  cette  même  caserne,  dans  cette 
même  cour  où  le  Prince  vient  d'être  reconnu  sous-lieutenant 
au  régiment  des  grenadiers,  qu'il  y  a  quarante  ans  je  fus 
reconnu  également  en  cette  qualité,  et  avec  le  même  cérémonial. 

«  Depuis  lors,  Messieurs,  vous  le  savez,  je  n'ai  cessé  de 
porter  à  l'armée  le  plus  vif,  le  plus  sympathique  intérêt,  et 
je  me  plais  à  la  remercier  une  fois  de  plus  des  témoignages 
d'absolu  dévouement  qu'elle  ne  cesse  de  donner  au  pays  et 
à   nos  institutions. 
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«  C'est  dans  les  moments  difficiles  comme  ceux  que  nous 
venons  de  traverser,  c'est  dans  les  périodes  de  crise,  que  le 
pays  sent  combien  son  armée  lui  est  nécessaire  :  il  lui  confie 
alors  la  défense  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  et  de  plus  précieux. 
L'armée  est  la  grande  école  du  devoir,  et  c'est  pourquoi  les 
princes  belges  tiennent  à  honneur  d'entrer  dans  ses  rangs. 

«  Tous  »  dit  le  Roi  en  accentuant  ces  paroles,  «  nous  voulons 
être  les  premiers  serviteurs  de  la  Patrie.  » 

Le  Prince  a  noté  ses  impressions,  sous  forme  d'une  lettre  à 
un  ami.  Eîlles  révèlent  toute  la  noblesse  de  son  âme  : 

«  Je  me  trouvais  donc  désormais  lié  par  l'honneur  au  Roi 
et  à  la  Patrie  »  écrit-il.  «  Toujours  j'avais  senti  en  moi  une 
grande  affection  pour  mon  oncle  :  il  m'a  comblé  de  tant  de 
bontés  que  je  ne  saurais  jamais  oublier  ses  bienfaits.  Quant 
à  mon  amour  pour  la  Belgique,  j'ai  la  prétention  d'être  un 
vrai  patriote. 

«  Les  obligations  qui  m'enchaînent  ne  sont  donc  pas  bien 
dures,  et  je  les  remplirai  toujours  avec  bonheur. 

«  Je  ne  puis  pas  dire  qu'au  moment  où  je  prêtai  serment  je 
me  sentis  saisir  par  l'émotion  ;  j'étais  heureux,  mais  tellement 
préparé  à  cet  acte  important,  qu'il  me  semblait  tout  naturel. 
Quand  un  jeune  officier  prête  serment,  il  entre  réellement 
dans  une  nouvelle  carrière,  il  devient  homme,  et  sent  que  la 
patrie  compte  sur  lui  pour  la  défendre  et  la  protéger.  Pour 
moi,  quoique  nommé  officier,  je  continuerai  à  vivre  comme 
avant  ;  j'en  suis  heureux,  car  ainsi  j'ai  quelques  années 
devant  moi  durant  lesquelles  je  pourrai  acquérir  les  connais- 
sances qui  me  sont  nécessaires. 

«  L'événement  n'avait  donc  pas  pour  moi  la  même  impor- 
tance que  pour  im  autre,  et  cependant  je  me  souviendrai 
toujours  de  cette  cérémonie  ;  ses  moindres  détails  sont  gravés 
pour  toujours  dans  ma  mémoire. 

«  Je  suis  donc  officier,  mais  je  me  sens  bien  plutôt  encore 
un  écolier,  qui  travaille  pour  acquérir  une  solide  instruction. 
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Quand  vous  me  reverrez,  vous  ne  trouverez  en  moi   aucun 
changement.  Mon  brevet  ne  m'a  pas  vieilli...  » 

Sa  mère  exprimait  la  même  pensée  en  écrivant  à  sa  cousine, 
la  reine  Carola  de  Saxe  : 

«  Voici  Baudouin  lieutenant  chez  les  grenadiers.  Il  doit, 
plus  que  jamais,  se  livrer  à  l'étude  !  » 

Son  premier  grade  est  im  nouveau  devoir  ! 

Plus  que  jamais,  le  nouveau  lieutenant  aimerait  l'armée, 
où  il  respirait  une  atmosphère  patriotique...  il  aimerait 
l'armée,  heureux  et  fier  d'être  dans  les  rangs  pour  servir  le 
pays,  et  non  pour  conquérir  des  grades. 

Aux  grenadiers  et  aux  carabiniers,  dans  le  service  si 
activement  rempli  qu'il  ferait  durant  près  de  quatre  ans,  il 
donnerait  les  preuves  d'un  véritable  goût  pour  le  métier,  d'un 
vrai  tempérament  de  soldat.  Ce  ne  serait  pas  le  prince  jouant 
un  rôle,  mais  un  jeune  officier,  un  bon  camarade,  aimant  ses 
soldats,  se  passionnant  pour  le  serv'ice. 

Le  8  mars  1886,  il  annonce  que,  guéri  de  son  rhume,  il  a 
pu  se  promener,  et  : 

«  ...quoique  ce  fût  le  premier  dimanche  du  carnaval,  on 
rencontrait  peu  de  masques  dans  les  rues.  » 

H  est  allé  à  Laeken,  visiter  le  Roi,  la  Reine  et  Clémentine 
qui  sont,  eux  aussi,  enrhumés. 

H  passe  trois  semaines  d'août  à  Blankenberghe  avec  sa 
famille.  Cette  villégiature  lui  est  nécessaire,  car  sa  maman 
le  trouvait  un  peu  pâle.  Les  derniers  jours  de  ce  mois,  il 
chasse  à  Tervueren,  mais  : 

«  J'ai,  comme  toujours,  très  mal  tiré  »  écrit-il  le  29  août 
1886. 

«  Hier,  j'ai  été  fort  peu  brillant  »  reprend-il  le  31,  «  mais 
j'ai  tiré  une  belette,  ce  qui  me  donne  droit  à  une  récompense 
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d'un  franc,  payable  par  Papa.  A  un  moment  donné,  j'ai  vu  bien 
deux  cents  perdreaux  ensemble.  Aujourd'hui,  nous  recommen- 
cerons la  chasse,  mais  à  deux  seulement,  et  nous  amènerons 
avec  nous  deux  pêcheurs  :  Albert  et  M.  Godefroid  (précepteur 
de  ce  dernier).  » 

Enfin,  le  6  septembre  1886  il  dresse  le  bilan  de  toute  son 
année  cynégétique  : 

«  132  perdreaux,  5  lièvres,  5  lapins,  1  caille,  et  un  râle  de 
genêts.  » 

<  Nous  partons  aujourd'hui.  Nous  allons  d'abord  à  Lucerne  ; 
ce  qu'on  fera  ensuite  est  encore  un  mystère  impénétrable.  > 

Il  fait,  après  un  séjour  en  Suisse,  un  voyage  au  Weinburg  et 
à  Sigmaringen,  où  il  prend  part  aux  fêtes  des  noces  d'argent 
de  l'oncle  Léopold  ;  il  revient  au  pays  pour  reprendre  ses  études. 
Le  25  septembre,  il  écrit  à  sa  mère  : 

«  Nous  sommes  fort  bien  arrivés  à  Bruxelles,  après  un  voyage 
assez  long.  Jusqu'à  Bâle,  nous  avons  eu  des  trains  marchant 
fort  doucement.  A  Zurich,  nous  avons  profité  d'un  arrêt  d'une 
demi-heure  pour  déjeuner  au  restaurant  de  la  gare. 

«  Nous  sommes  arrivés  à  Bâle  à  quatre  heures  et  demie,  et 
aous  avons  pu  faire  une  longue  promenade  en  ville,  tandis  que 
Papa  allait  chez  un  antiquaire.  Nous  sommes  repartis  à  huit 
heures  du  soir,  par  une  pluie  torrentielle.  Pendant  toute  la  nuit, 
nous  avons  très  bien  dormi,  et  nous  ne  nous  sommes  réveillés 
Que  près  de  Namur. 

«  Bruxelles  est  encore  très  désert.  H  n'y  a  pas  plus  de  monde 
qu'à  notre  départ  pour  Sigmaringen.  On  répare  la  rue  de  la 
Régence,  et  on  pose  une  seconde  ligne  de  trams,  ce  qui  fait 
Que  la  circulation  y  est  assez  difficile  en  ce  moment. 

€  Mon  séjour  au  Weinburg  et  à  Sigmaringen  a  été  bien  court, 
mais  très  agréable.  » 
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Une  année  scolaire  nouvelle  allait  recommencer,  mais  s'il 
récapitulait,  avec  ses  précepteurs,  les  résultats  de  l'année 
écoulée,  il  pouvait  regretter  de  n'avoir  pas  encore  atteint  le 
summum  des  possibilités.  Sans  doute  louait-on  son  application, 
et  jugeait-on  ses  études  satisfaisantes  ;  sans  doute  avait-il 
redoublé  d'efforts  pour  l'étude  de  la  physique...  ;  mais  on  avait 
encore  critiqué  sa  tenue  —  il  devrait  porter  la  tête  haute  — 
et  son  habitude  de  taquiner  le  petit  prince  Albert.  Il  s'était 
encore  laissé  aller  à  des  moments  d'apathie,  pendant  lesquels  il 
semblait  avoir  oublié  tout  ce  qu'il  savait  ;  enfin,  on  souhaitait 
de  sa  part  plus  de  soin  pour  l'écriture,  plus  de  précision  dans 
les  exercices  de  rédaction,  plus  d'attention  pour  les  thèmes 
flamands,  et  moins  de  lenteur  dans  le  travail. 

H  semble  que,  dans  leur  désir  de  pousser,  jusqu'à  l'extrême, 
l'instruction  du  Prince,  ses  éducateurs  aient  parfois  excédé  ses 
forces  :  ses  pertes  de  mémoire,  et  ses  fléchissements  dans 
l'effort,  ses  lassitudes  et  ses  découragements  n'ont  d'autre 
cause  que  le  surmenage  physique  et  intellectuel  auquel  il  est 
soumis,  mais  ainsi  le  veut  l'idéal  qu'ambitionnent  ses  parents. 


A  dix-sept  et  dix-huit  ans 


En  septembre,  il  commençait  sa  dernière  année  scolaire 
1886-1887,  pour  laquelle  nous  possédons  le  programme  complet 
des  études.  Celles-ci  comportaient  par  semaine  : 

Conférence  sur  un  sujet  donné,  encyclopédie  du  droit,  topo- 
graphie, religion,  dessin  et  anglais  —  chacun  une  heure  ; 
Constitution  belge,  mécanique,  histoire  générale  —  chacune 
deux  heures  ;  flamand  et  économie  politique  —  chacun  deux 
heures  trois  quarts  ;  littératures  latine,  grecque  et  française, 
équitation  —  chacune  trois  quarts  d'heure  ;  escrime  —  une 
heure  et  demie  ;  trois  promenades  à  cheval  ;  deux  heures  et 
demie  de  promenade  avec  les  princesses  ;  treize  heures  d'étude 
libre. 

Cette  année  donnera  beaucoup  de  satisfaction  aux  précep- 
teurs. L'élève  a  travaillé  avec  beaucoup  de  goût  ;  ils  regrettent 
pourtant  encore  un  certain  manque  de  tenue  et  d'attention.  Le 
Prince  ne  devrait  pas  se  laisser  aller  à  ses  idées  noires  ;  il  lui 
faudrait  plus  d'énergie  ;  il  paraît  souvent  sous  l'empire  de  la 
fatigue,  mais  il  travaille  beaucoup. 
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C'est  en  l'année  1886  que  le  Prince  disait  aimer  mieux  être 
un  croisé  qu'un  Napoléon,  car  le  croisé  se  battait  pour 
Dieu  et  son  idéal,  tandis  que  l'empereur  faisait  tuer  ses  soldats 
—  même  des  Belges  —  par  ambition  personnelle.  H  détestait  les 
Napoléon,  autant  «  le  grand  »  que  «  le  petit  ». 

Nous  pouvons  relever,  datant  de  cette  année  scolaire,  seize 
rédactions  ;  elles  sont  surtout  d'ordre  historique. 

Dès  le  26  septembre  1886,  il  donne  des  nouvelles  à  sa  sœur  : 
la  chasse  à  Tervueren  avec  trois  perdreaux  tirés,  un  dîner  à 
Laeken,  la  santé  des  petits  chiens  Dandy,  Tiny  et  Tom  ;  enfin, 
les  études  qui  ont  sérieusement  repris  pour  Albert  et  pour  lui. 

«  Mais  »  écrit-il  à  sa  mère  le  29  septembre  1886,  «  les  mes- 
sieurs ne  savent  pas  si  Albert  doit  recommencer  ses  leçons  de 
religion  avant  le  retour  de  Joséphine  qui,  l'année  dernière,  avait, 
je  pense,  le  même  cours  que  lui.  Ils  attendent  vos  ordres  à  ce 
sujet. 

«  Papa  a  eu  la  grande  bonté  de  placer  les  chasses  de  Ter- 
vueren le  jeudi,  pour  me  permettre  d'y  assister.  J'en  suis  très 
heureux.  La  fin  des  vacances  n'a  donc  pas  marqué  la  fin  de 
ce  plaisir  pour  moi.  Je  perds  deux  heures  et  demie  d'études  le 
jeudi  matin,  mais  je  puis  aisément  les  rattraper  pendant  le 
reste  de  la  semaine. 

«  Le  Roi  ira  à  Bade  pour  une  visite  à  l'empereur  d'Allemagne. 
Dimanche,  j'irai  à  Laeken  avec  Papa.  » 

Les  3  et  4  octobre  1886,  il  écrit  dans  le  même  sens  à  sa  mère 
et  à  sa  sœur. 

*  Hier,  j'ai  été  toute  la  journée  à  Duras.  Nous  avons  eu 
des  heures  très  agréables.  On  a  tué  quatre  cent  vingt -quatre 
pièces.  Albert  n'était  pas  venu  :  il  était  allé  à  Tervueren,  où  il 
a  péché  quelques  poissons,  entre  autres  un  assez  beau  brochet, 
que  nous  aurions  pu  manger  si  les  chats  ne  l'avaient  pas  dévoré 
pendant  la  nuit.  » 
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Son  père  donne,  le  6  octobre  1886,  son  appréciation  sur  les 
aptitudes  cynégétiques  de  ses  deux  fils  : 

«  Baudouin  n'a  pas  mal  tiré  de  gibier  ;  il  tire  mieux  les 
oiseaux  que  ce  qui  court. 

«  Albert  a  péché  dimanche  à  Tervueren  avec  assez  de 
succès.  » 

A  cette  époque,  la  comtesse  de  Flandre  souffre  de  bourdon- 
nements d'oreilles,  et  Baudouin  s'inquiète,  et  regrette  que  ses 
sœurs  soient  si  longtemps  absentes.  (6-9  et  14-10-1886) 

«  Je  n'ai  pas  encore  vu  M.  Vanden  Peereboom  (1)  » 
ajoute-t-il  ;  «  cet  homme  illustre  va  à  la  messe  à  sept  heures 
à  cette  saison,  ce  qui  fait  que  nous  ne  le  voyons  plus  à  l'église.  » 

Ses  autres  lettres  d'octobre  1886,  à  sa  sœur,  ne  relatent  que 
de  petites  nouvelles  :  la  rencontre  du  comte  de  Paris  (2),  le 
rhume  d'Albert,  etc. 

A  sa  mère,  il  écrit  plus  long^uement,  disant  des  projets  de 
chasse  et  de  pêche,  qui  n'empêchent  pas  qu'il  soit  complètement 
réhabitué  aux  études  et  à  sa  vie  d'hiver. 


(1)  Homme  politique  d'opinion  catholique,  ministre  des  chemins 
de  fer,  postes  et  télégraphes  depuis  1884  (15%  16%  17-,  18*  et  19' 
ministères)  jusqu'en  1899,  et,  en  outre,  depuis  1896  chargé  du 
portefeuille  de  la  guerre.  Ce  fut  un  homme  étonnant,  qu'on  trou- 
vait au  travail  sans  relâche,  dès  les  premières  heures  de  chaque 
jour.iée.  Après  la  chute  du  ministère  de  1899,  il  resta  sénateur, 
vivant  silencieux  et  retiré,  dans  la  contemplation  de  ses  richesses 
artistiques. 

(2)  Le  comte  de  Paris,  fils  de  Ferdinand,  duc  d'Orléans  et 
d'Hélène,  duchesse  de  Mecklembourg,  frère  du  duc  de  Chartres 
(Robert  le  Fort  en  1870),  et  père  du  duc  Philippe  d'Orléans 
—  l'ami  intime  du  prince  Baudouin  — ,  d'Amélie,  épouse  de  Don 
Carlos,  roi  de  Portugal  qui  fut  assassiné,  d'Isabelle,  duchesse  de 
Guise,  et  d'Hélène,  duchesse  d'Aoste.  Il  était  le  cousin  germain  du 
comte  de  Flandre,  tous  deux  étant  petits-fils  de  Louis-Philippe. 
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Malgré  une  reprise  de  son  rhume,  il  est  allé  voir  les  travaux 
du  nouvel  observatoire  à  Uccle  :  (14-10-1886) 

«  Us  sont  déjà  plus  avancés  que  je  ne  croyais,  et  tout  autour 
on  a  commencé  à  faire  un  immense  jardin.  » 

Il  est  satisfait  de  sa  chasse  à  Oydonck  chez  le  baron  t'Kint, 
où,  comme  c'était  un  jeudi,  son  père  avait  eu  la  bonté  de  lui 
permettre  d'aller. 

«  Sur  huit  cent  cinquante  pièces,  j'en  ai  tiré  soixante.  C'est 
énorme  pour  un  aussi  mauvais  tireur  que  moi  ! 

«  Le  parc  d'Oydonck  est  rempli  de  vieux  chênes,  ce  qui  lui 
donne  un  aspect  grandiose.  Le  pays  est  plat  aux  environs, 
mais  il  est  assez  riant  parce  que  sa  végétation  est  fort  belle. 

«  J'ai  reçu  hier  d'une  des  sœurs  un  paquet  de  chocolat  ; 
c'est  une  attention  fort  aimable  à  laquelle  Albert  et  moi  avons 
été  fort  sensibles  !  » 

«  Papa  m'a  dit  (31-10-1886)  qu'on  avait  découvert  dans  le 
Laucherthal  une  maison  romaine  avec  un  grand  nombre 
d'objets  anciens.  Cela  vous  aura  sans  doute  beaucoup  intéressée, 
et  je  suis  sûr  que  tout  le  monde  aura  été  enchanté  de  cette 
découverte  inattendue. 

«  Je  suis  heureux  d'apprendre  que  l'oncle  Fritz  prend  goût 
à  la  chasse.  C'est  un  plaisir  très  sain.  Papa  me  permet  d'aller 
tirer,  le  dimanche,  quelques  lapins  pour  m'exercer.  Aujourd'hui, 
je  me  suis  rendu  à  Tervueren,  mais  je  n'ai  pas  eu  beaucoup  de 
succès.  » 

Au  mois  de  février  1887,  les  précepteurs,  MM.  Bosmans  et 
Terlinden,  remettent  au  comte  de  Flandre  le  rapport  détaillé, 
par  celui-ci  demandé,  sur  les  études  du  prince  Baudouin.  Cet 
écrit  montre  l'étendue  des  connaissances  acquises  par  l'étudiant 
de  dix-huit  ans,  et  l'effort  scientifique  qui  est  imposé  aux 
princes.  H  démontre  d'ailleurs  que  les  précepteurs  choisis  par 
la  famille  de  Flandre  furent  des  hommes  de  première  valeur. 
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Rapport  sur  les  études  de  S.  A.  R.  le  prince  Baudouin. 

I  «  Sitiiation  actuelle.  Résultats  obtenus.  Le  prinee  Baudouin 
possède  aujourd'hui  toutes  les  connaissances  scientifiques  et 
littéraires  qui  forment  le  programme  des  études  d'humanités. 
Un  élève  qui  aurait  terminé  sa  rhétorique  dans  un  athénée 
royal  ne  lui  serait  supérieur  en  aucune  branche,  si  ce  n'est  en  ce 
•qui  concerne  la  langue  grecque  ;  cet  élève  serait,  au  contraire 
<Jans  un  état  d'infériorité  très  marquée  au  point  de  vue  des 
langues  étrangères  (allemand  et  anglais)  et  des  mathémati- 
ques, sans  parler  de  l'instruction  spéciale  donnée  au  Prince  à 
l'école  militaire. 

«  Voici  quelques  renseignements  plus  détaillés  au  sujet  des 
études  du  Prince  : 

«  La  langue  française  a  été  étudiée,  tant  au  point  de  vue 
grammatical  qu'au  point  de  vue  littéraire.  Etude  de  la  littéra- 
ture proprement  dite.  Histoire  de  la  littérature  française. 
Lecture  des  principales  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine,  et 
de  quelques  comédies  de  Molière  ;  morceaux  choisis  des 
auteurs  ;  nombreux  exercices  de  rédaction  et  de  compositio» 
(descriptions,  narrations  et  discours). 

«  Quant  au  flamand,  le  prince  Baudouin  est  à  même  de 
récrire  correctement,  de  comprendre  sans  peine  tous  les 
auteurs,  et  de  s'exprimer  convenablement  dans  cette  langue, 
surtout  après  un  peu  de  préparation.  H  ne  faut  pas  se 
dissimuler  cependant  que  pour  répondre  aux  exigences  des 
«  flamingants  »,  il  faudrait  posséder  l'idiome  néerlandais  au 
moins  aussi  bien  que  la  langue  française.  Aussi  jugent-ils  en 
général  les  résultats  de  notre  enseignement  public  complète- 
ment insuffisants. 

«  En  latin,  le  Prince  est  parvenu  à  traduire  assez  facilement 
les  principaux  auteurs  ;  les  derniers  dont  il  se  soit  occupé  sont 
Horace  et  Tacite  ;  il  a  traduit  plusieurs  chants  de  l'Enéide,  la 
conjuration  de  Catilina  de  Sailuste,  de  nombreux  extraits  de 
Tite-Live,  de  Cicéron,  etc. 
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€  L'histoire  a  été  entièrement  étudiée,  surtout  l'histoire  de 
Belgique,  qui  a  été  plus  d'une  fois  revue. 

€  Enfin,  depuis  le  mois  de  septembre  de  l'année  1886,  le 
prince  Baudouin  a  reçu  des  leçons  de  droit  constitutionnel  et 
d'économie  politique  ;  un  cours  d'encyclopédie  du  droit  ou 
introduction  générale  à  l'étude  du  droit  y  a  été  joint  depuis 
le  commencement  de  cette  année,  les  trois  derniers  cours  figu- 
rant au  programme  des  études  universitaires  pour  la  Faculté 
de  droit. 

Il  «  Nouveau  régime  proposé.  Le  nouveau  régime  proposé 
consisterait  à  supprimer  les  heures  de  leçons  et  d'études  de 
l'après-midi,  afin  que  le  prince  Baudouin  eût  plus  de  liberté 
et  acquît  l'habitude  de  disposer  lui-même  de  son  temps.  Les 
cours  de  latin  et  de  mathématiques  seraient  supprimés.  L'ensei- 
gnement serait  réglé  comme  suit  :  maintien  des  cours  d'histoire, 
de  flamand,  de  littérature  (histoire  des  littératures  anciennes 
et  de  la  littérature  française).  Le  Prince  entretiendrait  avec 
soin  les  connaissances  acquises  en  allemand  et  en  anglais  (par 
le  moyen  de  conversations  et  de  lectures).  Il  aurait  de  temps 
en  temps  des  exercices  de  diction  ou  d'élocution  (français  et 
flamand)  afin  de  s'habituer  à  parler  devant  quelques  personnes. 
Les  leçons  de  dessin  auraient  lieu  comme  par  le  passé.  Le  cours 
de  Mgr  van  Weddingen  (1)  serait  continué.  H  en  serait  de 
même  des  cours  de  droit  mentionnés  ci-dessus,  auxquels  il  serait 
utile  de  joindre  des  notions  générales  de  droit  civil,  et  quelques 
leçons  sur  le  droit  criminel. 

«  Nous  proposons  de  commencer  le  nouveau  régime  à  Pâques, 
et  de  le  continuer  jusqu'aux  grandes  vacances  prochaines, 
époque  où  les  études  régulières  du  prince  Baudouin  seraient 
terminées. 

m  «  Cours  universitaires.  Quant  à  la  question  de  savoir  s'il 


(1)  Docteur  en  philosophie  et  en  théologie,  aumônier  de  la  cour, 
etc.,  auteur  de  nombreux  ouvrages  d'apologétique. 


La  Princesse  Henriette  de  Belgique 
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conviendrait  que  le  Prince  suivît  les  cours  d'une  université,  nous 
l'avons  examinée  à  un  double  point  de  vue, 

1°  «  Au  point  de  vue  d'une  université  étrangère  :  ces  cours 
ne  présenteraient  guère  d'utilité  pour  les  études  juridiques,  à 
cause  de  la  différence  des  législations  ;  pour  toute  autre 
branche  de  l'enseignement  (études  historiques,  par  exemple), 
la  fréquentation  d'une  université  étrangère  ne  nous  paraît  pas 
offrir  d'avantages  suffisants  pour  pouvoir  être  conseillée. 

2"  «  Au  point  de  vue  d'une  imiversité  de  l'Etat  en  Belgique  : 
des  difficultés  multiples  et  d'ordres  divers  s'opposent,  croyons- 
nous  à  ce  que  le  prince  Baudouin  devienne  élève  universitaire. 
D'ailleurs,  l'utilité  de  cet  enseignement  est-elle  bien  démontrée 
pour  le  Prince  ?  La  vie  universitaire,  et  le  contact  journalier 
d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  contribuent  puissamment 
à  former  le  caractère,  en  permettant  de  mieux  apprécier  la 
mentalité  des  autres  ;  mais  ce  bienfait,  qui  est  inhérent  à  tout 
enseignement  public,  ne  serait  guère  sensible  pour  le  prince 
Baudouin,  car  il  est  vraisemblable  que  sa  présence  imposerait 
à  ses  condisciples  une  réserve  respectueuse  qui  anéantirait  en 
eux  toute  spontanéité. 

«  Quant  aux  avantages  à  résulter  de  l'enseignement  lui- 
même,  il  est  à  remarquer  :  1°  que  les  cours  de  droit  sont,  en 
général,  plus  développés  et  plus  étendus  dans  les  universités 
que  ne  le  comportent  les  études  spéciales  du  prince  Baudouin  ; 
il  serait  peu  utile  pour  lui  d'aborder  l'examen  approfondi  des 
controverses  sans  nombre  auxquelles  donnent  lieu  les  questions 
juridiques.  Mieux  vaut  s'en  tenir  aux  principes  et  aux  notions 
générales  ;  2°  que  les  autres  cours  (philosophie,  histoire,  litté- 
rature) ou  ne  présentent  pas  une  importance  capitale,  ou  peu- 
vent être  remplacés  sans  difficulté  par  des  études  privées  ; 
3"  que  le  niveau  de  notre  enseignement  supérieur  est  tel  en  ce 
moment  que  les  cours  remarquables  et  les  professeurs  renommés 
sont  rares  dans  les  Facultés  de  Droit.  H  n'en  est  guère,  croyons- 
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nous,  dont  la  réputation  ait  franchi  nos  frontières,  si  ce  n'est 
M.  E.  de  Laveleye,  professeur  d'économie  politique  à  Liège. 

«  Dans  ces  conditions,  mieux  vaudra,  pensons-nous,  renoncer 
à  la  fréquentation  d'une  université. 

rv  «  Emploi  du  temps  disponible.  Les  leçons  et  les  études 
de  l'après-midi  étant  supprimées,  l'on  doit  naturellement  se 
préoccuper  de  la  question  de  savoir  comment  ces  heures  de 
liberté  seraient  employées.  Le  but  poursuivi  ne  serait  certaine- 
ment pas  atteint  si  l'oisiveté  prenait  la  place  des  études.  La 
vie  d'un  jeune  homme  doit  être  active,  c'est  à  cette  condition 
seulement  qu'elle  peut  être  agréable. 

«  Il  faut  espérer  que  le  prince  Baudouin,  devenu  maître  de 
son  temps,  aura  à  cœur  de  l'employer  encore  en  grande  partie 
d'une  manière  utile.  Il  consacrera  sans  doute  maintes  heures  de 
liberté  à  des  travaux  ou  à  des  études  favorites,  à  des  recherches 
à  faire  sur  des  questions  qui  l'intéressent,  à  des  notes  à  prendre 
et  à  réunir  ;  il  s'intéressera  plus  directement  aux  choses  qui 
peuvent  être  utiles  à  son  pays  ou  à  sa  ville  natale  ;  il  ne  sera 
pas  indifférent  aux  recherches  scientifiques  des  savants,  aux 
travaux  des  artistes,  aux  efforts  de  l'industrie.  Le  champ  le 
plus  vaste  est  ouvert  à  son  activité.  Quelques  abonnements 
à  des  publications  intéressantes  et  instructives  seraient  égale- 
ment très  utiles  au  prince  Baudouin. 

«  Le  Prince  apprendra  à  connaître  les  différentes  villes  de 
son  pays  par  de  fréquentes  excursions  ;  il  pourra  visiter  les 
centres  industriels,  et  voir  en  particulier  plusieurs  établisse- 
ments ou  usines  ;  il  pourra  parcourir  à  pied  certaines  régions 
du  pays  ;  il  ne  tardera  pas  à  compter  parmi  les  Belges  qui 
connaissent  le  mieux  leur  patrie. 

«  A  Bruxelles  même,  le  Prince  n'assisterait-il  pas,  de  temps 
en  temps,  à  des  séances  intéressantes  du  Sénat  ou  de  la 
Chambre  des  représentants,  de  l'Académie  royale,  voire  même 
à  quelques  audiences  de  nos  cours  de  justice,  etc.,  etc.  ?  H 
importe  pour  lui  de  voir  beaucoup  de  monde,  des  personnes 
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de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  conditions,  de  voir  autant 
que  possible  à  l'œuvre  la  société  tout  entière,  d'apprendre  à 
connaître  par  lui-même  les  hommes  et  les  choses. 

«  Après  les  excursions  à  l'intérieur  du  pays,  pourront  venir 
les  voyages  au  dehors,  qui  seront  alors  plus  profitables,  et  se 
feront  dans  de  meilleures  conditions  au  point  de  vue  des 
avantages  qu'on  peut  en  retirer. 

1°  «  Le  Prince  a  fait  un  cours  complet  de  géographie  :  la 
géographie  de  la  Belgique  a  été  l'objet  d'une  attention  très 
spéciale  (étude  du  pays,  ses  industries,  etc.) 

«  En  mathématiques,  le  prince  Baudouin  a  vu  plus  que  le 
programme  des  études  d'humanités  ;  les  cours  suivants  ont 
été  étudiés  : 

«  Arithmétique  raisonnée  avec  ses  applications  :  progres- 
sions, logarithmes,  règles  d'intérêt,  rentes,  annuités,  etc. 

«  Algèbre  :  équations  au  1"  et  au  2«  degré  ;  problèmes  qui 
s'y  rapportent,  avec  leur  discussion. 

«  Géométrie  :  géométrie  plane  (4  livres)  ;  géométrie  dans 
l'espace  (4  livres). 

«  Trigonométrie  rectiligne  avec  applications  numériques  et 
quelques  applications  se  rapportant  à  la  topographie. 

«  Les  premiers  éléments  de  l'analyse  de  Descartes  (cours 
non  achevé). 

«  Topographie  (cours  non  achevé). 

«  Le  Prince  a  suivi  avec  fruit  à  l'école  militaire  les  cours 
qui  sont  enseignés  dans  la  section  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
sauf  cependant  le  cours  d'artillerie.  Il  serait  avantageux  que 
le  Prince  vît  à  l'occasion  le  nouveau  matériel,  lorsque  celui-ci 
aura  été  mis  en  usage. 

<  Un  cours  de  physique  et  un  cours  de  chimie  ont  été  donnés 
aussi  à  l'école  militaire. 

2°  «  Le  Prince  devrait  achever  la  topographie,  et  suivre  un 
cours  élémentaire  de  machines,  cours  donné  au  point  de  vue 

purement  descriptif. 
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«  Les  leçons  d'escrime  seraient  continuées  ;  le  Prince  montre 
beaucoup  de  dispositions  et  de  goût  pour  ces  cours,  qui  consti- 
tuent du  reste  un  excellent  exercice. 

«  Quant  à  l'équitation,  le  nombre  des  promenades  à  cheval 
serait  augmenté.  » 

A  cette  époque,  Baudouin  fait  ses  débuts  dans  le  monde,  en 
participant  à  un  bal  à  la  Grande  Harmonie.  Il  danse  bien,  mais 
cela  ne  l'amuse  guère...,  alors  que  ses  sœurs  l'envient  tant  de 
pouvoir  s'offrir  ce  plaisir  dont  elles  sont  privées...  Mais 
patience  !  Elles  n'ont  encore  que  dix-sept  et  quinze  ans  ! 

Au  début  de  mars,  un  terrible  accident  émeut  profondément 
le  Prince  :  un  coup  de  grisou  à  Pâturages,  dans  une  mine,  où, 
sur  cent  cinquante  ouvriers,  dix  seulement  sont  remontés  sains 
et  saufs.  Avec  son  père,  il  s'est  rendu  sur  les  lieux  du  sinistre  : 

«  Triste  voyage  !  »  écrit-il  le  7  mars  1887.  «  Cet  accident 
est  encore  plus  terrible  qu'on  ne  le  pensait  d'abord.  On  ne 
connaît  pas  encore  le  nombre  exact  des  victimes,  qui  doit 
être  compris  entre  cent  vingt  et  cent  septante-cinq. 

«  Nous  sommes  partis  de  Bruxelles  à  neuf  heures  du  matin, 
pour  rentrer  à  deux  heures  et  demie,  ce  qui  fait  que  nous 
sommes  restés  environ  trois  heures  à  Pâturages.  Nous  avons 
été  reçus  par  le  duc  d'Ursel,  qui  nous  a  accompagnés  tout  le 
temps. 

«  Nous  sommes  d'abord  allés  à  la  fosse,  et  nous  avons  vu 
remonter  trois  cadavres  ;  ils  étaient  couverts  de  blessures,  et 
l'un  d'eux  était  complètement  méconnaissable.  Contre  les  murs, 
il  y  en  avaient  d'autres,  la  tête  recouverte  d'un  linge. 

«  Puis  nous  avons  visité  les  blessés.  Nous  sommes  entrés 
dans  quatre  maisons.  Deux  des  malheureux  blessés  étaient 
affreusement  brûlés  à  la  figure  ;  ils  étaient  plus  défigurés  que 
les  cadavres,  complètement  noirs  et  timaéfiés.  Les  deux  autres 
avaient  peu  de  blessures,  mais  l'un  d'eux  paraissait  avoir  perdu 
la  raison.  » 
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La  visite  du  prince  Baudouin  devait  émouvoir  profondément 
les  familles  éprouvées,  et  toute  la  région,  qui  ne  parleraient 
plus  de  lui  qu'en  disant  : 

—  Quel  bon  jeune  homme  !  Quel  bon  prince  ! 

n  se  fait  une  fête,  le  14  mars  1887,  de  ce  que  son  père 
l'autorise  à  l'accompagner  à  Berlin,  pour  assister  au  nonan- 
tième  anniversaire  de  l'empereur  Guillaume  I"'  :  (1) 

«  Je  me  réjouis  déjà  de  revoir,  même  pour  si  peu  de  temps, 
la  plupart  de  mes  parents.  Ensuite,  je  suis  heureux  de  quitter 
Bruxelles  pour  quelques  jours,  car  cela  fait  un  changement 
agréable. 

«  Je  suis  allé  à  Tervueren  hier,  pour  fureter,  et  j'ai  encore 
tiré  quelques  lapins.  » 

C'est  le  22  mars  1887  que  Baudouin  fut  présenté  à  l'empereur 
d'Allemagne. 

La  femme  de  M.  Bosmans  ayant  contracté  la  rougeole,  le 
précepteur  s'abstiendra  d'aller  au  palais  pendant  toute  la  durée 
de  la  maladie,  de  crainte  d'y  apporter  la  contagion  : 

«  Papa  et  Maman  sont  toujours  très  prudents  »  écrit  le 
Prince,  «  et  vite  inquiets,  d'autant  plus  que  la  maladie  est 
fort  répandue  parmi  le  personnel  de  la  cour.  La  famille  de 
M.  Scheler,  le  professeur  d'allemand,  est  prise  aussi,  ce  qui, 
de  ce  côté  également,  suspend  les  cours.  » 

n  ne  se  fait  guère  d'illusion  d'ailleurs  : 

«  Peut-être  attraperons-nous  le  mal  sans  qu'on  nous  le 
communique  !   »    (25-4-1887) 

Mais  presque  journellement  depuis  le  19  avril  1887  —  même 


(1)  Guillaume  I",  né  en  1797,  décédé  en  1888,  roi  de  Prusse  en 
1861,  empereur  d'Allemagne  depuis  1871,  grand-père  de 
Guillaume  U. 
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deux  fois  le  29  —  le  Prince  écrira  à  M.  Bosmans,  d'abord  en 
français,  puis,  à  titre  d'exercice,  en  flamand,  pour  lui  rendre 
compte  de  ses  études  et  de  ses  lectures,  des  promenades  au  Bois 
et  les  dîners  à  Laeken,  des  visites  reçues  et  faites,  de  l'état 
de  santé  du  personnel,  de  la  température  et  de  ses  exercices 
militaires. 

H  se  tient  au  courant  de  la  maladie  de  Mme  Bosmans,  et 
s'intéresse  à  tous  les  ennuis  de  ce  ménage,  au  nom  de  ce 
qu'il  appelle  «  toute  la  population  du  corridor  »,  c'est-à-dire 
des  quatre  enfants  et  de  leurs  gouvernantes  occupant,  au 
palais,  le  second  étage  dont  toutes  les  chambres  donnaient 
sur  un  large  corridor,  leur  salle  de  jeu  préférée  en  hiver. 

H  commence  par  qualifier  son  précepteur  «  Lief  Heerken  » 
et  «  Lieve  Heer  »,  pour  adopter  le  «  Beminde  Heer  »  plus 
adéquat.  Tout  en  reconnaissant,  avec  sa  modestie  habituelle, 
qu'il  n'écrit  pas  de  très  belles  épîtres  en  français,  il  a 
décidé  d'employer  le  flamand  pour  se  perfectionner  dans  cette 
langue.  H  s'efforcera  d'ailleurs  de  ne  pas  faire  de  fautes  : 

«  Je  ne  crois  pas  que  vous  en  trouverez  !  »  dit-il. 

De-ci  de-là  nous  notons  une  remarque  typique. 
Comme  son  précepteur  avait  sur  les  bras  un  procès  avec  des 
Anglais  : 

«  Je  ne  m'en  étonne  pas  »  écrit-il,  «  sachant  cette  race  tou- 
jours portée  à  dépouiller  les  étrangers.  Quand  on  peut  les 
éviter,  mieux  vaut  n'avoir  rien  de  commun  avec  ces  gens-là  !  » 
(23-4-1887) 

Il  commence  à  s'occuper  des  événements  politiques  :  il  ne 
croit  pas  que  la  sottise  commise  par  un  gendarme  à  la  fron- 
tière puisse  faire  de  «  l'affaire  Schoebeke  »  un  casus  beïïi  avec 
l'Allemagne.   (24-4-1887) 

Il  critique  la  candidature  «  ook  zeer  dom  »  (aussi  très  bête) 
d'un  politicien  libéral  indigne  d'être  élu. 
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Vrai  lève-tôt,  il  rédige  déjà  certaines  lettres  avant  d'aller  à 
la  messe  de  huit  heures. 

H  a  inspecté  en  ville  les  travaux  qui 

«  ...avancent  plus  rapidement  que  d'ordinaire  dans  notre 
pays  »,  approuve-t-il. 

n  signale  que  le  vingtième  anniversaire  du  mariage  de  ses 
parents  n'a  donné  lieu  à  aucune  fête  : 

«  On  s'est  contenté  de  boire,  le  soir,  à  leur  santé.  »  (26-4- 
1887) 

H  remarque  la  fin  de  l'hiver  au  fait  que  : 

«  ...l'homme  des  Pyrénées,  muni  de  sa  flûte,  accompagné 
de  ses  chèvres,  fait  son  apparition  en  ville.  »  (29-4-1887) 

n  demande  à  M.  Bosmans  de  lui  acheter  beaucoup  de  livres  : 

«  On  n'en  a  jamais  assez  !  »  (5-5-1887) 

Au  début  de  mai,  il  se  réjouit  de  la  prochaine  guérison  de 
Mme  Bosmans,  événement  qui  permettra  à  son  précepteur  de 
revenir  au  palais. 

«  J'ai  demandé  au  docteur  quand  vous  pourriez  revenir  ici  » 
lui  écrit-il.  «  Il  a  dit  que  tout  danger  de  contagion  aurait  sans 
doute  disparu  vers  le  commencement  de  la  semaine  prochaine. 
Il  a  proposé  que  vous  reveniez  mardi,  mais  il  désire  que  vous 
fassiez  une  promenade  d'une  demi-heure  avant  de  pénétrer 
dans  la  maison.  Quelle  ridicule  précaution  !  Enfin,  quand  on 
a  affaire  à  un  charlatan,  on  est  exposé  à  ces  petits  ennuis  !  » 

Les  médecins  !  il  ne  les  aimait  guère  î 

«  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  ma  santé  »  écrivait-il  mi 
autre  jour,  «  seulement,  c'est  un  grand  malheur  d'être  dans 
les  mains  des  docteurs.  Ces  imbéciles  vous  rendraient  malade 
à  force  de  soins.  H...  veut  absolument  que  je  fasse  une  cure 
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au  bord  de  la  mer  ;  je  crains  de  devoir  me  soumettre  à  cette 
ridicule  exigence,  malgré  toute  ma  répugnance.  Je  choisirais, 
dans  ce  cas,  Boulogne,  tout  au  moins  pour  commencer.  » 

A  cette  époque,  des  journaux  parlent  à  nouveau  de  son 
mariage.  Ils  précisent,  cette  fois,  qu'il  épouserait  la  très  belle 
princesse  Marie-Josèphe,  née  le  31  mai  1867,  fille  de  Georges, 
prince,  puis  roi  de  Saxe,  et  de  Marie-Anne,  infante  du  Portugal, 
sœur  aînée  de  la  femme  de  Léopold  de  Hohenzollern.  (Elle 
épousera  plus  tard  l'archiduc  Otton  d'Autriche  et  sera  la  mère 
de  l'empereur  Charles.)  Mais  ces  racontars  font  sourire  la 
comtesse  de  Flandre,  qui  sait,  mieux  que  personne,  leur  manque 
absolu  de  fondement. 

En  juillet,  trois  lettres  à  sa  mère,  en  séjour  à  Umkirch,  et 
trois  lettres  à  la  princesse  Henriette,  signalent  dans  les  mêmes 
termes  les  événements  suivants,  et  se  complètent  : 

Le  20  juillet  1887,  c'est  une  revue  de  toutes  les  troupes  de  la 
garnison  sur  la  plaine  des  manœuvres  : 

«  Je  suis  allé  voir  un  exercice  télégraphique  dans  la  campa- 
gne, du  côté  de  Woluwe,  mais  en  m'y  rendant,  je  suis  tombé, 
avec  mon  cheval,  en  plein  boulevard.  Le  cheval  est  tombé  sur  le 
nez  et  les  genoux,  et  moi  j'ai  été  lancé  en  avant.  Malheureuseu- 
sement,  mon  pied  est  resté  accroché  dans  les  rênes,  et  j'ai  perdu 
une  bottine,  qu'il  a  fallu  remettre  devant  tout  un  groupe  de 
personnes  qui  stationnaient  là.  C'était  un  peu  ridicule.  » 

«  Cette  année,  le  Te  Deum  coïncide  avec  l'inauguration  du 
nouvel  et  bel  Hôtel  de  ville  de  Schaerbeek.  Ce  monument  a 
coûté  moins  qu'on  n'avait  prévu,  et  a  été  terminé  avant  le  délai 
fixé  ;  ce  sont  là  des  mérites  certainement  fort  rares.  »  (20-7-87) 

Puis  ce  sont  les  régates  sur  le  canal  à  Anvers,  auxquelles  il 
a  assisté  avec  Albert.  (23,  24  et  27-7-1887) 

H  se  plaint  de  devoir  rester  à  Bruxelles,  et  regrette  tous  les 
jours  la  campagne. 
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«  Albert  a  été  un  peu  paresseux  »  plaisante-t-il,  «  mais  cela 
doit  surtout  s'attribuer  au  chagrin  que  lui  cause  l'absence  du 
€  Noir  »  (surnom  donné  à  Mlle  Simonet,  leur  gouvernante 
française).  Papa  parle  quelquefois  de  cet  être  charmant,  ainsi 
que  de  Mlle  Angebeau  (surnom  de  la  gouvernante  anglaise)  et 
il  en  rit  beaucoup.  » 

H  a  posé  la  première  pierre  d'un  des  bâtiments  de  la  future 
exposition  de  1888. 

Après  une  rapide  visite  à  Eastbourne,  en  Angleterre,  le  mois 
d'août  l'amène  au  camp  de  Beverloo. 

«  Je  m'amuse  fort  bien  ici  »  dit-il  le  6  août  1887  à  sa  sœur, 
«  d'abord  parce  que  je  vois  beaucoup  de  choses  intéressantes 
et  nouvelles  pour  moi,  ensuite  parce  qu'il  y  a  de  très  jolies 
promenades  au  parc.  H  y  a  d'énormes  étendues  de  bruyères,  où 
ne  pousse  pas  un  arbre,  et  qui  sont  comme  une  espèce  de  désert  ; 
puis  il  y  a  de  magnifiques  sapinières,  très  étendues  également, 
et  parsemées  de  grands  étangs.  Le  sapin  est  le  seul  arbre  qui 
vienne  ici,  mais  il  y  pousse  admirablement  bien.  Les  villages  ne 
sont  ni  très  nombreux,  ni  très  grands,  à  cause  de  l'infécondité 
du  sol,  mais  ils  sont  fort  propres.  Enfin,  pour  clôturer  la 
nomenclature  des  curiosités  du  pays,  il  y  a  des  dunes  assez 
élevées,  et  qui  sont  en  tout  semblables  à  celles  de  la  mer. 

«  J'ai  assisté  à  des  expériences  de  tir  très  intéressantes, 
mais  elles  deviendront  de  plus  en  plus  curieuses  à  mesure  qu'on 
les  fera  plus  difficiles  et  plus  compliquées. 

«  Ce  matin,  nous  avons  fait  une  grande  promenade  à  cheval, 
de  sept  à  dix  heures.  La  messe  militaire  est  à  onze  heures  ;  c'est 
un  office  solennel  accompagné  de  musiques  militaires.  » 
(7-8-1887) 

«  Après  une  chevauchée  à  Moll,  un  fort  beau  village,  et  qui 
paraît  riche,  et  à  la  suite  des  exercice  de  tir,  j'ai  dîné  le  soir, 
pour  la  deuxième  fois,  avec  tous  les  officiers  du  régiment  des 
grenadiers.  » 
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n  se  dit  heureux  d'être  comblé  de  lettres  des  siens,  et  absorbé 
pax  ses  occupations  (11  et  13-8-1887),  heureux  également  de 
son  séjour  au  camp,  aussi  agréable  qu'instructif,  et  constam- 
ment favorisé  par  le  beau  temps. 

Pendant  qu'il  attendait  à  la  gare  le  retour  de  son  père  qui 
allait  lui  apporter  de  bonnes  nouvelles  des  absents  : 

«  J'ai  vu  »  dit-il,  «  partir  une  masse  de  voyageurs.  Aussi,  il 
n'y  a  littéralement  plus  personne  en  ville,  tout  le  monde  a  voulu 
passer  les  deux  jours  de  vacances  de  l'Assomption  à  la  campa- 
gne. Dans  les  rues,  on  ne  rencontre  que  quelques  étrangers 
dans  des  fiacres,  qui  doivent  emporter  de  Bruxelles  une  impres- 
sion bien  fausse.  »  (4-8-1887) 

Il  rend  compte  à  M.  Bosmans,  séjournant  en  Angleterre  avec 
le  prince  Albert,  de  la  visite  faite  à  Bruges  :  (19-8-1887) 

«  Nous  avons  assisté  aux  fêtes,  qui  ont  été  très  imposantes. 
Il  y  avait  ce  jour-là,  paraît-il,  deux  cent  cinquante  mille  person- 
nes dans  la  vieille  cité  :  cinquante  mille  habitants  permanents, 
cent  mille  paysans  venus  de  tous  les  coins  de  la  province,  et 
cent  mille  voyageurs  arrivés  par  les  trains  d'Ostende,  d'Anvers, 
etc.  Aussi,  je  n'ai  jamais  vu  une  foule  aussi  compacte. 

«  Le  monument  des  Breydel  et  De  Koninck,  dû  au  sculpteur 
gantois  Devigne,  est  très  bien  réussi,  et  fait  beaucoup  d'effet 
sur  son  piédestal  gothique  très  élevé. 

«  La  fête  s'est  terminée  par  un  grand  cortège  historique.  Ce 
stoet  représentait  tous  les  épisodes  de  la  lutte  de  Philippe  le  Bel 
contre  les  Flamands.  H  comprenait  plus  de  seize  cents  person- 
nes, cinq  cents  chevaux,  et  un  grand  nombre  de  chars,  traînés 
par  des  bœufs. 

«  Parmi  les  chars,  l'un  des  plus  beaux  représentait  le  châ- 
teau de  Maele  en  flammes.  Grâce  à  des  feux  de  Bengale  adroi- 
tement disposés,  on  aurait  cru  à  un  incendie  réel. 

«  Tous  les  gens  les  plus  riches  et  les  plus  considérables  de  la 
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ville,  y  compris  la  colonie  anglaise,  figuraient  dans  le  cortège, 
habillés  à  leurs  frais,  et  la  plupart  montés  sur  leurs  chevaux.  » 

De  sa  visite  à  Bruges,  le  Prince  omet  de  raconter  ce  qui  le 
concerne  :  le  lendemain  des  fêtes,  le  17  août  1887,  on  donnait 
au  théâtre,  en  son  honneur,  un  drame  national.  Le  Prince 
répondit  en  flamand  aux  paroles  de  bienvenue  qui  lui  avaient 
été  adressées  en  cette  langue.  Son  discours  produisit  une  énorme 
sensation,  l'enthousiasme  fut  tel  que  le  peuple  voulut  dételer 
les  chevaux  de  sa  voiture,  (1) 

«  Dimanche,  je  vais  au  théâtre  flamand  »,  continue-t-il  sa 
lettre.  «  Le  Roi  a  bien  voulu  m'inviter  à  passer  ces  deux  jours 
à  Ostende.  Mardi,  j'ai  été  à  Tervueren  où  il  y  a  beaucoup  de 
perdreaux.  L'après-midi,  nous  avons  péché  avec  assez  de  succès. 
Les  «  tits-poiss  »  de  Cavendish  (surnom  d'Albert)  vont  très 
bien,  mais  la  grosse  ablette  n'existe  plus. 

«  J'irai,  l'un  de  ces  jours,  aussi  à  Rethy,  dans  la  Campine,  et 
peut-être  à  la  grotte  de  Han. 

«  Hier,  pour  tuer  une  journée  de  mauvais  temps,  j'ai  visité  le 
nouveau  local  du  musée  ancien  de  peinture.  J'ai  trouvé  magni- 
fique l'installation  des  tableaux.  » 

H  termine  par  des  taquineries  aimables  à  l'adresse  de 
«  Cavendish  »  et  du  «  Jeunâge  »  (surnom  de  Miss  Mac  Shane). 
(19-8-1887) 

A  sa  sœur,  il  dit  son  espoir  d'aller  à  Lucerne  avec  sa  maman  : 

«  Crois-tu  »  demande-t-il,  «  que  maintenant  que  j'ai  plus 
d'argent,  je  ferais  bien  de  lui  faire  un  cadeau,  à  l'occasion  de 
sa  fête  ?  » 

Presque  tous  les  jours,  il  fait  une  excursion,  son  père  l'ayant 
engagé  à  rester  le  moins  possible  en  ville.  Sa  vie  est  tellement 


(1)  Monthaye,    Son    A.   R.  le    Prince  Baudouin,  chez    Corné- 
Germon  à  Bruxelles,  1891. 
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occupée  qu'il  ne  trouve  guère  le  loisir  d'écrire,  mais  il  consa- 
crera toute  la  matinée  du  25  août  à  sa  correspondance. 

«  Jeudi  dernier,  j'ai  été  à  l'Hertogenwald  pour  voir  le  barrage 
de  la  Gileppe,  et  les  dégâts  occasionnés  par  l'incendie.  Celui-ci 
n'a  pas  été  aussi  important  qu'on  l'a  dit  :  sept  cents  hectares 
ont  complètement  brûlé,  mais  il  y  avait  là-dessus  quatre  cents 
hectares  de  fagnes,  couvertes  seulement  de  bruyères  et  de 
genêts.  Les  trois  cents  autres  étaient  de  jeunes  sapinières.  Le 
total  des  dégâts  est  évalué  à  vingt-cinq  mille  francs,  somme 
modique  pour  la  grande  bourse  de  l'Etat.  Cependant,  la  visite  de 
l'incendie  est  fort  intéressante:  sur  toute  l'étendue  des  sept 
cents  hectares,  une  fumée  épaisse  sort  de  terre  ;  on  se  croirait 
dans  un  pays  volcanique.  Le  sol  brûle  jusqu'à  un  mètre  de 
profondeur,  et  il  faudra  les  neiges  de  l'hiver  pour  l'éteindre. 

«  Dimanche,  je  suis  allé  à  Ostende,  et  j'ai  assisté  aux 
coiirses.  »  (25-8-1887) 

H  raconte  à  sa  mère  et  à  son  précepteur  les  incidents  graves 
survenus  dans  cette  ville  :  (25  et  26-8-1887) 

«  Les  vilains  Albionnaires  »  dit-il,  «  sont  cause,  pour  la 
Belgique,  d'une  bien  mauvaise  affaire.  Depuis  quelque  temps, 
ils  apportaient  leurs  poissons  à  Ostende,  tout  en  interdisant 
leurs  marchés  aux  Belges.  Hier,  les  Ostendais,  très  irrités  de  ce 
procédé,  ont  fort  mal  accueilli  trois  navires  anglais,  chargés  de 
poissons.  En  un  rien  de  temps,  toute  la  cargaison  vola  à  l'eau. 
Les  Anglais,  furieux,  assassinèrent,  paraît-il,  un  Belge.  D'où 
une  grande  fermentation,  qui  fut  encore  augmentée  par  le  bruit 
qu'un  navire  anglais  aurait  tiré  sur  des  chaloupes  belges.  Les 
pêcheurs  ostendais  se  réunirent,  et  l'on  craignit  qu'ils  ne  fissent 
un  mauvais  parti  aux  Anglais  ;  la  garde-civique  intervint  et 
voulut  disperser  la  foule  ;  elle  fit  des  sommations,  puis  une 
décharge  qui  tua  trois  hommes  sur  le  coup  ;  deux  autres  sont 
morts  depuis  lors  ;  le  nombre  des  blessés  est  très  élevé.  L'effer- 
vescence est  très  vive.  On  blâme  en  général  très  fort  la  garde- 
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civique  de  sa  précipitation  à  tirer.  Elle  a  tué,  notamment,  deux 
innocents  qui  prenaient  paisiblement  leur  repas  au  bord  de 
l'eau.  » 

«  J'ai  été,  avant-hier,  à  Postel  et  à  Rethy,  en  Campine,  dans 
la  propriété  de  Papa.  Le  pays  n'est  peut-être  pas  très  beau, 
mais  il  est  certainement  beaucoup  moins  banal  que  les  environs 
de  Bruxelles.  C'est  un  beau  domaine  de  quatre  mille  cinq  cents 
hectares,  et  d'un  excellent  rapport.  H  y  a  là  des  sables  de 
verrerie  qu'on  exporte  jusqu'en  Amérique.  Il  y  a  beaucoup 
d'étangs,  du  gibier  d'eau  tant  qu'on  en  veut,  des  lapins  en  quan- 
tité presque  désastreuse,  puis  aussi  quelques  lièvres,  chevreuils, 
renards  et  sangliers. 

«  Vous  voyez  qu'on  pourrait  parfaitement  s'y  amuser,  car 
j'ai  passé  sous  silence  la  pêche  et  la  navigation. 

«  Le  pays  est  fort  pittoresque,  avec  ses  grands  horizons  et 
ses  teintes  argentées,  et  la  population  est  très  agréable  :  tous 
les  paysans  jouissent  d'une  certaine  aisance,  et  on  n'y  ren- 
contre, paraît-il,  ni  ivrognes,  ni  mendiants.  Les  hôtes  les  moins 
agréables  de  la  contrée  sont  les  fous  de  Gheel,  pauvres  gens 
inoffensifs,  mais  qui  excitent  la  pitié. 

«  Nous  sommes  revenus  par  Anvers,  où  nous  avons  dîné,  et 
où  nous  sommes  restés  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  par  un 
temps  idéal.  Par  une  belle  soirée,  les  terrasses  le  long  de 
l'Escaut  offrent  la  plus  agréable  des  promenades.  Toute  la  rive 
opposée  du  fleuve,  avec  le  casino,  le  cercle  nautique  et  le  village 
du  Vlaamsch-  Hoofd  est  éclairé  fort  bien  à  l'électricité,  de  sorte 
qu'on  croirait  avoir  une  grande  ville  devant  soi. 

«  Nous  étions  partis  à  quatre  heures  —  la  journée  avait  été 
aussi  agréable  que  remplie. 

«  Hier,  nous  avons  péché  à  Tervueren,  et  nous  avons  capturé 
une  anguille  monstrueuse.  Demain,  nous  comptons  visiter  la 
grotte  de  Han.  Dimanche  soir,  j'ai  assisté  à  Bruges,  à  une  repré- 
sentation en  flamand,  qui  m'a  beaucoup  intéressé.  (25-8-1887) 
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«  Je  suis  allé  tous  les  jours  à  Tervueren  depuis  l'ouverture  de 
la  chasse  »  écrit-il  à  sa  mère  ;  «  j'ai  tiré  environ  septante-cinq 
perdreaux.  Il  y  en  a  énormément  cette  année.  Papa  a  déjà  été 
trois  fois  à  la  chasse. 

«  Ce  matin,  nous  devons  assister  à  des  cérémonies  un  peu 
ennuyeuses  :  l'ouverture  de  deux  expositions.   (1-9-1887). 

«  Dans  une  semaine,  nous  serons  à  Lucerne  avec  vous,  et  je 
me  réjouis  de  vous  revoir  bientôt,  ainsi  que  les  sœurs. 

«  Albert  est  revenu  lundi  en  excellente  santé  ;  il  s'est  très 
bien  amusé.  » 

Son  voyage  en  Suisse  et  en  Italie  lui  inspire  quelques  lettres 
qui  trahissent  autant  de  naïveté  juvénile  et  d'humour,  que  de 
curiosité  touristique  : 

«  Nous  sommes  de  nouveau  à  l'hôtel  national  »  écrit-il  de 
Lucerne  le  12  septembre  1887  ;  «  Albert  et  moi  occupons  une 
magnifique  chambre,  la  plus  belle,  je  crois,  de  l'établissement, 
mais  qui  n'a  qu'une  toute  petite  table  boiteuse,  sur  laquelle 
nous  écrivons  à  deux  ;  lui  répond  à  une  vraie  brochure  que  X... 
lui  a  envoyée  avec  des  dissertations  sur  la  pêche.  » 

Après  avoir  parlé  des  chemins  de  fer  funiculaires  que  l'on 
construit  sur  le  Burgenstock  et  le  Pilate  : 

«  Il  me  semble  »  ajoute-t-il,  «  que  cette  année  on  voit  moins 
de  caricatures  qu'en  général,  sur  les  bateaux  et  dans  les  hôtels, 
n  y  a  cependant  beaucoup  d'étrangers,  surtout  des  Français.  » 

De  Lucerne,  le  voyage  le  mène  à  Locarno,  Pallanza  et  Stresa 
(où  il  a  vu  la  reine  d'Italie  et  la  duchesse  de  Gênes,  sœur  du  roi 
de  Saxe),  puis  à  Varèse,  Côme,  Bellagio,  Milan  et  Venise 
(20  et  27-9-1887) 

Venise  l'a  littéralement  enthousiasmé  : 

«  J'y  ai  maintenant  passé  deux  jours  entiers  »  écrit-il,  «  et 
je  n'ai  pas  vu  le  quart  des  curiosités  qu'elle  renferme.  Je  n'ai 
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encore  pu  visiter  que  l'église  Saint-Marc,  le  palais  des  doges,  et 
trois  des  principales  églises.  La  place  Saint-Marc  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  ici,  avec  le  grand  canal,  et  c'est  aussi  ce  que 
j'ai  vu  de  plus  beau  jusqu'ici.  L'église  est  d'une  richesse  inima- 
ginable, avec  plus  de  six  cents  colonnes  en  marbres  différents, 
et  en  même  temps,  elle  n'est  pas  surchargée  et  est  de  très  bon 
goût.  Je  croyais  que  les  palais  bordant  le  grand  canal  étaient 
en  ruine,  mais  ils  sont,  au  contraire,  en  très  bon  état.  Quelques- 
uns  sont  encore  habités  par  des  descendants  des  doges.  » 

Après  ce  splendide  voyage,  de  retour  à  Bruxelles,  il  donne, 
pendant  ce  mois,  à  sa  mère  (six  lettres)  et  à  sa  sœur  (trois 
lettres)  les  nouvelles  courantes  ;  mais  pour  celle-ci  il  ajoutera 
des  détails  plus  familiers.  Ainsi,  racontant  simplement  à 
celle-là  la  visite  des  souverains  du  Brésil  (1),  il  ajoute  pour  sa 
sœur  :  (8  et  10-10-1887) 

«  Tu  ne  peux  rien  te  figurer  de  plus  hideux  que  l'impératrice. 
A  côté  de  cette  Majesté,  le  «  Noir  »  est  une  Vénus.  Elle  est 
entrée  (au  dîner  du  palais  royal)  en  donnant  le  bras  au  Roi,  et, 
positivement,  sans  exagération,  elle  n'arrivait  pas  plus  haut 
avec  la  tête  que  la  cuisse  du  Roi.  Ses  bras  sont  plus  gros  que 
les  jambes  des  personnes  ordinaires,  et  avec  cela,  elle  est  bossue 
et  édentée.  L'empereur,  au  contraire,  est  un  superbe  vieillard, 
avec  une  grande  barbe  blanche.  » 

Au  cours  de  cette  réception,  il  a  été  frappé  de  la  taille  de  sa 
cousine  : 

«  Clémentine  est  maintenant  aussi  grande  que  moi  » 
constate-t-il  sans  autre  commentaire,  le  10  octobre  1887. 


(1)  Pedro  II,  empereur  du  Brésil  depuis  1831,  détrôné  en  1889, 
né  en  1825  et  mort  en  1891  ;  savant  distingué,  de  la  djniastle  des 
Bragance,  époux  de  Dona  Thérèse,  fille  de  François  I*',  roi  des 
Deux  Siciles,  née  le  14  mars  1822. 
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«  J'ai  assisté  à  une  représentation  wallonne  donnée  par  des 
amateurs  de  Liège.  C'était  assez  amusant,  mais  je  n'en  ai  pas 
compris  grand'chose.  »  (17-10-1887) 

H  mentionne  aussi  la  présence  à  Bruxelles  des  ducs  de 
Nemours  et  d'Alençon  (1),  de  sa  cousine  Stéphanie,  les  rhumes 
qui  accablent  toute  la  maison,  les  maux  de  dents  de  son  papa, 
les  travaux  dans  la  bibliothèque  paternelle,  ses  diverses  chasses, 
et  son  succès  à  celle  de  Tervueren  (quarante-deux  pièces  sur 
trois  cent  septante-cinq),  le  froid  de  la  température  contras- 
tant avec  la  chaleur  savourée  récemment  en  Italie,  enfin,  ses 
promenades,  les  élections  communales  —  très  calmes  —  et  les 
constructions  en  cours  de  l'exposition  future. 

Pour  novembre,  il  signale,  dans  les  deux  lettres  à  sa  mère, 
ime  partie  de  pêche  dans  les  étangs  de  Laeken,  les  dîners  de  la 
cour  pour  la  rentrée  des  Chambres,  et  les  dernières  chasses  des 
Amerois.  (2-11-1887) 


(1)  Le  duc  de  Nemours,  fils  de  Louis-Philippe,  roi  des  Français  ; 
frère  de  Louise-Marie,  reine  des  Belges  ;  oncle  du  comte  de 
Flandre.  Né  en  1814,  époux  de  la  princesse  Victoire  de  Cobourg  ; 
père  du  comte  d'Eu  et  du  duc  d'Alençon  ;  de  ce  dernier  naîtra  le 
duc  de  Vendôme  qui  épousera,  en  1896,  la  princesse  Henriette  de 
Belgique  ;  il  était  alors  âgé  de  quinze  ans  et  étudiait  au  collège 
de  Cantorbery   (  Kent- Angle  ter  re  ) . 


La  Princesse  Charles  de  Hohenzollern, 
née  Princesse  Joséphine  de  Belgique. 


■^Rnnninmi 


A  dix-neuf  ans 


C'est  à  la  fin  de  janvier  1888  que  le  comte  de  Flandre  se  fit 
présenter  un  nouveau  rapport  concernant  les  études  du  prince 
Baudouin,  et  qu'il  recevait  le  procès-verbal  suivant  : 

«  Etat  des  études  de  S.  A.  R.  le  Prince  Baudouin. 

«  Pour  ce  qui  concerne  l'étude  des  langues  (le  français,  le 
flamand,  le  latin,  l'allemand  et  l'anglais)  je  crois  pouvoir  m'en 
référer  au  rapport  qui  a  été  remis  à  S.  A.  R.  Mgr  le  comte  de 
Flandre  au  mois  de  février  de  l'année  dernière  (1887).  M.  Ter- 
linden  est  également  d'avis  de  ne  rien  ajouter  à  ce  rapport  pour 
ce  qui  concerne  la  géographie,  les  mathématiques  et  les  sciences 
qui  ont  fait  l'objet  de  l'enseignement  de  l'école  militaire. 

«  Le  Prince  Baudouin  a  continué  cependant  à  s'occuper  de 
littérature  française  ;  les  différents  écrivains  de  toutes  les 
époques  lui  sont  assez  connus.  Il  s'est  livré  aussi  à  des  exercices 
fréquents  d'élocution,  sous  la  forme  de  conférences  qu'il  a 
données  devant  MM.  Terlinden  et  Bosmans,  sur  des  sujets 
divers.  Ces  conférences  ont  été  faites  alternativement  en 
français  et  en  flamand. 

18 
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«  Les  études  d'histoire  ont  également  été  continuées.  Toutes 
les  parties  de  l'histoire  ont  été  étudiées  et  revues.  L'histoire 
de  Belgique  a  été  étudiée  d'une  manière  plus  approfondie,  et  du 
point  de  vue  des  institutions  politiques.  Le  Prince  a  déjà 
complété  cet  enseignement  par  ses  lectures,  et  par  ses  études 
personnelles.  Il  faut  espérer  qu'il  continuera  à  faire  de  même 
à  l'avenir,  les  études  historiques  étant  de  celles  que  l'on  aime 
généralement  à  cultiver  pendant  tout  le  cours  de  la  vie.  J'ajoute 
que  l'histoire  politique  de  notre  siècle  n'a  pas  été  enseignée 
d'une  manière  détaillée.  Cette  matière  est  trop  vaste  et  trop 
complexe  pour  pouvoir  rentrer  convenablement  dans  les  limites 
d'un  cours.  J'espère  donc  que  ce  sujet  sera  naturellement 
désigné  aux  lectures  et  aux  recherches  du  Prince,  d'autant  plus 
qu'il  est  parfaitement  en  harmonie  avec  ses  goûts. 

«  Le  Prince  a  suivi  im  cours  complet  d'économie  politique. 
La  partie  relative  aux  impôts  a  été  étudiée  spécialement  au 
point  de  vue  du  droit  administratif  belge.  Le  cours  a  été  donné 
avec  les  développements  qu'il  comporte  dans  notre  enseigne- 
ment universitaire. 

«  Les  cours  de  droit  terminés  aujourd'hui  sont  ceux  de  droit 
constitutionnel  et  d'encyclopédie  du  droit  ;  dans  ce  dernier, 
toutes  les  branches  de  la  science  juridique  ont  été  passées  en 
revue  et  examinées  d'une  manière  générale. 

«  n  reste  à  terminer  le  cours  de  principes  de  droit  civil,  qui 
donnera  au  Prince  une  notion  suffisamment  claire  et  précise 
des  différentes  parties  de  notre  code  civil.  H  sera  utile  d'y 
ajouter  les  principes  du  droit  criminel,  c'est-à-dire  ime  étude 
des  cent  premiers  articles  de  notre  code  pénal. 

«  Le  cours  de  Mgr  Van  Weddingen,  qui  n'est  pas  encore 
terminé,  a  consisté  d'abord  en  leçons  d'apologétique  chrétienne  ; 
ensuite  dans  l'exposé  des  relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  En 
dernier  lieu,  Mgr  Van  Weddingen  a  passé  en  revue  les  systèmes 
des  différentes  écoles  philosophiques,  et  a  également  examiné 
certaines  hypothèses  scientifiques  présentées  de  nos  jours.  » 
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Le  Prince  avait  conscience  de  l'importance  de  son  travail 
quand  il  disait  : 

€  Un  étudiant,  pour  avoir  son  diplôme,  passe  son  examen, 
et  moi,  j'aurai  le  trône  de  mon  oncle  et  de  mon  père  sans 
examen  ;  mais  Dieu  me  fera  passer  l'examen,  et  aussi  mon 
peuple,  et  je  pourrais  y  perdre  le  trône,  tandis  qu'un  docteur  ne 
peut  pas  perdre  son  diplôme.  » 

Si  son  père  était  fort  satisfait  de  ses  études,  sa  mère  l'était 
moins  de  sa  formation  mondaine.  Elle  veut  le  dégourdir  ;  et 
comme  elle  se  propose  de  laisser  danser  Henriette  après  Pâques, 
dans  un  cercle  tout  intime  : 

«  Cela  donnera  aussi  à  son  frère  »  dit-elle,  c  im  peu  de 
plaisir.  Pour  le  moment,  il  se  tient  comme  un  vieux  monsieur 
dans  un  salon,  et  cette  attitude  m'impatiente.  s>  (22-1-1888. 
Corr.  Cerrini) 

«  H  ne  trouve  aucune  joie  dans  les  réunions  mondaines  ;  il  ne 
danse  qu'à  contre-cœur,  et  se  retire  toujours  aussi  vite  que 
possible,  n  n'y  a  rien  à  y  faire,  et  cela  pourrait  être 
autrement  !  »  (6-2-1888.  Corr.  Carola) 

Sa  mère  étant  à  Cannes  en  avril  1888,  le  Prince  lui  annonce 
le  9  avril  1888  qu'il  a  été  voir  avec  toute  la  maison  : 

«  ...  le  panorama  de  Rio  de  Janeiro,  vraiment  très  bien  fait. 
D  fait  le  temps  que  vous  détestez  particulièrement  :  ciel  pur, 
vent  très  violent  du  Nord,  tourbillons  de  poussière  dans  les 
rues,  et  gelée  la  nuit. 

«  Albert  est  allé  hier  à  Ostende,  et  il  a  essuyé  toute  la 
journée  une  tempête  terrible,  mais  il  s'est  quand  même  amusé, 
et  il  a  rapporté  des  coquillages  pour  son  aquarium. 

«  Je  vais  bientôt  commencer  l'étude  des  règlements  mili- 
taires, car,  d'après  ce  qui  a  été  arrêté,  je  dois  entreprendre 
mon  service  le  30  avril.  Cette  date  est  assez  rapprochée  déjà. 
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et  les  règlements  sont  nouveaux  pour  moi,  car  on  les  a  complè- 
tement remaniés  depuis  mon  passage  à  l'école  militaire.  Comme 
je  n'ai  pas  encore  terminé  les  quelques  cours  que  je  suis  avec 
M.  Bosmans,  je  devrai  me  remettre  à  travailler  davantage. 
J'en  suis,  du  reste,  très  content.  »  (6-4-1888) 

En  même  temps,  et  quelques  jours  plus  tard,  il  signale  les 
battues  aux  lapins,  effectuées  à  Tervueren  (9-4-1888),  la  fin 
des  vacances  du  «  petit  »  (prince  Albert)  et  de  ses  sœurs,  et 
la  visite  aux  travaux  de  l'exposition...  qui  ne  sera  pas 
prête  ! 

Les  trois  lettres  du  mois  de  mai,  dont  une  en  flamand,  sont 
pour  M.  Bosmans,  qu'il  invite  à  dîner  pour  «  ne  pas  rester 
plus  longtemps  sans  le  voir  »  ;  il  lui  annonce  son  assistance 
au  concours  hippique,  sa  participation  à  un  paper-hunt,  à 
l'ouverture  de  l'exposition  et  à  un  dîner  chez  les  guides. 

«  Vous  voyez  »  dit-il,  «  que  je  me  lance  vraiment  !  » 

Au  mois  de  juin,  son  dix-neuvième  anniversaire  procure  à 
la  famille  un  jour  de  grande  joie.  Il  a  été  comblé  de  cadeaux. 

«  Malheureusement  »  se  plaint  Henriette,  «  nos  bourses  sont 
trop  plates  pour  pouvoir  lui  faire  de  beaux  présents,  mais 
nous  souvenant  de  notre  devise  :  L'union  fait  la  force,  José- 
phine et  moi  nous  offrons  un  cadeau  en  commun,  et  ainsi  l'objet 
peut  avoir  plus  de  valeur.  » 

Or,  tandis  que  le  2  juillet,  la  famille  partait  pour  les 
Amerois,  Baudouin  restait  à  Bruxelles,  pour  son  service 
militaire,  réduit  à  ne  passer  avec  les  siens,  à  la  campagne, 
que  quelques  jours  de  temps  en  temps.  La  vie  d'homme 
commençait  pour  lui,  avec  ses  sacrifices  et  ses  devoirs. 

Les  cinq  lettres  de  juillet  sont  pour  son  précepteur.  Elles 
lui  annoncent  le  départ  pour  les  Amerois.  C'est  la  grande  joie, 
quoique  les  vacances  doivent  êtres  très  courtes,  et  malgré  la 
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pluie  et  le  froid,  absolument  déplacés  en  cette  saison  !   (6  et 
11-7-1888) 

«  J'ai  trouvé  les  papillons  dans  le  meilleur  état. 

«  Dimanche,  nous  avons  péché  à  Dohan,  les  deux  capitaines, 
le  «  petit  »  et  moi.  Pas  im  seul  poisson,  et  nous  avons  été 
trempés  jusqu'aux  os  !   » 

On  s'amusait  si  bien  ensemble  :  Baudouin  conduisait  ses 
sœurs  en  voiture  : 

«  Nous  n'avons  fait  et  dit  que  des  bêtises  »  écrira  Henriette. 
«  Nous  riions  tout  le  temps,  et  Papa  avec  nous.  «  Je  te  per- 
mets tout,  avait-il  dit  à  Baudouin,  sauf  de  nous  renverser 
dans  le  fossé  !  » 

Le  26  juillet,  il  peut  retourner  pour  quatre  jours  en 
Ardenne  : 

«  C'est  peu,  mais  c'est  mieux  que  rien  !  »  se  console-t-il, 
heureux  de  quitter  ce  Bruxelles  laid  et  ennuyeux.  (25-7-1888) 

n  narre  brièvement  l'incendie  des  écuries  du  Roi,  observé 
du  haut  du  dôme  de  la  maison,  un  voyage  à  Anvers  accompli 
par  un  temps  exécrable. 

Des  Amerois,  il  reviendra,  le  2  août  1888,  à  Bruxelles,  et 
ce  ne  sera  pas  le  seul  regret  que  lui  apportera  ce  mois  ;  Miss 
Mac  Shane,  qui,  depuis  douze  ans,  se  dévouait  à  l'éducation 
des  enfants  de  Flandre,  quitte  ses  élèves. 

Elle  a  exercé  sur  les  quatre  jeunes  princes  et  princesses 
ime  influence  considérable,  et,  à  tous  points  de  vue,  excellente. 
Elle  s'occupait  de  toute  leur  vie  :  leçons  et  santé,  promenades 
et  récréations,  prières  et  conduite.  Elle  contribua  à  faire  de 
tous  de  bons  chrétiens. 

Quand  quelque  indisposition  les  retenait  au  lit  ou  en 
chambre,  elle  allait  leur  lire  de  ces  jolis  contes  que  les  Anglais 
excellent  à  composer  pour  distraire  la  jeunesse. 
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Elle  dirigeait  leurs  prières  du  soir,  et  leurs  dévotions  durant 
les  mois  de  mars,  dédié  à  saint  Joseph,  de  mai,  consacré  à 
la  sainte  Vierge,  et  de  juin,  voué  au  Sacré-Cœur,  cérémonies  au 
cours  desquelles  le  prince  Baudouin,  en  ga  qualité  d'aîné  et 
de  chef  de  famille,  lisait  les  oraisons. 

Aussi,  le  départ  fut  pour  Miss  Mac  Shane  un  vrai 
déchirement.  Elle  s'installa  à  Londres,  et  continua  d'écrire 
à  ses  royales  pupilles,  et  à  séjourner  chez  elles  diirant  leurs 
vacances.  Elle  visitait  la  duchesse  de  Vendôme  quand  celle-ci 
résidait  au  château  du  duc  d'Alençon,  Belmont-House,  à 
Wimbledon-lez-Londres,  reportant  sur  les  enfants  de  cette 
princesse  l'affection  qu'elle  avait  gardée  pour  leur  mère,  et 
elle  mourut,  en  1901,  dans  les  bras  de  son  ancienne  élève  qui 
put  la  soigner  durant  sa  dernière  maladie. 

Une  heureuse  distraction  vient  arracher  le  Prince  à  la 
mélancolie  de  cette  séparation  :  le  10  août  1888,  il  part  poiur  une 
dizaine  de  jours  à  Umkirch,  la  délicieuse  propriété  sise  près  de 
Fribourg-en-Brisgau,  héritée  par  Joséphine  de  Bade  de  sa 
mère,  la  grande-duchesse  Stéphanie,  née  de  Beauhamais.  La 
veuve  de  Charles-Antoine  de  Hohenzollern  y  passait  ses  étés, 
et  même  l'automne  ;  elle  y  recevait  chaque  année  la  comtesse 
de  Flandre,  sa  fille,  pour  y  mener  avec  elle  la  vraie  vie 
champêtre. 

Le  voyage  à  Umkirch  a  vivement  intéressé  Baudouin  : 

«  Nous  sommes  ici  dans  la  plaine  du  Rhin  »  écrit-il  le 
3  août  1888,  mais  de  tous  côtés,  on  est  entouré  de  montagnes 
et  de  collines.  La  Forêt  Noire  à  l'Est,  la  Kaiserstuhl  à  l'Ouest, 
et  au  Sud  de  petites  collines.  Hier,  nous  sommes  allés  à 
Badenweiler,  un  charmant  endroit  de  bains  sur  les  flancs  de  la 
Forêt  Noire,  avec  une  vue  admirable  sur  les  plaines  de  Bade 
et  d'Alsace,  séparées  par  le  Rhin  qui  semble  un  ruban  d'argent, 
les  Vosges,  la  trouée  de  Belfort  et  le  Jura. 

«  n  y  a  là  de  fort  beaux  hôtels,  un  château  du  grand-duc, 
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des  bains  modernes,  des  bains  romains  très  bien  conservés, 
par-dessus  tout  des  jardins  admirables,  de  ces  char- 
mantes «  anlagen  »  dont  les  Allemands  ont  le  secret.  Le  tout 
est  dominé  par  ime  ruine  imposante,  un  ancien  château 
féodal  de  la  famille  de  Bade.  Derrière,  s'élèvent  les  montagnes 
de  la  Forêt  Noire,  jusqu'à  quinze  cents  mètres  couvertes 
de  sapins.  » 

Le  22  août  1888,  il  fait  à  sa  sœur  le  récit  de  son  passage  à 
Munich,  dans  les  châteaux  royaux  et  au  Chiemsee.  H  lui  parle 
de  la  visite  d'une  infante  espagnole: 

«  ...une  de  ces  infantes  molles,  ainsi  appelées  parce  qu'on 
croit  qu'elles  n'ont  pas  d'os.  » 

Le  23  août  1888,  il  conte  qu'il  a  quitté  Umkirch,  et  il  décrit 
Stuttgart  : 

«  Nous  avons  été  voir  aux  environs  un  palais  du  Roi  appelé 
le  Wilhelma,  et  qui  contient  beaucoup  de  tableaux  de  peintres 
belges  contemporains  :  Portaels,  Guffens,  de  Keyser,  et 
d'autres.  » 

H  parle  de  Munich  et  de  ses  nombreux  musées  : 

«  Papa  dit  qu'il  n'y  a  nulle  part  un  musée  qui  soit  compa- 
rable au  musée  national,  riche  d'œuvres  d'art  de  tous  genres 
et  de  toutes  les  époques. 

«  Hier,  nous  avons  fait  une  excursion  au  Chiemsee,  au  pied 
des  Alpes  bavaroises.  Dans  une  des  îles  de  ce  lac  s'érige  l'un 
des  châteaux  du  roi  Louis  de  Bavière  (Herrenchiemsee),  bâti 
sur  le  plan  de  Versailles,  mais  plus  vaste.  Il  n'est  pas  achevé. 
C'est  quelque  chose  de  colossal,  l'œuvre  d'un  fou,  et,  vous  le 
pensez  bien,  on  ne  travaille  pas  à  l'achever. 

«  Il  y  a,  à  l'intérieur,  un  luxe  dont  rien  ne  donne  une  idée. 
La  chambre  du  lit  de  parade  aurait  coûté  quatre  millions  de 
marks,  à  elle  seule.    Tout  est  orné  de    peintures  représentant 
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Louis  XrV,  et  des  scènes  de  cette  époque.  Partout  des  bustes  de 
Condé,  de  Turenne,  de  Vauban,  des  lys  et  des  soleils.  Pourquoi  ? 
Dans  une  île  de  quatre  cents  hectares,  sur  un  lac  des  Alpes  !  » 

H  conte  à  sa  mère  ses  impressions  au  retour  d'Umkirch  : 

«  Réveillé  à  Stuttgart,  je  me  suis  amusé,  avec  mon  frère,  à 
regarder  le  pays.  A  Strasbourg,  nous  avons  eu  le  temps  de 
faire  une  promenade  et  d'aller  jusqu'à  la  cathédrale.  C'est  une 
bien  belle  église,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  mais  je 
préfère  cependant  celle  de  Fribourg. 

«  La  traversée  des  Vosges,  près  de  Saverne,  est  vraiment 
très  jolie, 

«  H  y  aura  à  Malines,  la  semaine  prochaine,  des  fêtes 
pour  célébrer  l'anniversaire  d'un  miracle  (à  Notre-Dsime  de 
Hanswyck)  ;  il  est  possible  qu'il  faille  y  assister  ;  du  reste,  on 
dit  qu'il  y  aura  un  cortège  avec  une  assez  belle  cavalcade. 

«  Je  pourrai  faire,  le  4  septembre,  l'ouverture  de  la  chasse, 
car  les  manœuvres  ne  commencent  pour  moi  que  le  5.  » 

n  annonce  comme  seules  nouvelles  à  Bruxelles  la  démission 
d'un  ministère,  et  le  retour  d'Angleterre  du  Roi. 

Le  28  août  1888,  il  est  revenu  à  Bruxelles,  et  le  31,  il  confie  à 
sa  sœur  le  projet  qu'il  médite  d'organiser  un  voyage  à  son 
compte.  Comme  ses  parents  désirent  lui  apprendre  à  se 
diriger  par  lui-même,  il  ira  sans  doute  en  France  :  en  Norman- 
die, en  Bretagne,  mais  pas  à  Paris  ! 

Ce  projet  était  né  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Déjà  lorsqu'il  atteignit  ses  dix-huit  ans,  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Flandre  lui  offrirent  de  réaliser  le  vœu  qu'il  aimerait 
de  formuler  pour  ses  vacances.  Sa  mère  espérait  qu'il  deman- 
derait une  tournée  dans  les  capitales  européennes,  car,  avec 
raison,  elle  craignait  pour  lui  l'emprise  de  l'esprit  facilement 
étroit  et  frondeur  de  Bruxelles,  et  de  l'entourage  royal.  Elle 
aurait  voulu  l'envoyer  dans  les  cours  étrangères,  pour  lui  faire 
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voir  et  entendre  des  accords  différents  de  la  symphonie 
humaine... 

Mais  Baudouin  choisit  simplement  d'aller,  avec  ses  sœurs, 
chez  sa  grand'mère,  à  Umkirch. 

Ce  fut,  pour  la  bonne  mère,  une  vraie  déception.  Aussi  ne 
l'écouta-t-elle  qu'en  partie,  et  elle  décida  qu'il  voyagerait  en 
France  et  en  Angleterre.  H  confia  aux  «  habitants  du  second 
étage  »  qu'il  en  avait  du  chagrin,  mais  il  ne  se  plaignit  pas, 
décidé  à  profiter  de  tout  ce  qu'il  visiterait  et  observerait. 

H  mûrit  dès  lors  son  projet  de  voyage  ;  il  le  discute  avec  son 
père,  une  compétence  en  cette  matière,  et  il  communique  à  sa 
mère  le  plan  de  sa  «  course  »  :  il  partirait  le  17  septembre,  et 
rentrerait  le  3  octobre,  après  avoir  visité  Courtrai,  Lille, 
Amiens,  Le  Havre,  Rouen,  Cherbourg,  Coutances,  Avranches, 
le  Mont-Saint-Michel,  Dinan,  Dinard,  Saint-Malo,  Dol,  Lamballe, 
Brest,  Auray,  Carnac,  Quiberon,  Belle-He,  Vannes,  Rennes,  Le 
Mans,  Paris,  Reims  et  Mézières. 

D'ici  là  il  aura  encore  une  période  très  animée  qui  l'éloignera 
de  Bruxelles  quotidiennement  :  les  chasses,  les  manœuvres,  les 
fêtes  à  Malines,  les  dîners  à  Laeken.  (3-9-1888) 

n  s'intéresse  surtout  aux  manœuvres  : 

«  Le  thème  de  la  journée  »  écrit-il  à  sa  mère  et  à  sa  sœur, 
«  était  l'attaque  d'une  division  ennemie  par  une  division  belge 
qui  défend  les  passages  de  la  Nèthe  vers  Westerloo  et  Tongerloo. 
L'attaque  a  commencé  entre  sept  et  huit  heures,  et  s'est 
terminée  vers  une  heure  de  l'après-midi.  La  défense  avait 
construit  deux  redoutes  que  j'ai  visitées. 

«  Ensuite,  j'ai  été  à  l'abbaye  de  Tongerloo,  où  sont  logés 
tout  un  bataillon,  et  un  grand  nombre  d'officiers.  L'abbaye  en 
elle-même  est  très  intéressante,  et  il  y  a  un  vignoble  qui  fournit 
assez  de  vin  pour  les  messes  des  religieux. 

«  Les  bons  moines  ont  été  très  aimables,  et  m'ont  offert  de 
ce  vin.  Du  vin  belge,  c'est  assez  rare  ! 

«  De  là,  j'ai  visité  les  lignes  d'avant-poste  ;  ensuite  j'ai  été 
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au  château  de  Westerloo,  où  le  comte  de  Mérode  m'a  offert  à 
déjeuner.  C'est  un  fort  beau  château  qui  a  très  grand  air,  tout 
entouré  d'eau,  avec  plusieurs  grosses  tours. 

«  Les  manœuvres  se  sont  bien  terminées,  en  présence  du  Roi 
et  de  la  Reine  »  conclut -il  les  8  et  12  septembre  1888.  «  Le  pays 
est  tellement  coupé  de  haies  et  de  boqueteaux  qu'on  n'avait  pas 
de  vue  d'ensemble  ;  cependant,  on  a  raison  de  faire  des 
manœuvres  dans  cette  contrée,  puisque  c'est  là  que  l'armée  belge 
devrait  se  défendre  si  l'on  attaquait  Anvers. 

«  Combien  Baudouin  a  eu  de  succès  au  cours  de  ces  manœu- 
vres! »  écrit  une  amie  à  la  comtesse  de  Flandre  ;  «  il  est 
impossible  d'être  plus  simple,  mieux  élevé  et  plus  aimable  que 
ce  jeune  Prince.  Cela  repose  nos  cœurs  royalistes  de  toutes  les 
misères  de  France  !  » 

Son  père  participait,  entre-temps,  à  une  manœuvre  spéciale  de 
cavalerie  au  camp. 

Malchanceux  à  l'ouverture  de  la  chasse  à  Tervueren,  avec  ses 
dix-sept  perdreaux,  Baudouin  a  été  plus  heureux  à  Duras,  et  il 
conseille  à  M.  Bosmans  de  ne  pas  se  décourager  devant  les 
insuccès  du  fusil  : 

«  Si,  dans  vos  courses,  vous  ne  trouvez  pas  beaucoup  de 
gibier,  vous  trouverez  au  moins  la  santé,  car  il  n'y  a  pas 
d'exercice  plus  salutaire  que  les  promenades  à  la  campagne.  » 

Désormais,  il  supprime  de  la  finale  de  ses  lettres  le  mot 
«  élève  »,  et  se  nomme  «  Votre  tout  dévoué  Baudouin  ». 

Le  Prince  reçoit  déjà  de  nombreuses  requêtes  d'individus  et 
de  sociétés,  des  demandes  de  secours  et  de  subventions  de 
toutes  espèces,  même  des  sollicitations  d'emplois  et  de  pro- 
tection, émanant  de  toutes  les  régions  de  la  Belgique  ;  et 
chacune  d'elles  est  examinée  par  son  secrétaire,  pour  être, 
suivant  les  cas,  accueillie  ou  écartée.  Ainsi,  quoique  ne  jouis- 
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sant  d'aucune  liste  civile  ni  d'aucun  traitement,  aura-t-il  déjà,  à 
dix-neuf  ans,  un  gros  budget  de  charité.  La  générosité  est 
d'ailleurs  une  vertu  traditionnelle  dans  les  familles  d'Orléans 
et  de  Hohenzollern. 

n  lui  arriva  d'écrire  à  son  secrétaire  : 

«  Voici  une  lettre  qui  m'a  été  remise  personnellement  par 
une  vieille  femme,  pauvre  mais  paraissant  propre.  Comme  il  y 
a  fort  longtemps  que  je  n'ai  plus  fait  d'aumônes,  on  pourrait 
lui  envoyer  un  petit  secours.  » 

Par  contre,  recevant  une  demande  d'argent  d'un  curé 
français,  il  l'informe  qu'il  doit  se  borner  à  secourir  ses  compa- 
triotes. (16-7-1890) 

Quant  à  ceux-ci,  il  est  peu  de  jours  où  il  ne  fasse  envoyer 
quelque  don  aux  quémandeurs  dignes  de  pitié. 

Sa  charité  était  une  des  expressions  de  sa  démophilie.  Il  se 
privait  pour  donner.  Non  seulement  il  donnait  de  l'argent,  mais 
il  se  donnait  aux  indigents  et  aux  éprouvés.  H  allait  porter  la 
bonne  parole  à  ses  soldats,  à  leur  famille,  aux  pauvres  des 
environs  des  Amerois. 

Pendant  les  manœuvres,  il  s'échappait,  à  ses  moments  libres, 
non  pour  festoyer  avec  les  officiers,  mais  pour  visiter  les 
villages,  s'intéresser  aux  malheureux,  causer  avec  le  curé  et  le 
bourgmestre,  s'instruire  de  la  vie  des  paysans,  de  leurs  idées, 
de  leurs  besoins. 

A  vingt  ans,  il  était  passionné  pour  la  question  sociale  ;  il 
étudiait  tous  nos  codes,  afin  de  chercher  quelle  loi  vraiment 
logique  pourrait  empêcher  le  paupérisme  et  soulager  plus  effi- 
cacement les  déshérités  de  ce  monde.  Son  intention  était  bien, 
en  vrai  fils  de  saint  Louis,  s'il  montait  un  jour  sur  le  trône,  de 
considérer  les  pauvres  comme  ses  premiers  sujets.  A  un  minis- 
tre qui  le  félicitait  d'avoir,  malgré  l'ennui  qu'il  en  ressentait, 
présidé  en  ime  semaine  trois  séances  d'oeuvres  en  province,  il 
répondait  : 


284  LE   PRINCE   BAUDOUIN 

—  Je  n'ai  aucun  mérite  :  chez  nous,  la  charité  c'est  de 
l'atavisme  ! 

Ses  parents  n'avaient-ils  pas  un  budget  de  secours  illimité  ? 
Sa  grand'mère,  la  reine  Louise-Marie,  n'est-elle  pas  restée  dans 
tout  le  pays  le  légendaire  «  Ange  des  Belges  »  ?  Ses  grands- 
parents  maternels,  les  Hohenzollern  de  Souabe,  ne  s'étaient-ils 
pas  rendus  populaires  par  leurs  continuelles  largesses  ? 

n  aurait  pu,  lui  aussi,  avec  son  mépris  total  de  l'argent,  avec 
sa  fine  ironie,  établir  une  comparaison  entre  le  désintéresse- 
ment de  nos  rois  consacrant  le  plus  clair  de  leur  fortune  au 
bien  du  pays,  et  la  cupidité  des  démagogues  qui  s'occupent  du 
peuple  surtout  pour  s'enrichir  personnellement...  et  à  ses 
dépens. 

Tenant  systématiquement  ses  comptes  avec  un  ordre  rigou- 
reux, il  écrivait  : 

«  L'ordre,  c'est  la  clef  de  voûte  de  la  charité  !   » 

n  est  décidément  parti  pour  la  France.  Les  premières  nou- 
velles de  son  voyage  arrivent  (22-9-1888)  de  Caen  à  l'adresse 
de  M.  Bosmans,  et  elles  se  suivent  aussi  pour  sa  mère  et 
pour  sa  sœur,  du  Mont-Saint-Michel  (24-9-1888),  d'Auray 
(30-9-1888)   et  de  Paris   (4-10-1888).  Voici  ses  impressions  : 

«  Lille  est  une  fort  belle  ville  moderne,  qui  n'a  d'intéressant 
qu'un  magnifique  musée. 

«  Amiens,  avec  ses  cent  mille  âmes,  a  l'aspect  d'un  village, 
mais  possède  une  cathédrale  admirable,  peut-être  une  des  plus 
belles  qui  existent. 

«  Rouen  est  superbe  pour  les  vieux  monuments.  H  y  a 
trois  églises  et  le  palais  de  justice  qui,  chacun,  suffirait  à 
attirer  les  étrangers,  mais  il  y  a  aussi  de  vieux  hôtels  et  de 
vieilles  maisons,  des  tours  et  des  fontaines,  qui  forment  un 
ensemble  des  plus  pittoresques.  A  côté  de  cela,  de  belles  rues 
très  animées,  et  une  ligne  de  quais  grandioses.  La  Seine  est,  à 
Rouen,  un  fort  beau  fleuve,  et  il  y  a  beaucoup  de  bateaux.  La 
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situation  aussi  est  charmante.  La  ville  s'élève  dans  la  vallée, 
mais  les  faubourgs  sont  bâtis  en  amphithéâtre  sur  les  collines 
voisines. 

«  Après  être  resté  deux  jours  à  Rouen,  je  suis  allé  au  Havre, 
par  la  Seine  ;  la  navigation  est  fort  longue  ;  nous  avions  un 
mauvais  bateau  ;  une  roue  s'est  même  détraquée  en  route. 
Partis  le  matin  de  bonne  heure,  nous  n'étions  que  vers  trois 
heures  de  l'après-midi  au  Havre.  Comme  le  temps  était  magni- 
fique, et  que  le  pays  est  joli,  ce  n'était  cependant  pas  désa- 
gréable. Du  reste,  il  y  a  fort  peu  à  voir  au  Havre,  une  ville 
bien  bâtie,  mais  sans  aucim  monument  remarquable.  Quand  on 
a  parcouru  les  quais  et  les  bassins,  et  quand  on  est  monté  sur 
la  falaise  du  cap  de  la  Hève,  d'où  l'on  a  un  beau  panorama  sur 
toute  la  ville  et  sur  la  mer,  il  ne  reste  plus  rien  à  voir. 

«  Du  Havre,  nous  sommes  allés  à  Trouville,  l'Ostende 
français,  qui  est  déjà  abandonné  par  les  baigneurs,  et  de  Trou- 
ville  à  Caen. 

«  Caen,  une  vieille  ville,  m'a  beaucoup  plu.  J'ai  visité  toutes 
les  églises,  et  je  suis  même  monté  sur  ime  tour  d'où  l'on  voit 
la  mer  quand  il  fait  très  clair. 

«  Cherbourg,  au  contraire,  est  im  endroit  des  plus  misérables, 
extrêmement  laid,  affreux,  un  trou.  H  n'y  a  pas  un  monument, 
pas  une  belle  maison.  Les  environs  ont  un  caractère  sauvage  qui 
diffère  beaucoup  du  reste  de  la  Normandie.  Il  y  a  des  escarpe- 
ments rocheux  avec  des  bruyères,  des  genêts  et  de  grands 
bois.  La  rade  est  fort  belle.  Nous  avons  visité  le  navire  français 
«  Le  Suffren  »,  magnifique  cuirassé  avec  plus  de  six  cents 
hommes  d'équipage.  Tous  les  officiers  du  bateau  sont  fort  aima- 
bles, et  j'ai  pu  tout  voir  dans  de  très  bonnes  conditions,  grâce  à 
un  compatriote  rencontré  là. 

«  De  Cherbourg,  je  suis  allé  au  Mont-Saint-Michel  —  admi- 
rable !  —  en  m'arrêtant  à  Avranches  pendant  deux  heures.  De 
là,  nous  avons  eu  une  très  belle  vue  sur  la  baie.  » 

Il  décrit  la  vieille  abbaye  et  «  le  Mont  au  péril  de  la  mer  », 
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puis  Saint-Malo,  Saint-Servan,  Paramé,  Dinard,  Saint-Enogat, 
Cancale,  Dinan  et  Brest,  ajoutant  un  croqms  de  cette  contrée. 

«  Autant  »,  dit-il,  «  Cherbourg  m'avait  désillusionné,  autant 
Brest  m'a  enchanté.  La  rade  est  magnifique  et  vaut,  comme 
beauté,  n'importe  quel  lac  suisse.  Nous  avons  quitté  Brest  hier 
matin  pour  Quimper,  qui  m'a  bien  plu  ;  là,  nous  avons  eu  la 
chance  de  voir  un  marché  :  il  y  avait  des  milliers  de  paysans 
et  de  paysannes,  dont  la  plupart  portaient  le  pittoresque  cos- 
tume breton. 

«  Le  soir,  nous  arrivons  à  Auray,  le  centre  du  pays  des 
dolmens  et  des  menhirs,  que  nous  avons  visités.  Ce  sont  des 
monuments  curieux,  et  qui,  ici,  produisent  de  l'effet  tant  ils 
sont  nombreux.  C'est  d'ici  aussi  qu'on  va  voir  la  presqu'île  de 
Quiberon  et  la  grande  lagune  du  Morbihan. 

«  Enfin,  départ  pour  Nantes,  ville  fort  peu  curieuse.  J'y  ai 
passé  une  journée,  et  il  ne  faut  pas  plus  de  temps  pour  la  visi- 
ter tout  entière.  Malheureusement,  en  ce  moment  on  répare 
la  cathédrale,  de  sorte  que  je  n'ai  pas  pu  voir  le  tombeau  de 
Lamoricière  qu'on  dit  être  très  beau. 

«  De  Nantes  à  Paris,  le  voyage  est  fort  long  et  peu  intéres- 
sant, car  on  traverse  des  régions  à  coup  sûr  très  riches  et  très 
fertiles,  mais  qui  ne  sont  pas  plus  pittoresques  que  la  Belgique. 

«  La  Bretagne  n'a  pas  été  pour  moi  une  déception.  J'étais 
loin  de  supposer  que  Brest  fût  si  beau.  Cette  rade  immense 
et  toujours  sillonnée  de  nombreux  bateaux  offre  certainement 
un  spectacle  des  plus  grandioses. 

«  Je  ne  suis  pas  allé  à  Reims.  Mon  voyage  s'est  terminé  à 
Paris,  où  j'étais  en  même  temps  que  Papa,  qui  m'a  engagé  à 
y  rester  aussi  longtemps  que  lui.  Nous  sommes  donc  revenus 
ensemble  pour  assister  au  service  de  la  reine  Louise-Marie.  Je 
me  suis  beaucoup  amusé  pendant  tout  mon  voyage,  et  j'emporte 
la  meilleure  impression  des  pays  que  j'ai  visités. 

«  La  capitale  française  m'a  beaucoup  plu.  C'est  une  ville 
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superbe,  et  il  faut  vraiment  y  être  allé  plusieurs  fois  pour  la 
bien  connaître.  »   (12-10-1888) 

Une  heureuse  nouvelle  :  le  prochain  mariage  de  Guillaume, 
Bon  cousin  germain,  avec  Marie-Thérèse-Madeleine  de  Bourbon, 
princesse  des  Deux-Siciles,  née  le  15  janvier  1867.  (12-10-1888) 

Une  autre  nouvelle  qui  l'attriste  :  le  décès  d'une  parente,  à 
Bade.   (19-10-1888) 

Un  écho  de  la  chasse  aux  daims  à  Tervueren  : 

«  Elle  a  parfaitement  réussi.  Nous  en  avons  tiré  un  qui  avait 
des  bois  magnifiques  !   (29-10-1888) 

«  Le  «  Bichon  »  (autre  surnom  d'Albert)  est  d'une  sagesse 
exemplaire.  On  l'a  autorisé  à  se  promener  avec  une  couronne 
sur  la  tête,  mais  il  n'a  pas  voulu  :  sa  modestie  s'y  opposait.  » 
(26-10-1888) 

Taquinerie  qui  fait  réfléchir  quand  on  sait  ce  que  l'avenir 
prépare... 

Il  ne  plaisante  pas  que  le  cadet  ;  il  sourit  parfois  en  parlant 
à  sa  sœur  de  la  Hohe  gesellschaft  et  des  hoheiten  de  la  famille, 
tous  remplis  de  leur  importance.  (10-1888) 

Sans  doute  songe-t-il  notamment  à  l'oncle  CJarol,  roi  de 
Roumanie,  que  les  jeunes  neveux,  moqueurs,  appelaient  le 
<  grosse  mann  »  pour  railler  l'admiration  que  maints  Hohen- 
zollem  nourrissaient  —  à  bon  droit  —  pour  leur  illustre  parent. 

D  sourit  aussi  à  propos  de  telle  souveraine  qui  voyage  inco- 
gnito, tout  en  se  faisant  annoncer  avec  le  désir  de  recevoir 
tous  les  honneurs  dus  à  son  rang,  même  un  grand  dîner  à  la 
cour.  (3-11-1888) 

H  n'est  pas  tendre  dans  ses  appréciations  :  chargé  de  piloter 
un  prince  à  Anvers,  il  juge  le  visiteur  peu  brillant  : 

€  On  a  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  tirer  un  mot.  H  est 
d'une  timidité  embarrassante  pour  ceux  qui  l'approchent,  et,  de 
plus,  assez  peu  poli  :  il  n'a  même  pas  regardé  le  colonel  que  le 
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Roi  lui  avait  attaché.  C'est  un  des  individus  les  moins  réussis 
que  j'aie  jamais  vus.  On  n'en  tire  pas  ime  parole.  Quatre  mots 
le  définissent  fort  bien  :  laid,  bête,  grossier  et  hautain. 

«  Sa  mère,  au  contraire,  est  très  aimable,  et  je  trouve  qu'elle 
a  grand  air,  bien  qu'elle  soit  fort  laide.  »  (6-11-1888) 

Quant  aux  dîners  de  Laeken,  il  les  trouve...  d'une  gaieté  !... 

Il  mentionne,  dans  ses  lettres,  divers  événements  politiques 
sans  importance  :  la  clôture  de  l'exposition,  le  décès  de  plusieurs 
personnalités,  la  maladie  du  roi  Guillaume  II  des  Pays-Bas,  père 
de  Wilhelmine. 

Le  Prince  a  repris  sa  vie  d'hiver  : 

«  Je  lis  beaucoup  d'ouvrages  de  tous  les  genres,  et,  presque 
tous  les  matins,  je  fais  une  promenade  à  cheval.  » 

H  charge  son  ancien  précepteur  d'acheter  beaucoup  de  livres. 
(1-12-1888) 

H  se  réjouit  d'aller  bientôt  deux  jours  aux  célèbres  chasses  du 
comte  du  Cîhastel,  près  de  Tournai  : 

«  ...heureux  de  passer  quelques  jours  au  grand  air,  car  je 
ne  vous  cacherai  pas  que  j'ai  assez  mal  à  la  tête  aujourd'hui.  » 
(18-11-1888) 


Sa  vingtième  aimée 


Le  drame  de  Meyerling,  arrivé  le  30  janvier  1889,  l'appelle 
à  Vienne  au  début  de  février.  Il  y  accompagne  les  souverains 
belges,  et  sa  mère  dit  à  ce  propos  : 

«  J'ai  regretté  qu'il  y  allât  dans  ces  circonstances.  H  aurait 
mieux  fait  de  rester  ici.  » 

C'est  de  là  qu'il  rend  compte  de  ses  impressions  à  sa  famille  : 
(4-2-1889) 

«  Je  pense  beaucoup  à  vous,  car  je  suis  ici  dans  les  circons- 
tances les  plus  tristes. 

«  La  mort  de  l'archiduc  Rodolphe  est  vraiment  horrible,  et 
d'autant  plus  affreuse  que  les  souvenirs  de  ceux  qui  l'ont 
aimé  sont  empoisonnés.  L'Empereur  est  admirable  de  résigna- 
tion ;  il  parle  beaucoup  de  Dieu,  et  vraiment,  il  faut  être 
chrétien  et  croyant  comme  lui  pour  pouvoir  supporter  avec 
autant  de  résignation  la  mort  honteuse  de  son  fils.  Il  est, 
naturellement,  fort  affligé,  ainsi  que  Stéphanie.  Tant  de  bruits 
affreux  et  divers  circulent,  que  je  ne  sais  pas  encore  au  juste 

19 
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toute  la  vérité,  car,  évidemment,  toute  question  m'est  interdite. 
Il  y  a  seulement  des  choses  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  entendre 
quand  on  les  dit  devant  vous.  Le  roi  Léopold  II  et  la  reine 
Marie-Henriette  sont  toujours  très  accablés,  même  plus  qu'ils 
ne  l'étaient  à  Bruxelles  et  en  voyage. 

«  Tout  le  monde  est  dans  la  désolation  ici  ;  je  n'ai  pas  vu 
le  corps  de  mon  malheureux  cousin,  le  Roi  ne  l'a  pas  voulu. 

«  J'ai  maintenant  été  présenté  à  tout  le  monde.  Hier,  j'ai 
dîné  chez  l'archiduc  Charles-Louis,  et  aujourd'hui  chez  l'archi- 
duc Louis-Victor  (frères  de  l'empereur  François-Joseph).  Tous 
deux  ont  été  pour  moi  d'ime  grande  amabilité.  L'archiduc 
François-Ferdinand  est,  lui  aussi,  fort  gentil  pour  moi  :  il  m'a 
mené  à  Schônbrunn  cette  après-midi.  Son  frère  Otton  me 
paraît  beaucoup  moins  bien  que  lui. 

«  C'est  demain  qu'aura  lieu  l'enterrement,  et  le  Roi  partira 
probablement  mercredi  ou  jeudi.  Il  y  a  eu  aujourd'hui  une  foule 
inimaginable  pour  voir  la  dépouille  de  l'archiduc.  Plusieurs 
personnes  ont  été  écrasées  malgré  l'immense  déploiement  de 
troupes  pour  maintenir  l'ordre. 

«  J'ai  appris  par  les  journaux  l'horrible  accident  de  chemin 
de  fer  arrivé  près  de  Bruxelles.  C'est,  je  crois,  la  plus  grande 
catastrophe  qui  soit  arrivée  sur  le  réseau  belge  jusqu'ici.  » 

En  vérité,  cette  lettre  écrite  à  sa  mère  n'exprime  pas  tout 
le  dégoût  que  lui  avait  inspiré  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu 
à  Vienne.  Ce  Rodolphe,  archiduc,  prince  héritier  du  grand 
empire  austro-hongrois,  mari  de  la  princesse  Stéphanie  de 
Belgique  (deuxième  fille  du  roi  Léopold  H)  devenu  un  athée, 
un  viveur,  oubliant  tous  ses  devoirs  pour  gaspiller  sa  vie  dans 
d'indignes  liaisons,  révolté  contre  son  père  qui,  quoique  man- 
quant d'envergure,  restait  une  figure  respectable,  cette  fin 
criminelle  dans  une  orgie,  tout  cela  écœurait  le  pur  Parsifal 
qu'était  Baudouin,  chevalier  du  devoir,  esclave  de  la  foi,  qui 
entrevoyait  son  règne  futur  comme  un  sacrifice  continuel  à 
son  pays,  dont  il  voulait  être  le  père  et  le  serviteur.  Dans  la 
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suite,  il  deviendrait  agressif  et  même  violent  quand  il  parle- 
rait de  ces  douloureux  événements.  A  ses  sœurs,  des  fillettes 
ingénues,  il  ne  disait  que  ce  qu'il  pouvait  dire,  car  à  ce  moment, 
on  était  très  sévère  pour  les  jeunes  filles,  plus  encore  au  palais 
de  Flandre  que  dans  les  autres  familles,  et  lui  était  un  chaperon 
si  consciencieux  que  sa  mère  disait  qu'elle  lui  confierait  ses 
filles  pour  faire  le  tour  du  monde,  si  les  convenances  le  per- 
mettaient. 

Le  duc  d'Alençon,  beau-frère  de  l'empereur  François-Joseph 
par  son  mariage  avec  la  duchesse  Sophie-Charlotte  en  Bavière, 
sœur  de  l'impératrice  Elisabeth  d'Autriche,  qui  assistait  aux 
funérailles,  avait,  étant  lui-même  d'une  sainteté  notoire,  deviné 
l'âme  admirable  du  prince  Baudouin  : 

«  J'ai  vu  ici  »  écrivait-il  à  un  ami,  «  le  jeune  héritier  de 
Belgique,  Baudouin,  remarquablement  beau  et  distingué  ;  il  m'a 
fait  une  impression  profonde  par  sa  tenue  exemplaire  à  l'église, 
la  pureté  et  la  profondeur  de  son  regard,  sa  conversation  sobre 
et  intelligente.   » 

Par  contre,  le  prince  Baudouin  ne  prit  pas  au  tragique  l'aven- 
ture du  général  Boulanger  : 

«  Les  articles  que  vous  m'avez  envoyés  »  dit-il  à  son  profes- 
seur, «  sont  amusants,  surtout  celui  qui  raconte  la  fugue  du 
«  Brav'  Général  ». 

«  Bruxelles  doit  être  fière  de  posséder  le  grand  homme,  mais 
il  faut  espérer  qu'il  ne  nous  amènera  pas  de  désagréments.  » 

Deux  ans  après  —  en  1891  —  le  fameux  agitateur  se  suici- 
dait à  Bruxelles  sur  la  tombe  d'une  femme. 

Rentré  du  camp  le  16  avril  1889,  le  Prince  va  le  même  soir  se 
confesser  pour  son  devoir  pascal,  avec  toute  sa  famille,  et  le 
lendemain,  il  communie  et  assiste  aux  Ténèbres  à  Sainte-Gudule, 
pour  retourner  encore  au  sermon  à  la  collégiale  le  18. 

Le  3  juin  1889,  c'était  une  belle  fête  au  palais,  en  l'honneur 
de  Baudouin.  Pour  ses  vingt  ans,  il  recevait  de  ses  frère  et 
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sœurs  une  belle  canne,  et  du  roi  Léopold  U,  le  grade  de 
capitaine. 

Le  28  juin  1889,  il  assistait  aux  brillantes  noces  de  son  cousin 
Guillaume,  à  Sigmaringen,  avec  «  une  charmante  personne,  très 
aimable  et  paraissant  très  intelligente  ».  La  fête  était  honorée 
de  la  présence  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  d'Allemagne  (1). 

Baudouin  est  navré  de  l'indifférence  patriotique  manifestée 
à  propos  du  Te  Deum  du  21  juillet  : 

«  Ce  Te  Deum  ne  s'est  pas  beaucoup  distingué  de  ceux  qu'on 
a  d'habitude  :  fort  peu  de  monde  dans  la  rue  et  beaucoup  de 
vides  dans  l'église  !  » 

Et,  narquois,  il  continue  : 

«  La  personne  qui  occupe  le  plus  l'attention  publique  en  ce 
moment  est  Marie  I",  roi  des  Sedangs,  un  ancien  officier 
français  qui  s'est  taillé  un  royaume  dans  l'extrême  orient.  H  est 
devenu  très  populaire  depuis  qu'on  sait  qu'il  distribue  des 
décorations.  »   (21-7-1889) 

La  fin  de  juillet  et  une  partie  d'août  lui  procureront  un 
nouveau  voyage  en  France,  tandis  que  sa  mère  fait  ime  cure  au 
Mont-Dore.  (26-7-1889) 

H  séjourne  à  Boulogne  qui  lui  plaît  énormément  : 

«  C'est  une  très  jolie  ville  de  bains,  et  des  plus  tranquilles  ; 
on  ne  rencontre  personne  sur  la  plage.  Cependant  les  gens  de 
l'hôtel  sont  contents  et  disaient  que  presque  tous  leurs  apparte- 
ments sont  occupés.  H  y  a  ici  la  reine  de  Naples  (2)  ;  je  ne  lui 
ai  pas  fait  visite  parce  que  je  suis  ici  sous  le  nom  de  comte  de 


(1)  Guillaume  II  et  Augusta- Victoria. 

(2)  Marie,  duchesse  en  Bavière,  sœur  du  duc  Charles-Théodore, 
tante  de  la  future  reine  Elisabeth  de  Belgique  ;  épouse  du  dernier 
roi  de  Naples  et  des  Deux-Siciles,  François  II,  qui  régna  jusqu'en 
1860  et  mourut  en  1894.  Elle  naquit  le  4  octobre  1841,  et  mourut 
en  janvier  1934.  ; 
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Rethy,  et  je  ne  connais  sa  présence  que  par  les  racontars  des 
domestiques.  Tous  les  matins,  vers  huit  heures,  elle  prend  un 
bain  juste  devant  ma  fenêtre.  Moi,  je  n'ai  pas  pris  de  bain 
jusqu'ici  :  il  fait  vraiment  trop  froid.  La  tempête  fait  trembler 
tout  l'hôtel.  Hier,  le  bateau  de  Londres  disparaissait  entre  les 
vagues.  Nous  faisons  des  promenades  en  mer.  Le  pays  de  Bou- 
logne est  assez  joli,  et  la  végétation  assez  belle  malgré  la 
violence  du  vent. 

«  Nous  avons  fait  des  excursions  jusqu'aux  petits  bains  de 
mer  voisins  :  le  Portel  et  Wimereux  sur  des  falaises,  et  Amble- 
teuse  au  milieu  des  dunes.  Tout  le  long  de  la  côte,  il  y  a 
dans  la  mer  de  grosses  tours  rondes,  anciennes  fortifications, 
aujourd'hui  en  ruines,  et  qui  sont  très  pittoresques. 

«  Ce  matin,  l'artillerie  tire  sur  un  but  placé  en  mer,  avec  les 
gros  canons  des  forts.  On  entend  le  sifflement  des  obus  dans 
l'air,  et  on  voit  les  énormes  jets  d'eau  qu'ils  font  en  tombant. 

«  Nous  irons  d'ici  au  Havre.  (26-7-1889) 

«  Nous  avons  passé  à  Rouen  toute  l'après-midi.  J'ai  pu  revoir 
toutes  les  églises  et  tous  les  monuments.  » 

Dès  le  4  août  1889,  il  est,  avec  son  frère  Albert,  à  Trouville 
où  le  séjour  lui  paraît  vraiment  agréable  : 

«  H  y  a  fort  peu  de  monde,  et  les  personnes  qui  sont  ici 
semblent  être  venues  plutôt  pour  respirer  l'air  de  la  mer  que 
pour  exhiber  des  toilettes  élégantes  ;  il  y  a  beaucoup  d'enfants 
qui  jouent  toute  la  journée  sur  la  plage.  Les  environs  sont 
charmants,  aussi,  toutes  les  après-midi,  nous  faisons  de  grandes 
promenades  en  voiture  pour  visiter  l'un  ou  l'autre  point  inté- 
ressant. Nous  prenons  les  bains  le  matin,  mais  je  n'en  ai  pris 
que  trois  :  comme  je  ne  sais  pas  nager,  je  n'y  trouve  pas  autant 
d'agrément  que  les  autres.  H  n'y  a  qu'une  chose  qui  manque 
ici  :  ce  sont  les  bateaux  de  promenade  ;  ils  coûtent  fort  cher 
et  sont  souvent  retenus.  A  ce  point  de  vue,  on  était  mieux  à 
Boulogne. 

«  Je  pars  demain  pour  Granville,  d'où  j'irai  visiter  l'île  de 
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Jersey.  Le  voyage  est  terriblement  long  pour  la  distance  :  il 
faut  près  de  douze  heures,  mais  il  est  vrai  qu'on  fait  im  long 
arrêt  à  Caen.  » 

Arrivé  à  Paris,  il  écrit  (14-8-1889)  en  s'excusant  de  n'avoir 
à  sa  disposition  que  des  plumes  d'oies  qu'il  manie  difficilement  : 

«  J'ai  été  à  l'île  de  Jersey.  Cette  île  est  très  jolie,  et  je  ne 
regrette  pas  d'avoir  consacré  trois  jours  à  la  visiter.  On  met 
trois  heures  de  bateau  à  vapeur  depuis  Granville.  L'île  n'est 
pas  grande  :  douze  mille  hectares  environ,  et  malgré  cette  petite 
superficie,  elle  présente  les  caractères  les  plus  variés.  Des  landes 
arides,  de  petites  forêts,  des  vallées  riantes  et  fertiles,  et  quel- 
ques plateaux  bien  cultivés.  La  capitale,  Saint-Hélier,  est  une 
jolie  ville  de  quarante  mille  habitants,  complètement  anglaise, 
dominée  par  deux  vieux  forts.  Les  côtes  surtout  sont  admi- 
rables. » 

H  est  à  Paris,  surtout  pour  l'exposition  universelle,  où  il  passe 
la  plus  grande  partie  de  sa  journée,  piloté  par  le  baron  Beyens, 
ministre  de  Belgique,  et  où  il  fera,  à  la  section  belge,  des 
visites  en  quelque  sorte  officielles,  commentées  en  ces  termes  : 

«  J'ai  fait  deux  longues  visites  «  annoncées  »  à  la  section 
belge,  et  on  ne  m'a  pas  fait  grâce  d'un  bouton  ! 

«  J'ai  visité  M.  Carnot  qui  est  très  aimable  ;  j'ai  vu  aussi 
Mme  Carnot  qui  m'a  paru  très  bien,  et  m'a  gracieusement  offert 
sa  loge  à  l'opéra  pour  aujourd'hui.  Je  vais  ce  jour  à  Chantilly, 
chez  le  duc  d'Aumale,  et  après  avoir  fait  l'ascension  de  la 
tour  Eiffel,  je  dois  avouer  que  je  suis  complètement  réconcilié 
avec  cet  édifice.  »  (19-8-1889) 

Au  banquet  officiel  qui  lui  fut  offert  un  vendredi,  sans  nul 
respect  humain  il  refusa  de  faire  gras,  et  demanda  qu'on  le 
servît  en  maigre. 

«  Quant  à  l'exposition  »  dit-il,  «  elle  est  tellement  vaste 
qu'on  pourrait  y  aller  pendant  des  mois  sans  la  connaître  entiè- 
rement. Elle  est  magnifique,  elle  peut  satisfaire  tous  les  goûts. 


Ê 
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«  Ce  que  j'ai  surtout  admiré,  ce  sont  les  bronzes  et  les  objets 
de  luxe  de  la  section  française. 

«  J'ai  fait  deux  visites  à  la  section  des  Beaux-Arts  ;  il  y 
a  une  quantité  de  tableaux  français  du  milieu  du  siècle,  parmi 
lesquels  plusieurs  tableaux  célèbres  que  je  n'avais  jamais  vus. 
La  Belgique  n'a  pas  exposé  beaucoup  de  peintures,  mais  la 
qualité  est  bonne,  et  plusieurs  peintres  belges  ont  eu  un  grand 
succès. 

«  Hier,  j'ai  déjeuné  à  Chantilly.  L'oncle  Aumale  m'a  tout 
montré  avec  une  amabilité  charmante.  Le  château  est  vraiment 
une  merveille,  et  la  forêt  qui  l'entoure  est  bien  belle  aussi.  » 

Septembre  rend  au  prince  Baudouin  son  plaisir  favori  :  la 
chasse.  Mais  un  rhume  l'empêche  de  jouir  pleinement  de  la 
période  des  manœuvres.   (4  et  6-9-1889) 

Bientôt  guéri,  il  peut  partir  pour  assister,  avec  son  père,  aux 
manœuvres  allemandes  à  Hanovre.  Voici  ses  impressions  : 
(13,  16  et  17-9-1889) 

«  Avant-hier,  il  y  avait,  par  un  temps  superbe,  la  revue  du 
7«  corps. 

«  Hier,  manœuvre  de  ce  corps  contre  un  ennemi  marqué. 
Malheureusement,  il  a  plu  toute  l'après-midi,  et,  comme  le  temps 
était  fort  lourd,  la  fumée  ne  se  dissipait  pas,  et  on  n'a  pas 
pu  avoir  de  coup  d'œil  d'ensemble.  Cependant,  j'ai  vu  des  choses 
extrêmement  intéressantes. 

«  Aujourd'hui,  nous  avons  eu  la  revue  du  10«  corps.  L'Empe- 
reur (Guillaume  II,  couronné  depuis  1888)  était  accompagné  de 
l'Impératrice  qui  est  arrivée  hier  au  soir,  un  peu  avant  lui,  et  du 
Czarévitch  (1)  qui  est  aussi  venu  hier.  Les  troupes  se  compo- 
saient de  huit  régiments  d'infanterie,  un  bataillon  de  chasseurs 


(1)  Le  futiu-  Nicolas  II,  empereur  de  Russie,  fils  et,  depuis  1894, 
successeur  d'Alexandre  m. 
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et  un  de  génie,  huit  régiments  de  cavalerie,  deux  d'artillerie  de 
campagne  et  un  bataillon  de  train.  Parmi  les  dragons  se  trouvait 
le  régiment  dont  je  porte  l'uniforme.  J'ai  défilé  avec  lui,  derrière 
le  colonel.  L'empereur,  après  la  revue,  s'est  proclamé  le  chef 
d'un  régiment  de  lanciers. 

«  J'ai  fait  la  connaissance  de  plusieurs  célébrités  militaires  : 
le  feld-maréchal  de  Blumenthal  et  le  ministre  de  la  guerre  Verdy 
du  Vernois  qui  sont  charmants,  et  le  comte  de  Waldersee  qui  a 
une  figure  désagréable,  mais  très  intelligente. 

«  L'oncle  Georges  de  Saxe  (1)  suit  toutes  les  manœuvres 
(13-9-1889).  Le  soir,  au  dîner,  j'ai  prononcé  un  toast  en  alle- 
mand, très  court,  mais  c'était  pourtant  assez  difficile  pour  moi. 
(16-9-1889) 

«  Aujourd'hui  17,  c'est  un  jour  de  repos  ;  on  est  libre  toute 
la  journée.  J'irai  voir  les  musées  de  la  ville  et  le  château  de 
Herrenhausen.  L'Empereur  a  quitté  Hanovre  depuis  trois  jours 
pour  aller  à  Springe,  beaucoup  plus  près  du  terrain  des  manœu- 
vres. Le  prince  Albert  de  Prusse  le  représente  ici,  nous  invite 
tous  les  soirs  à  dîner,  et  nous  conduit  par  le  chemin  de  fer  les 
jours  d'exercice.  (2) 

«  L'Impératrice  est  retournée  à  Berlin  avant-hier.  Hier,  le 
grand-duc  héritier  de  Russie  est  parti  :  il  est  assez  gentil,  mais 
a  l'air  fort  insignifiant. 

«  Hier  et  avant-hier,  l'Empereur  lui-même  a  dirigé  les 
grandes  manœuvres  de  cavalerie.  Avant-hier,  il  a  conduit  une 
division  qui  était  combattue  par  une  autre  ;  hier,  il  a  réuni  les 
deux  divisions  pour  les  mener  contre  im  ennemi  marqué.  La 
manœuvre  d'hier  était  splendide.  On  ne  se  figure  pas,  quand  on 


(1)  Beau-frère  de  la   reine  Carola,  père  du  futur  roi  Frédéric- 
Auguste  de  Saxe. 

(2)  Le  prince  Albert  de  Prusse,  frère  de  l'empereur  Guillaume  H, 
né  le  14  août  18G2. 


SA  VINGTIÈME   ANNÉE  297 


ne  l'a  pas  vue,  la  masse  imposante  que  forment  seize  régiments 
de  cavalerie.  Il  y  a  eu  une  charge  de  six  régiments  en  ligne 
menés  par  l'Empereur.  La  manœuvre  s'est  terminée  par  un 
défilé  de  toute  la  cavalerie  au  grand  galop.  L'Empereur  a 
nommé  le  prince  Charles  de  Suède  à  la  suite  du  7^  régiment  de 
hussards  (en  garnison  à  Bonn)  (1).  C'est  un  très  gentil  garçon, 
malheureusement  trop  grand,  il  dépasse  notablement  le  prince 
Albert. 

«  Demain  commencent  les  manœuvres  des  deux  corps  l'un 
contre  l'autre  ;  on  nous  annonce  beaucoup  de  surprises,  et 
l'application  de  toutes  les  inventions  modernes,  telles  que  la 
poudre  sans  fumée,  l'emploi  des  chiens,  des  pigeons,  etc.  Les 
chasseurs  possèdent  déjà  deux  caniches  noirs  par  compagnie. 

«  Je  suis  très  heureux  de  mon  voyage  en  Allemagne  » 
conclut-il  le  24  septembre  1889  ;  «  il  aura  été  pour  moi,  j'en  suis 
convaincu,  aussi  instructif  qu'agréable.  J'ai  eu  également  l'occa- 
sion de  remarquer  à  nouveau  combien  l'Empereur  est  bon  et 
aimable  pour  moi.  Il  serait  difficile  de  décrire  ce  que  j'ai  vu, 
mais  nous  en  parlerons  quand  nous  nous  reverrons.  Je  puis 
seulement  vous  dire  que  j'ai  été  enchanté. 

«  La  vie  à  Bruxelles  me  paraît  monotone  après  l'animation 
de  la  dernière  période.  Il  faudra  que  je  reprenne  bientôt  mon 
service  militaire.  C'est  du  reste  mon  désir,  car  il  serait  fort 
désagréable  pour  moi  d'être  ici  inoccupé. 

«  Albert  va  aussi  recommencer  ses  études  après  ses  belles 
vacances.  »  (28-9-1889) 

Le  service  militaire,  il  est  décidé  qu'il  le  recommencera  entre 
le  15  et  le  28  octobre.  Entre-temps,  il  mène  la  vie  la  plus 
régulière  du  monde,  ne  s'étant  absenté  depuis  son  retour 
d'Allemagne  que  pour  une  seule  chasse    (4-10-1889),  n'ayant 


(1)  Charles  de  Suède,  fils  du  roi  Oscar  n  de  Suède,  père  de  la 
future  reine  Astrid  de  Belgique. 
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VU  à  la  Monnaie  que  Le  Barbier  de  Sévïlle,  d'ailleurs  médio- 
crement interprété  : 

«  Cette  année  »  dit-il,  «  le  théâtre  est  fort  riche  en  femmes 
obèses,  et  la  troupe  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de 
l'année  dernière.   (31-10-1889) 

«  Albert,  de  son  côté,  ne  s'amuse  pas  autant  que  durant 
son  séjour  à  Lugano  (2-10-1889)  et  je  le  comprends  »  soupire 
l'aîné  ;  «  mais  il  a  repris  ses  études  avec  courage.  Il  occupe  ses 
loisirs  dans  des  travaux  de  menuiserie,  ou  en  soignant  et 
contemplant  les  chers  «  tits  poiss.  » 

La  chasse  a  encore  diverti  le  prince  Baudouin  dans  l'Her- 
togenwald  où,  à  cette  saison,  la  forêt  l'enchante  par  ses  teintes 
magnifiques  (13-10-1889).  Mais  il  préfère  les  chasses  de 
Duras  (17-10-1889).  Tous  ces  exercices  au  grand  air  n'ont 
pas  encore  eu  complètement  raison  de  son  rhume  ;  il  suit  un 
régime  alimentaire  peu  ennuyeux,  mais  ce  qui  lui  coûte  le  plus, 
c'est  de  ne  pas  fumer,  et  quoique  la  défense  ne  soit  pas  absolue, 
il  s'est  complètement  abstenu  de  tabac. 

H  a  repris,  le  17  octobre,  son  service  militaire,  et  il  passe 
toutes  les  matinées  à  la  caserne. 

Mais  voici  que  sa  sœur  Henriette  lui  a  dit  que  sa  maman 
se  plaint  de  ce  qu'il  ne  raconte  pas  assez  dans  ses  lettres.  Il 
trouve  le  reproche  justifié,  mais  le  peu  de  nouvelles  intéres- 
santes à  communiquer  l'excuse,  et  il  se  fera  pardonner  en 
envoyant  coup  sur  coup  à  sa  mère  plusieiirs  très  longues 
épîtres. 

Il  explique  son  service  à  la  caserne  ;  il  narre  une  chasse  à 
Tervueren  où  il  a  rencontré  le  prince  Victor-Napoléon,  tou- 
jours très  timide,  et  qui  désire  voir  la  bibliothèque  du  comte 
de  Flandre,  se  disant  fort  amateur  de  bibelots  et  grand  biblio- 
phile. 

n  ne  regrette  pas  que  le  deuil  porté  pour  le  roi  de  Portu- 
gal le  prive  de  certaine  chasse,  parce  que,  dit-il  : 
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«  ...les  seigneurs  qui  l'organisent  sont,  quoique  très  aima- 
bles, un  peu  trop  pompeux  :  on  est  obligé  de  défiler  devant  les 
enfants  des  écoles  et  toute  la  population  du  canton  est  rangée 
sur  le  passage  ;  on  reçoit  des  compliments  du  clergé  et  du 
conseil  communal...  » 

Voici,  prise  sur  le  vif,  son  aversion  pour  le  luxe  et  la  pompe, 
disposition  qui  le  portait  à  juger  très  sévèrement  le  monde  et 
les  mondains,  pour  lesquels  sa  sœur  Henriette  marquait,  à 
son  avis,  beaucoup  trop  d'indulgence,  éblouie  qu'elle  était  par 
eux,  et,  comme  toute  jeune  fille,  enthousiaste  de  toilettes  et 
de  plaisirs.  Baudouin,  au  contraire,  méprisait  les  salamalecs, 
préférait  à  tous  les  amusements  les  joies  austères  de  l'étude  et 
du  travail,  et  n'appréciait  la  mise  en  scène  que  pour  les  céré- 
monies officielles.  Quant  à  celles-ci,  il  était  profondément 
traditionaliste,  bien  plus  que  les  autres  enfants  de  Flandre, 
qui  considéraient  surtout  le  côté  ennuyeux  des  parades  monar- 
chiques. H  leur  semblait  que  ceux  qui  n'étaient  pas  des 
princes  devaient  s'amuser  beaucoup  plus  et  mieux  qu'eux. 
Slais  le  frère  aîné  leur  répliquait  avec  beaucoup  de  bon  sens  : 

—  Si  vous  ne  l'étiez  pas,  vous  voudriez  l'être  !  Tant  de 
gens  sont  jaloux  des  titres  et  des  richesses  ;  regardez  l'histoire  : 
c'est  une  lutte  continuelle  pour  la  puissance  et  la  fortune.  On 
veut  toujours  ce  qu'on  n'a  pas. 

D  n'avait  d'ailleurs  garde  d'accepter  toutes  les  invitations, 
car  : 

«  ...sinon  »  écrivait-il,  «  on  m'accuserait,  avec  raison,  de 
tiédeur  dans  mon  service  militaire.  » 

Or,  en  cette  matière,  il  tenait  à  être  un  modèle  ;  il  s'intéres- 
sait avant  tout  à  ce  qui  était  du  domaine  de  l'art  militaire. 

«  Le  Roi  »  écrit-il,  «  a  visité  depuis  dix  jours  toutes  les 
fortifications  qu'on  a  construites  dans  le  pays  de  Liège,  à 
Namur  et  à  Rupelmonde.  Le  général  Brialmont  l'a  accompagné 
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dans  cette  tournée.  Il  faudra  que  j'aille  aussi  regarder  toutes 
ces  choses  au  printemps,  non  pas,  naturellement,  pour  ins- 
pecter comme  l'Oncle,  mais  pour  m'instruire.  » 

Il  annonce  la  prochaine  arrivée  de  Ferdinand,  roi  de  Bul- 
garie  qui,   dit-il  : 

«  ...doit  être  intéressant.  Le  Roi  n'est  pas  trop  enchanté, 
mais  je  comprends  parfaitement  que  notre  cousin  ait  voulu 
faire  un  petit  voyage  d'agrément  :  quand,  pendant  deux  ans, 
on  n'a  vu  que  des  Bulgares,  on  doit  être  heureux  de  voir  autre 
chose.  »  (26-10-1889) 

L'ayant  rencontré,  il  le  trouve  : 

«  ...beaucoup  embelli  et  toujours  très  amusant.  Il  m'a  paru 
très  content  de  sa  situation  là-bas,  bien  qu'il  trouve  le  trône 
de  Bulgarie  encore  peu  stable.  Le  pays  doit  être  fort  beau.  Les 
Balkans  ressembleraient  aux  Carpathes  et  aux  montagnes  du 
Nord  de  la  Roumanie,  et  le  Rhodope  aux  grandes  Alpes.  De 
plus,  les  Bulgares  sont  beaucoup  moins  désagréables  que  les 
Serbes,  leur  clergé  est  très  corrompu  et  a  très  peu  d'influence 
sur  eux.  Il  m'a  assuré  que,  quelque  mauvaise  que  soit  la 
famille  Obrénovitch  (1),  elle  valait  encore  mieux  que  la 
famille  Karageorgevitch  (2).  Si  cette  dynastie  remontait  sur 
le  trône  de  Serbie,  les  affaires  iraient  encore  plus  mal,  à  ce 
qu'il  assure.  » 

Le  prince  Baudouin  a  assisté  au  paiement  de  la  solde,  qui 
a  lieu  tous  les  huit  jours  à  la  caserne  : 


(1)  Obrénovitch,  dynastie  régnante  en  Serbie  de  1815  à  1903, 
sauf  de  1842  à  1858. 

(2)  Karageorges,  1806-1885  ;  son  fils  Alexandre  Karageorgevitch, 
prince  de  Serbie  de  1842  à  1358  ;  Pierre  I",  né  en  1846,  roi  de 
Serbie  en  1903,  père  du  roi  Alexandre  assassiné  à  Marseille. 
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«  La  grande  occupation  du  moment  est  de  former  les 
recrues  qui  sont  au  régiment  depuis  quinze  jours.  J'en  ai,  dans 
ma  compagnie,  trente-deux  qui  travaillent  en  deux  classes  :  les 
Flamands  et  les  Wallons.  Ces  exercices  se  font  au  nouveau 
boulevard  de  Koekelberg,  où  l'on  a  l'inconvénient  d'avoir 
souvent  une  galerie  de  voyous  comme  spectateurs  ;  on  ne 
peut  rien  leur  dire  parce  que  ce  n'est  pas  im  terrain  militaire, 
et  on  ne  peut  aller  autre  part,  la  cour  de  la  caserne  est  trop 
petite,  et  la  plaine  est  trop  loin...  on  perdrait  cinq  heures  par 
jour  en  s'y  rendant.  » 

H  montra  dans  ce  service  à  quel  point  il  répugnait  aux  pri- 
vilèges. Pour  l'instruction  des  recrues,  un  capitaine  est  dési- 
gné, à  tour  de  rôle,  pour  la  surveillance  des  exercices  du  matin 
et  de  l'après-midi.  Or,  un  jour,  on  ne  l'avait  pas  appelé  alors 
qu'il  aurait  dû  être  chargé  de  cette  tâche.  H  protesta,  et  voulut 
y  participer  comme  les  autres  capitaines  ;  et  en  dehors  de  ses 
jours  de  service,  il  allait  fréquemment  assister  aux  exercices 
des  recrues. 

Un  soldat  de  sa  compagnie  étant  décédé  à  l'hôpital,  le  Prince 
voulut  assister  aux  funérailles  ;  il  suivit  le  corbillard  à  pied, 
pria  de  façon  édifiante  durant  l'office,  remercia  l'aumônier 
des  soins  que  celui-ci  avait  prodigués  au  défunt,  mais  refusa 
de  se  placer  dans  le  chœur,  à  l'église  : 

—  Je  suis  venu  parce  que  le  disparu  était  un  de  mes  hommes, 
un  de  mes  enfants,  fit -il  ;  je  ne  suis  pas  ici  en  prince,  mais  en 
simple  officier,  et  je  ne  veux  pas  d'autre  place  que  celle  réser- 
vée à  un  capitaine. 

Lors  d'une  manœuvre,  il  apprit  que  deux  soldats  avaient 
dit  : 

—  Si  nous  avions  l'argent  que  le  Prince  a  dans  sa  poche, 
nous  nous  paierions  un  bon  verre  au  prochain  arrêt. 

Or,  à  la  première  halte,  leur  chef  entra  dans  une  auberge 
pour  en  sortir  porteur  de  deux  verres  de  bière  qu'il  offrit  à  ses 
grognards  assoiffés. 


302  LE    PRINCE    BAUDOUIN 

Une  autre  preuve  de  sa  simplicité  : 

On  avait  pris  l'habitude  de  mettre  sa  compagnie  en  tête 
de  la  colonne.  Il  demanda  qu'on  rétablît  un  roulement  pour 
occuper  cette  place  : 

—  Les  hommes  des  autres  compagnies,  expliqua-t-il,  aiment 
aussi  à  être  aux  premières  loges  pour  entendre  la  musique  du 
régiment. 

Comme  commandant  de  compagnie,  il  avait  l'occasion  de 
faire  ressortir  ses  qualités.  Chaque  jour  il  faisait  à  la  caserne 
son  rapport,  signait  les  pièces,  écoutait  les  demandes  de  ses 
hommes  qu'il  connaissait  tous  par  leur  nom,  statuait  sur  les 
punitions  à  infliger. 

Les  demandes,  il  y  accédait  avec  empressement  quand  les 
règlements  et  les  besoins  du  service  le  permettaient.  S'il  était 
obligé  de  refuser,  il  expliquait  aux  hommes  les  causes  de  ce 
refus. 

Un  jour,  un  soldat  ayant  fait  au  moyen  de  sables  teintés  un 
portrait  du  Roi...  reconnaissable  surtout  à  sa  grande  barbe,  le 
prince  Baudouin  lui  demanda  s'il  consentirait  à  essayer  aussi 
son  effigie.  Et  comme  l'artiste  improvisé  s'en  déclarait 
incapable  : 

—  Avez-vous  des  punitions  ?  lui  demanda  le  Prince. 

—  Non,  mon  capitaine,  répondit  l'homme  ;  mais  voilà  quinze 
mois  que  je  suis  ici  et  je  n'ai  pas  encore  eu  de  congé. 

—  C'est  bien,  j'arrangerai  cela,  promit  son  chef,  qui  trois 
jours  après  cet  entretien,  lui  obtenait  un  mois  de  vacances. 

Pour  les  punitions,  il  réfléchissait  longuement,  écoutait 
attentivement,  s'entourait  de  tous  les  renseignements  et,  quand 
il  était  obligé  de  sévir,  il  admonestait  doucement  le  délinquant 
en  lui  faisant  comprendre  la  nécessité  des  rigueurs  du 
règlement. 

H  s'était  attaché  aux  hommes  de  sa  compagnie  ;  il  était 
jaloux  de  leurs  intérêts  qu'il  soignait  comme  les  siens  propres. 
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Se  trouvant,  un  jour,  dans  la  cour  du  quartier,  un  major 
vint  le  saluer. 

—  Je  vais  à  l'instant  vous  rejoindre  au  mess,  mon  cher 
major,  lui  dit-il,  mais  je  dois  d'abord  absolument  tirer  au  clair 
une  chose  qui  me  paraît  irrégulière  :  on  veut  imposer  à  la 
masse  d'un  de  mes  soldats  im  bois  de  fusil.  Pour  moi,  c'est 
l'Etat  qui  doit  supporter  cette  perte.  J'ai  prié  l'officier 
d'armement  de  venir  m'éclairer  à  ce  sujet.  Je  l'attends  ici.  A 
tout  à  l'heure  ! 

Avec  les  officiers,  il  se  montrait  d'une  affabilité  si  char- 
mante que  tous  regrettaient  que  son  rang  royal  empêchât 
qu'ils  n'en  fissent  un  compagnon  intime.  Toujours  de  bonne 
humeur,  il  aimait,  aux  heures  de  repos,  de  vider  joyeusement 
un  verre  de  lambic  et  de  fimier  une  pipe  en  leur  compagnie. 

Après  l'armée,  la  politique  l'intéresse  : 

«  H  n'y  aura  pas  d'ouverture  solennelle  des  Chambres  cette 
année  ;  cela  vaut  mieux,  car  la  situation  n'est  pas  très  bonne 
en  ce  moment.  H  y  a,  contre  le  projet  de  réforme  électorale,  une 
agitation,  grandie  sans  doute  par  la  presse  d'opposition,  mais 
qui  aurait  pu  donner  lieu  à  des  manifestations  regrettables  si 
on  avait  fait  ime  ouverture  à  grand  orchestre. 

«  On  parle  très  peu  ici  du  congrès  antiesclavagiste,  dont  le 
but  est  la  suppression  de  la  traite  des  nègres.  Personne  ne  s'en 
occupe,  et  je  crois  qu'en  général  on  en  attend  peu  de  chose. 
Le  Roi  m'a  dit  que  c'est  l'Angleterre  qui  a  désiré  ce  congrès, 
et  qui  a  voulu  qu'il  se  réunît  à  Bruxelles,  sous  la  présidence 
du  baron  Lambermont.  Le  riche  armateur  anglais  Makinnon 
est  ici  en  ce  moment  ;  il  est  l'hôte  du  Roi  qui,  à  cette  occasion, 
a  quitté  Laeken  pour  quelques  jours.  » 

Léopold  n  initiait  volontiers  son  neveu  aux  affaires  du 
Congo.  Lorsqu'il  délibérait  avec  ses  hommes  de  confiance,  il 
appelait  souvent  le  prince  Baudouin  à  l'entretien,  et  ensuite,  il 
lui  faisait  résumer  ce  qu'il  avait  entendu  ;   et  le   Souverain 


304  LE    PRINCE    BAUDOUIN 

ainsi  que   les   administrateurs   furent  plus   d'une   fois   émer- 
veillés de  la  maturité  de  son  esprit. 

L'hiver,  le  Prince  fréquente  la  Monnaie.  H  a  vu  jouer  Les 
Huguenots  et  Mignon,  et  il  a  trouvé  la  troupe  médiocre,  puis 
Le  Vaisseau  Fantôme  qu'il  a  fort  goûté. 

«  J'ai  eu  la  bonne  fortune  »  écrit  le  24  novembre  1889  une 
amie  à  la  comtesse  de  Flandre,  «  de  rencontrer  le  prince 
Baudouin  à  une  représentation  de  gala,  et  pendant  les  dix 
minutes  que  nous  avons  passées  ensemble,  il  a  trouvé  moyen 
d'être  aimable  et  bon  comme  bien  des  gens  ne  le  sont  pas  en 
une  année  entière  !  » 

Rarement  il  émet  un  jugement  sur  la  musique,  cet  art  étant 
celui  auquel  il  soit  resté  le  plus  étranger,  malgré  les  bonnes 
leçons  reçues. 

Son  esprit  était  ouvert  à  toute  autre  manifestation  intellec- 
tuelle et  esthétique.  Vraie  nature  de  poète,  il  était  friand  d'art 
plastique  et  surtout  de  belles  lectures  ;  fin  latiniste,  il  admirait 
avec  enthousiasme  la  langue  et  les  lettres  françaises  que, 
comme  son  père,  il  préférait  aux  littératures  germaniques  et 
anglo-saxonnes. 

Tout  en  lui  était  très  latin,  jusque  dans  ses  fibres  les  plus 
intimes,  mais  il  parlait  à  la  perfection  l'anglais  et  l'allemand, 
et  couramment  le  flamand.  H  était  capable  de  se  faire 
comprendre,  non  seulement  en  néerlandais  classique,  mais  en 
tous  les  patois  belges,  aussi  bien  en  marollien  qu'en  wallon. 

Quant  à  sa  vie  mondaine,  il  la  réduisait  au  strict  néces- 
saire :  le  25  décembre  1889,  sa  mère  écrit  : 

«  Henriette  danse  volontiers.  Baudouin  va  depuis  longtemps 
au  bal,  mais  il  déteste  tout  cela.  H  ne  danse  que  par  devoir  ; 
et  au  demeurant  il  n'est  guère  sociable.  Je  lui  ai  donné  un 
phaéton  qu'il  conduira  lui-même,  et  son  père  lui  a  offert  le 
harnais  ;  il  devra  s'acheter  les  chevaux.  Je  souhaite  qu'il  y 
trouve  quelque  plaisir  !  » 


L^année  1890««.  la  dernière 


Le  1"  janvier  1890  a  été  tragique  pour  la  Cour.  Le  château 
de  Laeken  brûlait,  et  une  gouvernante  de  la  princesse  Clémen- 
tine, Mlle  Drancourt,  restait  dans  les  flammes.  Or,  elle  devait 
prendre  congé  la  veille,  mais  elle  avait  demandé,  comme  une 
faveur,  de  passer  le  jour  de  la  nouvelle  année  avec  son  élève. 

Déjà  le  lendemain,  le  prince  Baudouin  faisait  un  récit  ému 
de  l'incendie,  dans  une  lettre  à  Miss  Mac  Shane,  à  qui  il  conti- 
nuait d'écrire  souvent  de  charmantes  missives. 

Le  début  de  l'année  1890  amène  une  grave  épidémie 
d'influenza,  aussi  bien  à  la  Cour  qu'en  ville  ;  ses  parents  et 
le  prince  Albert  ont  été  fort  atteints  et  comme  M.  Bosmans 
est  pris,  il  lui  recommande  une  grande  prudence  : 

«  La  convalescence  est  longue,  et  on  attrape  facilement  de 
mauvais  rhumes  en  s'exposant  trop  tôt  à  l'air  humide.  » 

Et  il  ironise  : 

«  Je  crois  que  je  vais  recommencer,  ma  première  atteinte 
n'ayant  pas  été  suffisante.  » 

Or,  Van  prochain,  à  pareille  date... 
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Cette  fois,  il  ne  sera  pas  gravement  touché  par  le  fléau  ; 
mais  son  père  ne  lui  permettra  pourtant  pas  d'assister  aux 
fimérailles  de  l'impératrice  d'Allemagne  à  Berlin,  craignant 
pour  lui  les  fatigues  d'un  long  voyage. 

Il  lui  accorda  d'aller  faire  une  battue  aux  lapins  à  Tervue- 
ren,  et  de  fréquenter  le  théâtre  à  Bruxelles. 

Avec  plaisir  il  écrit  à  sa  mère,  en  séjour  à  Sigmaringen, 
qu'on  place  l'électricité  dans  les  chambres  de  son  étage. 

Il  faut  recourir  au  journal  de  sa  sœur  pour  apprendre  à 
quel  point  il  garde  une  âme  enfantine  : 

Le  16  mars,  c'est  la  mi-carême  et  un  grand  dîner  se  prépare 
au  palais.  Pendant  qu'Henriette  fait  sa  toilette,  Baudouin, 
Joséphine  et  Albert  se  sont  masqués,  et  font,  dans  tout  le 
bâtiment,  un  vacarme  terrible,  effrayant  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrent, notamment  la  comtesse  Ida  van  der  Burch  (1). 

Néanmoins,  de  graves  projets  se  trament  à  son  sujet  :  des 
projets  matrimoniaux  ! 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  songe  à  le  marier.  H  a 
vingt  et  un  ans,  et  il  est  en  âge  de  fonder  un  foyer,  et,  cette 
fois,  la  démarche  est  formelle  et  précise  !  H  s'en  ouvre  à  sa 
mère  le  29  mars  1890  : 

«  Papa  m'a  fait  part  hier  de  l'étonnante  proposition  qui  lui 
est  venue  de  M.  X...  H  m'a  dit  qu'il  vous  avait  envoyé  la  lettre, 
et  je  suis  sûr  que  vous  aurez  été  bien  étonnée  en  la  lisant.  Toute 
cette  histoire  est  tellement  ridicule  qu'elle  nous  a  fait  beaucoup 
rire.  Naturellement,  nous  la  garderons  pour  nous,  et,  pour  ma 
part,  je  ne  voudrais  en  parler  à  personne  ;  mais  peut-on  deman- 
der la  même  discrétion  à  un  banquier  juif  qu'on  connaît  à 
peine  ?  Il  paraît  que  sa  femme  n'aurait  pas  été  étrangère  à  la 
conclusion  du  mariage  du  duc  de...  avec  la  princesse  de...  Je 


(1)  Née  le  1-10-1839,  décédée  le  10-9-1920,  dame  d'honneur 
honoraire  de  S.  M.  la  Reine,  dame  d'honneur  de  la  comtesse  de 
Flandre. 
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trouve  que  c'est  un  drôle  d'intermédiaire,  et  j'avoue  que  ces 
procédés  ne  sont  pas  faits  pour  augmenter  l'estime  que  l'on 
pouvait  avoir  jusqu'ici  pour  la  famille  de  cette  princesse... 

«  Il  n'y  a  pas  lieu  de  se  tourmenter  de  cette  affaire.  Papa  et 
moi,  nous  avons  trouvé  qu'elle  était  très  plaisante,  et  c'est  sans 
doute  aussi  votre  sentiment. 

«  Par  une  singulière  coïncidence,  avant  de  recevoir  la  lettre 
de  M.  X...,  Papa  m'avait  reparlé  d'un  sujet  à  peu  près  analogue. 
Il  m'avait  dit  qu'il  croyait  que  la  Reine  a  conservé  l'idée  que  je 
pourrais  désirer  épouser  Clémentine. 

«  Quand  vous  serez  revenue,  nous  pourrons,  si  vous  le  voulez 
bien,  parler  de  ces  choses.  C'est  un  sujet  qui  n'est  guère 
agréable  pour  moi,  car  vous  savez  combien  je  suis  éloigné  de 
l'idée  de  me  marier  maintenant,  ou  d'ici  à  quelque  temps.  Mais 
c'est  naturellement  à  vous  que  je  dois  d'abord  demander  conseil 
en  cette  matière.  » 

On  aura  déjà  plus  d'une  fois  constaté  et  admiré  avec  quelle 
soumission  le  Prince,  l'officier  de  vingt  et  un  ans,  s'en  remet 
à  l'avis  de  ses  parents,  non  seulement  pour  l'importante  question 
de  son  mariage,  mais  même  pour  de  simples  excursions,  des 
chasses,  des  visites  à  recevoir,  des  invitations  à  accepter. 

Il  aimait  beaucoup  sa  mère,  et  pourtant,  chose  étrange,  ils 
ne  se  comprenaient  pas  toujours.  Tous  deux  étaient  doués 
d'un  cœur  aimant,  d'une  sensibilité  extrême,  ils  se  res- 
semblaient trop  dans  la  difficulté  de  s'extérioriser,  dans  une 
invincible  pudeur  à  retenir  leurs  sentiments  au  fond  de  leur 
âme. 

Elle  trouvait  son  fils  trop  simple,  trop  modeste.  Lui,  qu'elle 
sentait  très  fin  et  idéaliste,  très  artiste,  poète  même,  elle 
l'aurait  voulu  plus  viril,  plus  ambitieux,  militarisé  comme  ses 
neveux  allemands,  et  brillant  comme  son  cousin  français 
Philippe  d'Orléans...  D'où,  entre  eux,  une  certaine  incom- 
préhension qui,  chez  le  Prince,  se  trahissait  par  de  la  froideur 
et  du  laconisme  épistolaires,  si  pénibles  pour  sa  mère. 


308  LE   PRINCE   BAUDOUIN 

Le  comte  de  Flandre,  au  contraire,  était  fier  de  ce  fils,  et 
admirait,  sans  réticence  aucune,  la  vivacité  de  son  intelligence, 
la  noblesse  de  son  caractère  et  la  générosité  de  son  âme.  Il 
le  trouvait,  au  point  de  vue  intellectuel,  exceptionnellement 
développé  pour  son  âge,  vu  que,  d'ordinaire,  les  Cobourg  ne 
se  forment  pas  si  jeunes. 

D  avait  depuis  longtemps  notifié  son  avis  à  propos  du  ma- 
riage de  Baudouin  avec  Clémentine,  en  ces  termes  catégoriques  : 

«  Je  ne  permettrai  jamais  un  mariage  entre  cousins 
germains  !  » 

Et  la  comtesse  de  Flandre  n'avait  pas  plus  de  sympathie 
que  lui  pour  ime  imion  de  ce  genre. 

Néanmoins,  ime  lettre  relative  au  projet  caressé  par  le  roi 
Léopold,  avait  ému  le  jeune  Prince  plus  qu'il  ne  le  disait  à  sa 
mère.  Quoique  chéri  par  la  reine  Marie-Henriette  comme  s'il 
eût  été  son  propre  enfant,  quoique  choyé  par  le  Souverain  qui 
suivait  ses  études  et  ses  débuts  avec  rme  sollicitude  constante, 
le  faisait  travailler  avec  lui,  l'habituait  au  maniement  des 
affaires  et  des  hommes,  le  traitait  avec  une  confiance  totale, 
moins  comme  un  neveu  que  comme  le  remplaçant  du  fils  perdu 
et  amèrement  regretté,  Baudouin  ressentait  un  certain  malaise 
vis-à-vis  de  Léopold  n,  et  dans  l'atmosphère  de  Laeken. 

Etre  d'une  pureté  angélique,  répugnant  à  tout  ce  qui  res- 
semblait au  mal,  il  était  choqué  par  les  écarts  de  conduite, 
d'ailleurs  publics,  du  Roi  ;  élevé  dans  une  famille  idéale,  il 
était  péniblement  impressionné  par  le  manque  de  «  gemiith- 
lichkeit  »  des  châtelains  de  Laeken,  qui  soufflaient  trop 
souvent  le  froid  dans  leurs  rapports  avec  le  palais  de  la  rue 
de  la  Régence.  H  était  tourmenté  de  ce  que  le  Souverain  l'attirât 
auprès  de  lui  avec  l'espoir  de  lui  faire  épouser  la  princesse 
Clémentine. 

H  souffrait  vivement  de  cet  état  de  choses,  car  il  affec- 
tionnait sa  cousine  comme  une  charmante  camarade  ;  il 
admirait  le  génie  et  la  force  du  grand  Souverain,  et  il  était 


à 
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un  protagoniste  ardent  de  la  question  africaine...  Mais  il  aurait 
voulu  qu'à  ses  rapports  avec  Léopold  II  ne  se  mêlât  nulle 
arrière-pensée  matrimoniale. 

Lorsque,  le  21  juillet,  il  reviendra  du  Te  Deum,  en  carrosse 
avec  sa  sœur  Henriette,  le  public  prendra  celle-ci  pour  Clé- 
mentine... car  on  ne  parle  que  des  ses  fiançailles  avec  sa 
cousine...  et  cela  l'ennuie... 

«  Les  journaux  parlent  beaucoup  de  cette  affaire  »  écrit 
sa  mère,  le  22  juin  1890,  «  et  le  pays,  paraît-il,  souhaite 
vivement  cette  union...  Le  jeune  homme  ne  veut  pas  encore 
entendre  parler  de  mariage,  et  cela  c'est  son  droit...  » 

Dans  une  lettre  du  19  juillet  1890,  elle  revient  sur  ces  pré- 
tendues fiançailles,  et  elle  les  qualifie  des  : 

«  ...nouvelles  stupides  qui  nous  ennuient  tous,  et  moi  pas 
le  moins...  Baudouin  ne  veut  pas  se  marier  en  ce  moment.  Il 
est  encore  trop  jeune,  et  il  est  même  beaucoup  plus  jeune  que 
son  âge.  » 

Les  rapports  avec  la  famille  régnante  devaient  souffrir  de 
ce  malentendu.  Encore  en  1894,  la  comtesse  de  Flandre  se 
plaint  de  ce  que  les  relations  peu  chaleureuses  se  refroidissent 
encore  : 

«  On  ne  nous  pardonne  pas  »  écrit-elle,  le  21  novembre  1894, 
à  sa  mère,  «  qu'ayant  permis  le  mariage  de  Joséphine  avec  son 
cousin  Charles,  nous  n'ayons  pas  été  portés  pour  une  alliance 
entre  notre  cher  Baudouin  et  ma  nièce.  Mais  c'était  autre 
chose  :  il  y  avait  une  affection  réelle,  éprouvée,  entre  Joséphine 
et  Carlo  (1).  Notre  cher  Baudouin,  lui,  avait  une  vraie  terreur 
de  devoir  se  marier  en  général.  » 


(1)  Le  comte  et  la  comtesse  de  Flandre  s'étaient  pendant  plu- 
sieurs années  opposés,  pour  la  raison  de  parenté,  au  mariage  de 
leur  fille  Joséphine  et  de  son  cousin  germain,  qui  s'aimaient  depuis 
leur  enfance.  Ils  n'y  consentirent  qu'après  qu'une  maladie  grave 
eut  mis  en  danger  la  vie  de  la  Princesse. 
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D'autre  part,  Baudouin  n'avait  pas  non  plus  pardonné  au 
Roi  d'avoir  manifesté  son  antipathie  pour  la  cause  royaliste 
en  France,  et  ce,  à  l'occasion  d'un  projet  qui  lui  tenait  à  cœur, 
parce  qu'il  concernait  sa  sœur  tendrement  aimée  : 

Tout  en  étant  d'im  caractère  renfermé,  il  recherchait  le 
commerce  de  ses  semblables.  Mais  s'il  se  liait  volontiers,  il  se 
donnait  difficilement  tout  entier.  Il  avait,  depuis  son  enfance, 
comme  camarade  de  prédilection,  son  cousin  Carlo  de  Hohen- 
zollern,  d'un  an  plus  âgé  que  lui,  et  qui,  en  1894,  épouserait  la 
princesse  Joséphine.  Il  avait  cependant  une  affection  plus 
profonde  encore  pour  un  autre  de  ses  cousins,  le  prince 
Philippe  d'Orléans,  fils  du  comte  de  Paris  et  petit-neveu  de 
Louise-Marie,  reine  des  Belges  ;  il  lui  avait  voué  une  vraie 
tendresse.  Us  se  faisaient  du  bien  réciproquement  et  se  voyaient 
fréquemment,  encouragés,  dans  leurs  excellentes  relations,  par 
les  parents  de  Flandre.  Us  chassaient  souvent  ensemble,  et 
Philippe  entraînait  Baudouin  dans  les  sports  qu'il  pratiquait 
avec  plus  d'audace  et  plus  d'adresse. 

—  H  me  rend  meilleur,  disait  parfois  le  prince  belge,  profi- 
tant, comme  tous  les  autres,  de  l'influence  salutaire  du  prince 
français,  qui,  doué  de  fortes  vertus,  d'un  cœxir  chaud  et  d'une 
âme  vibrante,  était,  à  cette  époque,  de  taille  à  aider  ses  amis 
dans  l'accomplissement  du  devoir,  et  même  dans  de  grandes 
tâches. 

Baudouin  avait  foi  dans  la  destinée  de  ce  prétendant  au 
trône  de  France.  Comme,  un  jour,  on  souriait  ironiquement 
en  racontant  qu'im  fidèle  royaliste  avait,  du  vivant  du  comte 
de  Paris,  qualifié  Philippe  :  «  le  Dauphin  »,  il  répondit 
calmement  : 

—  H  l'est  ! 

Or,  Philippe  avait  confié  à  son  ami  son  amour  pour  la 
princesse  Henriette,  et  Baudouin  souhaitait  voir  s'imir  les  deux 
êtres  qu'il  chérissait  le  plus  au  monde... 

Elle  se  souviendrait  toujours  de  l'entretien  qu'elle  avait  eu 
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à  ce  propos  avec  son  frère.  Adossé  à  la  cheminée  où  brûlait 
un  grand  feu,  tout  ému,  il  l'écoutait  tandis  que,  haletante,  des 
larmes  de  joie  aux  yeux,  elle  contait  ses  jeunes  espérances... 
Soudain,  de  bonheur,  ils  avaient  ri  ensemble,  elle  bien  plus  que 
lui  qui  ne  riait  jamais  fort...  Ils  venaient  de  se  libérer  d'un 
secret,  et  ils  s'étaient  donné  toute  leur  confiance... 

n  fut  aussi  déçu  que  les  jeunes  amoureux  quand  il  apprit 
que  le  Roi  opposait  à  leur  projet  un  veto  formel  et  irrévocable. 
Comme  eux,  il  se  résigna... 

La  lettre  du  Prince  à  sa  mère,  relative  au  mariage  avec  la 
princesse  Clémentine,  se  terminait  par  ces  mots  : 

«  Nous  ferons  nos  pâques,  tous  ensemble,  mardi  matin,  le 
1"  avril.  »  (29-3-1890) 

Ce  seraient  ses  dernières  pâques... 

«  Nous  avons  ici  le  vrai  temps  de  la  semaine  sainte  :  un 
ciel  clair,  un  vent  du  Nord-Est  assez  violent  et  plutôt  froid,  et 
beaucoup  de  poussière. 

«  Albert  et  les  sœurs  sont  en  vacances  depuis  hier,  mais  ces 
jours-ci  sont  naturellement  consacrés  surtout  à  la  piété. 

«  Il  y  avait  énormément  de  monde  dans  les  églises  hier, 
surtout  beaucoup  de  dames.  Même  à  Sainte-Gudule  on  était 
tellement  dérangé  qu'on  ne  pouvait  pas  se  recueillir.  » 

Depuis  quelque  temps,  le  prince  semblait  se  plaire  davantage 
dans  les  pratiques  religieuses.  Sa  piété  s'était  avivée,  et  il 
ressentait  de  plus  en  plus  un  besoin  de  surnaturel  et  de  choses 
divines.  Sa  sœur  aînée  s'est  souvent  demandé  si,  secrètement, 
il  n'aspirait  pas  à  une  union  constante  avec  Dieu,  à  une  vie 
sacerdotale  même,  que,  pourtant,  il  savait  impossible,  puisqu'il 
devait  et  voulait  se  consacrer  totalement  à  son  pays.  H  n'a 
fait  à  personne  de  confidences  à  ce  sujet.  Seule  son  attitude 
a  permis  aux  témoins  de  son  intimité  certaines  suppositions. 
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que  démentaient  d'ailleurs  sa  volonté  de  s'initier  à  sa  haute 
mission,  et  son  constant  souci  de  préparer  au  mieux  sa  destinée 
royale. 

Pieux,  il  l'était,  sans  ostentation,  mais  avec  une  conviction 
enracinée  ;  sans  nul  respect  humain,  il  égrenait  son  chapelet 
à  grains  bleus  à  l'église,  et  dans  les  chapelles  du  palais  et  des 
Amerois.  D'ailleurs  très  instruit  dans  la  religion,  il  avait  lu 
les  Pères  de  l'Eglise,  et  il  goûtait  autant  la  philosophie  catho- 
lique qu'il  détestait  les  philosophes  incroyants. 

Nulle  bigoterie  d'ailleurs,  mais  un  sens  total  des  obligations 
de  sa  charge. 

«  Baudouin  »  écrit  sa  sœur,  «  s'est  un  peu  lancé  dans  le 
mouvement  :  il  est  allé  souvent  le  dimanche  aux  courses  à 
Boitsfort  et  à  Groenendael.  H  a  pris  Albert  deux  fois  avec  lui, 
et  cela  l'amuse  beaucoup. 

«  —  J'ai  le  sentiment  que  je  mène  mon  fils  dans  le  monde, 
dit-il  avec  son  doux  mais  malin  sourire,  ce  qui  nous  a  bien 
fait  rire,  tandis  qu'Albert,  un  peu  offusqué,  protestait  : 

«  —  Quelle  idée  !  » 

Le  21  avril  1890,  il  a  dîné  au  palais  royal  avec  l'illustre 
Stanley,  et  on  devine  avec  quelle  admiration  il  écoute  l'explo- 
rateur dont  l'audace  le  ravit,  ainsi  que  la  grandiose  entreprise 
du  roi  Léopold  U. 

Le  1"  mai  1890,  jour  de  la  fête  du  comte  de  Flandre,  les 
parents  ont  permis  une  sauterie  familiale  qu'Henriette  qualifie 
de  «  délicieuse  ».  Baudouin,  qui  n'aime  pas  à  danser,  a  cette 
fois  pris  part  au  bal  avec  entrain  et  gaieté,  à  la  grande  joie  de 
ses  sœurs. 

Le  27  mai  1890,  il  était  le  parrain  de  confirmation  de  «  notre 
Benjamin  »,  jurant  de  rester  toujours  un  protecteur  et  un 
soutien  pour  lui.  Ce  jour-là,  il  y  eut  au  palais  un  grand  dîner, 
précédé  du  salut,  auquel  assista  toute  la  famille. 
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Sa  majorité,  que  le  prince  Baudouin  atteignit  le  3  juin  1890, 
fut  l'occasion  de  grandes  fêtes  au  palais  de  la  rue  de  la  Régence, 
fêtes  commencées  par  l'assistance  de  toute  la  famille  à  la  sainte 
messe. 

«  Nous  avons  prié  de  tout  notre  cœur  pour  ce  frère  si  bon, 
si  doux,  qui  fait  la  joie  de  notre  maison,  et  que  nous  chérissons 
si  tendrement.  »  Ainsi  parle  Henriette.  «  Dans  le  soleil  radieux, 
notre  maison  a  l'air  si  joyeux  !  C'est  im  beau  jour  que  celui  de 
la  fête  du  fils  aîné,  et  j'espère  que  pour  lui  l'avenir  sera  calme 
et  heureux...  Tout  le  monde,  et  la  nation  entière,  saluent  avec 
joie  ses  vingt  et  un  ans  ! 

«  Le  déjeuner  réunit  toute  la  famille  royale  à  Laeken,  et  fut 
suivi  d'une  promenade  dans  le  parc.  Le  soir,  en  remontant 
nous  coucher,  j'ai  été  chez  Baudouin,  et  nous  avons  eu  une 
longue  conversation.  Lorsqu'il  veut  bien  causer,  et  seul  en  tête 
à  tête,  il  est  étonnant  de  sérieux,  de  justesse  d'esprit,  et  de 
chaleur  de  sentiments.  C'est  un  cœur  d'or.  » 

A  cette  époque,  ses  parents  l'installèrent  dans  une  aile  du 
palais,  où  il  eut  sa  maison  propre,  ses  équipages  personnels, 
tout,  sauf  la  cuisine.  Ce  fut  pour  lui  un  profond  chagrin.  Les 
enfants  de  Flandre  adoraient  leur  vie  à  quatre  au  second 
étage,  fraternellement  serrés  les  uns  auprès  des  autres,  dans 
la  plus  tendre  des  intimités,  partageant  travaux  et  distractions, 
et  se  retrouvant  avec  joie  après  les  courtes  absences. 

Henriette  et  Joséphine  avaient  abondamment  pleuré  en 
voyant  se  réaliser  la  séparation  depuis  longtemps  préparée. 
Baudouin  aussi  la  déplorait,  et,  sensible  à  l'excès  depuis  son 
enfance,  il  fut  même  pris,  par  moment,  d'une  profonde  mélan- 
colie ;  car  il  devait  se  surmonter  et  cacher  sa  tristesse  pour 
aller  seul  aux  cérémonies  officielles,  dans  les  réunions  mon- 
daines, aux  dîners  et  déjeuners  qu'on  lui  offrait.  De  tout  son 
cœur  il  restait  attaché  à  sa  laborieuse  vie  d'étudiant,  à  sa 
douce  vie  de  famille.    D'ailleurs,    il    montait    sans    cesse  les 
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escaliers  du  second  étage,  et  venait,  selon  son  expression 
«  jaboter  et  rire  »  chez  ses  frère  et  sœurs. 

Surtout  durant  l'année  1890,  il  allait,  le  soir,  tenir  de  longues 
conversations  avec  sa  sœur  Henriette,  jusqu'au  moment  de  se 
coucher. 

H  conservait  auprès  de  lui  son  ancien  précepteur  M.  Jules 
Bosmans,  devenu  son  secrétaire  ;  le  capitaine  Terlinden,  son 
officier  d'ordonnance  ;  et  le  comte  François  de  Grunne,  son 
aide  de  camp,  celui  dont  Léopold  II  disait  : 

—  Tous  les  hommes  se  valent,  tous  sont  intéressés...  Non, 
cependant  !  il  y  a  Grunne.  Celui-là  n'est  pas  intéressé  ! 

Baudouin  aimait  beaucoup  «  ses  messieurs  »,  qui  lui  étaient 
aussi  fort  attachés. 

A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  avait  déjà  des  idées  très  arrêtées 
sur  la  politique.  Il  déclarait  qu'il  serait  toujours  un  traditio- 
naliste, parce  que  dans  la  tradition  seule  subsistait  la  force. 
Et  il  fallait  un  certain  courage  dans  la  très  démocratique 
Belgique,  pour  affirmer  qu'il  n'était  ni  socialisant,  ni  révolu- 
tionnaire, ni  libéral,  ni  moderne,  ni  même  démocrate. 

Foncièrement  monarchiste,  et  tout  en  ayant  ses  idées  per- 
sonnelles sur  le  Souverain  —  idées  qu'il  confiait  rarement  — 
il  blâmait  ceux  qui  critiquaient  le  Roi  trop  ouvertement. 
Lorsqu'il  revenait  des  chasses  dans  les  châteaux  amis,  il  se 
plaignait  à  sa  sœur  aînée  de  ce  que  l'aristocratie  —  le  soutien 
naturel  du  trône  —  ne  cessait  de  critiquer  tout  chez  le  Sou- 
verain, même  ce  que  celui-ci  accomplissait  de  plus  grandiose. 

—  Pauvre  grand  homme  !  soupirait  Baudouin.  Aigle  enfermé 
dans  une  3age  trop  étroite,  a-t-il  dû  souffrir  de  tous  ces 
pense-petit  ! 

H  déplorait  le  tort  que  faisaient  à  la  dynastie  belge  et  au 
principe  monarchique  ces  perpétuels  cancans  des  désœuvrés, 
des  rapporteurs  d'histoires  plus  ou  moins  fausses,  qui  ont  jeté 
tant  de  boue  sur  le  trône.  Un  diplomate  dira  plus  tard  au  roi 
Albert  : 
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—  Si  vous  voulez  savoir  du  mal  sur  le  compte  du  préten- 
dant français,  allez  à  Paris  dans  les  salons  royalistes  ! 

Hélas  !  rien  n'est  plus  vrai  également  en  Belgique.  C'est 
l'éternelle  légèreté  des  «  bien  pensants  »  qui,  à  part  cela,  se 
feraient  tuer  pour  le  principe  qu'ils  contribuent  à  miner. 

Depuis  le  6  juin  1890,  le  prince  Baudouin  se  trouve  à  Bad- 
Ems,  afin  de  faire  une  cure  pour  sa  gorge...  H  en  parle 
sceptique  et  railleur  (7,  13  et  21-6-1890).  Il  ne  croit  pas  que  la 
cure  soit  vraiment  nécessaire,  car  cela  va  très  bien,  mais  il 
est  toujours  content  de  quitter  Bruxelles  en  été.    (4-6-1890) 

Il  s'agit,  grâce  à  trois  semaines  de  régime,  de  fortifier  les 
muqueuses  afin  d'éviter  les  rhumes  qui  l'ennuient  plusieurs 
fois  chaque  année. 

Fort  joli,  le  pays  lui  plaît.  En  face  de  sa  fenêtre,  il  y  a  une 
montagne  boisée  assez  élevée.  H  fait  de  grandes  promenades 
dans  les  nombreux  bois  et  dans  la  belle  forêt,  peuplée  de  vieux 
arbres,  qui  s'étend  jusqu'à  la  vallée  du  Rhin. 

H  a  rencontré  deux  familles  belges.  C'est  ime  bouffée  d'air 
du  pays  ! 

H  raconte  une  grande  course  effectuée  (21-6-1890)  à  Wetzlar, 
près  d'Ems  : 

€  C'est  une  vieille  ville  très  pittoresque.  H  n'y  a  peut-être 
pas  une  seule  maison  moderne,  sauf  dans  le  faubourg.  L'église 
est  très  curieuse  ;  elle  a  deux  façades  ;  la  plus  ancienne,  qui 
est  la  mieux  conservée,  est  romane,  et  quelques  mètres  plus 
en  avant,  un  mur  avec  un  fort  beau  portail  gothique  et  deux 
tours,  dont  l'une  est  assez  haute. 

«  De  Wetzlar,  je  suis  allé  en  voiture  à  Bronnfels.  Le  château 
des  Salm  est  vraiment  magnifique.  Je  n'en  ai  jamais  vu  d'aussi 
imposant  (1).  On  peut  y  entrer  et  visiter  le  Rittersaal  quand 


(1)  Les  princes  de  Salm-KjTbourg,  issus  des  comtes  du  Rhin, 
figurent  parmi  les  ancêtres  belges  de  la  comtesse  de  Flandre. 
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le  prince  est  absent  —  ce  qui  était  le  cas.  La  ligne  de  la  vallée 
de  la  Lahn  est  très  jolie  :  il  y  a  certainement  beaucoup  plus  de 
ruines  que  sur  les  bords  du  Rhin.  Le  moindre  village  est 
dominé  par  un  château  fort. 

«  J'espère  que  ma  cure  m'épargnera  des  rhumes  en  hiver.  > 

Le  30  juin,  il  est  à  Cassel,  où  il  a  vu  son  oncle  Fritz  et  sa 
tante  Louise,  dans  leur  charmant  Prinzenpaleis  ;  il  a  rencontré 
aussi  son  cousin  Carlo  qui  est  très  amusant  et  qui  se  plaint  de 
ce  que  son  frère  Guillaume  devient  trop  gros  et  ne  pense  plus 
qu'à  boire  de  la  bière. 

Cassel  lui  paraît  une  très  jolie  ville.  Il  a  visité  aussi  Willems- 
hôhe,  dont  le  parc  et  les  cascades  sont  superbes,  et  le  château 
un  peu  dans  le  style  de  Laeken,  mais  plus  vaste. 

De  là,  il  est  parti  pour  Francfort  (4-7-1890)  où  il  a  fait  im 
long  séjour  étant  tout  petit,  et  dont  il  n'a  gardé  qu'un  vague 
souvenir.  Puis  ce  sera  Mayence,  d'où  il  descendra  en  bateau 
jusqu'à  Cologne,  avec,  peut-être,  un  arrêt  à  Laachersee,  avant 
de  regagner  Bruxelles.    (19-6-1890) 

«  L'interminable  différend  anglo-allemand  est  réglé  main- 
tenant »  écrit-il  dans  une  lettre  à  son  précepteur.  «  Les  jour- 
naux de  ce  pays  sont  très  excités  de  la  cession  de  Héligoland. 
C'est  là  une  satisfaction  d'amour-propre,  car  la  valeur  maté- 
rielle de  l'île  n'est  pas  considérable. 

«  Je  vous  envoie  quelques  timbres-poste  pour  Albert.  Les 
garçons  de  l'hôtel  en  ont  des  quantités  qu'ils  ramassent  dans 
les  corbeilles  à  papier.  »  (16  et  19-6-1890  ;  4-7-1890) 

En  juillet,  il  déplore  la  mort  de  son  professeur  d'apologéti- 
que, Mgr  Van  Weddingen  : 

«  ...l'un  des  hommes  les  plus  instruits  du  clergé  belge,  et 
qu'il  sera  bien  difficile  de  remplacer.  »  (8-7-1890) 

H  donne  de  nouvelles  preuves  de  sa  modestie  à  propos  d'une 
excursion  à  Couillet,  où  il  doit  visiter  des  ateliers. 


I 
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«  La  journée  est  arrangée  d'une  façon  un  peu  pompeuse 
pour  mon  goût  »  écrit-il,  «  mais  il  est  difficile  de  défaire  ce 
qui  est  déjà  réglé,  et,  après  tout,  ces  sortes  de  voyages  sont 
toujours  fort  rares.  »  (8-7-1890) 

Mais  il  a  ému  toute  la  contrée  par  sa  bonhomie.  H  ne  s'est 
pas  borné  à  parcourir  les  usines,  il  s'est  informé  surtout  des 
écoles,  de  l'hôpital,  des  caisses  de  secours  et  de  retraite  ;  il  a 
fait  une  tournée  dans  les  maisons  ouvrières,  interrogeant 
hommes  et  femmes  sur  les  conditions  de  leur  existence,  et 
parlant  à  tous  avec  une  amabilité  telle  que  ces  bonnes  gens 
avaient  improvisé  un  cortège  triomphal  pour  le  reconduire  à 
la  gare. 

Même  cordialité,  même  simplicité  lors  de  sa  visite  à  Liège, 
où  il  représentait  nos  Souverains  à  des  fêtes  jubilaires.  Sa 
présence  dans  la  cité  ardente  lui  valut  une  série  d'ovations  d'un 
enthousiasme  vraiment  spontané  et  sincère.  Au  banquet  donné 
par  la  division  d'artillerie  de  la  garde  civique  à  tous  ses  frères 
d'armes  du  pays,  il  répondit  au  toast  du  bourgmestre  de  Liège 
d'une  voix  posée  et  vibrante,  et  en  des  termes  patriotiques  qui 
furent  couverts  d'applaudissements  :    (1) 

«  L'accueil  que  j'ai  reçu  aujourd'hui  dans  cette  ancienne, 
patriotique  et  laborieuse  cité  m'a  profondément  touché  »  disait- 
il.  »  Je  renouvelle  mes  remerciements  et  félicitations  à  la  garde 
civique,  et  je  redis  avec  plaisir  que  j'ai  été  heureux  de  me  rendre 
à  l'invitation  de  son  artillerie  si  justement  populaire  dont  les 
membres  volontairement  (il  appuyait  sur  ce  mot)  s'arrachent 
à  leurs  loisirs  pour  se  donner  à  la  chose  publique.  Levons,  Mes- 
sieurs, levons  nos  verres  à  la  ville  de  Liège  !  Puissent  tous 
ses  enfants,  unissant  leurs  efforts,  la  rendre  plus  brillante  et 
plus  belle  encore  !  Puissent  son  haut  enseignement,  ses  écoles 
techniques,  son  industrie,  ses  arts,  tous  si  appréciés  du  monde 


(1)  Monthaye,  op.  cit. 
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entier,  développer  leur  magnifique  essor,  grandir  encore  le  nom 
belge  à  l'étranger  et  assurer  dans  la  patrie  le  bonheur  de 
notre  courageuse  et  active  population  !  A  la  prospérité  de 
Liège  !   » 

Comme  il  a  omis  de  parler  à  son  précepteur  de  ce  discours, 
et  que  celui-ci  s'en  étonne,  il  lui  répond  :  (31-7-1890) 

«  Vous  savez  que  je  n'aime  pas  beaucoup  à  parler  de  moi, 
si  ce  n'est  pour  me  plaindre  de  mon  sort.  » 

Enfin,  il  est  loin  d'aspirer  aux  honneurs  : 

«  J'ai  appris  qu'on  comptait  sur  ma  présence  à  Ostende  pour 
l'arrivée  de  l'empereur  d'Allemagne.  Ce  sera  une  assez  rude 
corvée.  »  (31-7-1890) 

Il  souffre  des  dents,  et  parlant  des  nombreuses  séances  qu'il 
doit  subir  chez  le  dentiste,  il  prend  son  mal  en  patience  : 

«  ...Il  est  vrai  que,  par  le  temps  qu'il  fait,  c'est  presque  une 

ressource  !  » 

Comme  il  se  trouve  au  camp,  vers  la  fin  de  juillet,  il  demande 
à  ses  parents  s'ils  désirent  que  son  aide  de  camp  loge  à  portée 
de  lui  et  suive  tous  ses  mouvements.  Mais  des  menaces  de 
grève  ont  fait  rappeler  les  soldats,  et  il  a  pu  quitter  Beverloo, 
heureux  d'aller  pour  quelques  jours  aux  Amerois.   (11-8-1890) 

Rentré  le  24  août  1890  à  Bruxelles,  au  moment  où  ses  parents 
sont  en  Suisse,  il  trouvera  la  capitale  fort  vide,  et  la  maison 
tout  à  fait  abandonnée  : 

«  On  a  enlevé  les  tapis  et  collé  du  papier  sur  les  portes.  » 

Pour  se  distraire,  il  est  allé  voir  à  Tervueren  si  la  chasse 
s'annonce  bonne  ;  il  a  aperçu  beaucoup  de  perdreaux,  mais  qui 
sont  déjà  sauvages,  et  ne  se  laisseront  pas  aisément  approcher. 
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Il  a  aussi  assisté  à  une  fête  militaire  au  profit  des  victimes 
de  Saint-Etienne,  mais  qui,  faute  de  monde,  n'a  pas  été  brillante. 

Il  va,  en  outre,  passer  quelques  heures  à  Anvers. 

Mais  des  voyages  militaires  lui  apporteront  des  occupations 
en  septembre.  Le  1"  de  ce  mois,  il  est  à  Ypres  depuis  deux 
jours  : 

«  On  y  mène  tout  à  fait  la  vie  de  garnison,  c'est-à-dire  qu'on 
n'y  fait  rien  d'intéressant.  Je  ne  sais  vraiment  pas  ce  que 
nous  faisons  ici.  Du  reste,  Ypres  est  assez  curieux.  J'ai  pu 
visiter  en  détail  les  halles,  le  musée  communal,  et  l'église 
Saint-Martin,  où  le  doyen  m'a  montré  le  trésor.  Aujourd'hui, 
j'ai  vu  l'installation  de  l'école  de  cavalerie.  Tous  les  officiers 
sont  logés  à  l'hôtel  de  la  Tête  d'Or,  ainsi  que  moi.  On  y  prend 
les  repas  en  commun.  C'est  un  véritable  mess.  Les  soldats  sont 
logés  dans  les  halles. 

«  Demain,  nous  irons  à  Roulers,  et  après-demain  aura  peut- 
être  lieu  la  première  rencontre  entre  les  deux  divisions.  » 

Ce  que  son  humilité  passera  sous  silence,  c'est  le  cran  qu'il 
a  montré  pendant  ces  journées.  Le  6  septembre  1890,  l'avant- 
garde  de  la  première  division  recevait  l'ordre  d'attaquer 
l'ennemi  établi  à  l'Est  de  Roulers,  dans  les  lisières  fortifiées 
des  faubourgs  de  la  ville.  Une  première  attaque  des  assaillants 
avait  été  repoussée  :  le  général  commandant  l'avant-garde 
ordonne  alors  un  second  assaut.  C'est  la  première  du  premier 
de  la  Compagnie  Royale  qui  prend  la  tête  de  la  charge.  Le 
Prince  mène  ses  soldats  avec  une  fougue  irrésistible,  franchis- 
sant les  ruisseaux,  se  frayant  un  passage  à  travers  les  taillis 
et  les  halliers.  Le  cœur  des  soldats  bat  ferme  en  le  voyant 
couvert  de  sueur,  rouge  d'émotion,  les  yeux  brillant  de  la  fièvre 
du  combat.  Ah  !  s'il  avait  fallu,  avec  quel  courage  tous 
l'auraient  suivi,  n'importe  où,  jusqu'au  bout  ! 

Comme  ces  cœurs  battaient  encore  quand,  à  l'entrée  de 
Roulers,  la  foule  s'est  précipitée  vers  le  prince  Baudouin,  défi- 


320  LE    PRINCE    BAUDOUIN 

lant  avec  un  juvénile  entrain  devant  le  général,  à  la  tête  de  ses 
carabiniers  !  Quel  enthousiasme  !  Quel  délire  !  Le  vieux  sang 
des  communiers  flamands,  la  sève  de  cette  bonne  terre  de 
Flandre  parlaient  haut,  ce  jour-là.  Le  ciel  était  pur,  l'espoir 
emplissait  les  âmes.  (1) 

Le  7  septembre  1890,  il  se  trouve  à  Roulers  : 

«  ...ville  de  vingt-deux  mille  habitants,  qui  contient  actuelle- 
ment dix  ou  douze  mille  soldats,  la  moitié  d'un  corps  d'armée. 
Les  manœuvres  de  division  contre  division  sont  finies,  et  on  a 
formé  un  corps  pour  opérer  contre  un  ennemi  marqué. 

«  Le  ministre  de  la  guerre  est  arrivé  hier.  Il  a  assisté,  ainsi 
que  la  plupart  des  officiers,  à  une  grand'messe  militaire,  qui  a 
été  chantée  par  l'amnônier  sur  la  place  de  la  ville. 

«  Je  suis  logé  ici  chez  un  monsieur  très  bien,  qui  vend  des 
objets  en  fer.  Hier,  j'ai  couché  à  Aerseele,  gros  village  entre 
Thielt  et  Deynze,  chez  le  docteur  de  l'endroit,  et  on  y  était 
très  bien.  En  général,  la  population  accueille  les  soldats  avec 
beaucoup  d'amabilité,  et  on  dirait  même  de  plaisir.  On  ne  s'y 
attendait  pas  tout  à  fait,  car  cette  partie  de  la  Flandre  avait 
toujours  passé  pour  très  antimilitariste. 

«  H  y  a  encore  deux  jours  de  manœuvres.  Après-demain  soir, 
nous  retournerons  à  Bruxelles,  un  peu  après  le  départ  du  Roi.  » 
(7-9-1890) 

Le  Prince  s'était,  pendant  ces  manœuvres,  distingué  par  son 
amabilité.  On  le  voyait,  la  boviffarde  à  la  bouche,  le  verre  de 
bière  en  main,  frayer  avec  toutes  les  classes  de  la  société, 
aussi  à  l'aise  dans  les  cuisines  des  fermes  et  des  maisons  bour- 
geoises que  dans  les  chambres  des  presbytères  et  les  salons 
des  notables. 

Un  soir,  après  les  exercices,  des  officiers  des  guides  et  des 
grenadiers  causaient  politique  dans  im  cabaret  de  village  : 


(1)  Monthaye  —  1891. 


M.  Jules  Bosmans,  précepteur  des  Princes  de  Belgique.  (1851-1931) 
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Le  Prince  Baudouin  et   le  Comte   d'Oultremont, 

aux  courses  de  Boitsfort 

1890 
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—  Je  vous  l'assure,  l'avenir  de  la  Belgique  est  à  la  répu- 
blique, et  nous  l'aurons  !  conclut  soudain  d'une  voix  de  stentor 
un  jeune  gradé. 

—  Alors,  fit  doucement  une  voix  partie  du  fond  de  la  salle, 
alors  il  ne  me  restera  plus  qu'à  partir  pour  le  Congo  ! 

C'était  le  prince  Baudouin  qui,  déjà,  se  levait  et  venait  s'atta- 
bler à  côté  de  l'officier  républicain,  et  avec  tant  d'amabilité  et 
de  jovialité  que  celui-ci  comprit  tout  de  suite  que  jamais  le 
Prince  ne  lui  tiendrait  rigueur  d'une  opinion  émise  avec  tant 
de  franchise. 

Quelques  chasses  l'amusent  en  septembre,  il  s'en  réjouit, 
car  Bruxelles  est  encore  tout  à  fait  vide. 

H  va  reprendre  son  service  à  la  caserne  et  recommencer 
la  vie  d'hiver.  (22-9-1890) 

Le  même  mois,  une  nouvelle  tentative  de  mariage  l'étonné  : 
il  s'agit  maintenant  pour  lui  de  la  princesse  Hélène  d'Orléans, 
fille  du  comte  de  Paris. 

«  Je  ne  vous  importunerais  pas  de  ce  racontar  »  écrit-il  à  sa 
mère,  «  si  les  choses  en  étaient  restées  là  (l'annonce  d'une 
démarche  d'un  tiers),  mais  il  faut  croire  que  le  bruit  s'est 
répandu,  car  M.  le  Ministre  Beernaert  a  eu  avec  le  Roi  un  entre- 
tien, dans  lequel  celui-ci  a  déclaré  que  c'était  là  une  alliance 
absolument  impossible,  et  qu'il  fallait  à  tout  prix  empêcher,  si 
réellement  il  en  était  question.   (1) 

«  J'ai  naturellement  répondu  que  je  ne  songeais  aucimement 
à  me  marier,  et  que  ni  vous  ni  Papa  ne  songiez  à  me  fiancer. 
Toute  cette  histoire  m'a  l'air  d'une  fable  inventée  à  plaisir. 


(1)  Dans  le  but  de  prévenir  des  difficultés  politiques  avec  la 
République  française,  le  roi  Léopold  II  s'opposait  poiu"  la  seconde 
fois  à  une  union  matrimoniale  entre  la  famille  royale  de  Belgique 
et  la  famille  du  prétendant  au  trône  de  France.  Il  refuserait,  pour 
la  même  raison,  de  consentir  au  mariage  de  sa  fille  Clémentine 
avec  le  prince  Victor-Napoléon. 

21 
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Je  ne  sais  pas  ce  qui  peut  avoir  donné  naissance  à  ces  bruits.  Il 
eût  été  étrange  que  j'épousasse  une  personne  que  vous  et  moi 
nous  connaissons  à  peine,  et  dans  le  cas  où  le  mariage  aurait 
été  désiré,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  se  serait  servi  de  la 
princesse  X...  comme  négociatrice.  »  (25-9-1890) 

H  revenait  le  3  octobre  1890  sur  cette  affaire  : 

«  Comme  vous,  je  trouve  cette  histoire  hautement  ridicule. 
Je  ne  comprends  pas  que  des  gens  intelligents  puissent  ajouter 
foi  à  des  inventions  de  ce  genre.  Malheureitsement,  il  est  à 
Bruxelles  certains  milieux  où  les  choses  les  pltis  ordinaires 
prennent  des  proportions  fantastiques.  » 

Rien  d'étonnant  qu'il  fût  le  point  de  mire  des  espérances 
matrimoniales  des  plus  belles  princesses  d'Europe.  C'était  le 
plus  beau  des  hommes  de  cette  époque.  Toutes  les  femmes 
l'admiraient,  et  l'une  d'elles  l'avait  qualifié  de  Lohengrin  lors 
du  mariage  du  cousin  Guillamne,  au  château  de  Sigmaringen, 
où,  des  nombreux  princes  présents,  il  avait  recueilli  le  plus 
de  succès. 

Grand  de  taille,  large  de  carrure,  il  était  un  magnifique 
spécimen  du  type  brun,  avec  ses  sourcils  foncés  comme  ceux 
de  sa  mère,  et  ses  longs  cils  noirs,  ombrant  des  yeux  vert 
foncé  éclairés  de  reflets  d'or  bruni,  des  yeux  d'ime  expression 
fort  caressante,  mais  qui  s'enflammaient  s'il  voyait  ou  enten- 
dait une  chose  déplaisante,  et  qui  pouvaient  se  faire  autoritai- 
res. Sa  voix  était  douce  et  basse,  sa  peau  était  mate  ;  ses 
traits  réguliers,  rappelant  ceux  de  sa  mère,  l'apparentaient 
cependant  aux  Cobourg  par  l'allongement  du  nez  droit.  Pensif 
et  sérieux,  pieux  et  intelligent,  doux  et  courageux,  très  calme, 
très  maître  de  lui,  même  concentré  et  silencieux,  il  avait  les 
mouvements  plutôt  lents,  le  sourire  un  peu  triste,  le  rire  tou- 
jours discret.  Si  son  attitude  dénotait  de  la  timidité,  de  la 
réserve,  il  n'était  cependant  pas  un  indécis,  un  hésitant  ;  il 
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savait  toujours  ce  qu'il  voulait  et  devait  faire,  et  son  abord, 
toujours  charmant  avec  tous,  grands  et  petits,  était,  avec  ses 
familiers,  empreint  de  la  plus  sincère  cordialité. 

Affable  en  toutes  circonstances,  jamais  il  ne  fit  de  chagrin 
à  personne  ;  jamais  un  mot  raide  ni  hautain  ne  franchit  ses 
lèvres.  Les  gens  de  la  maison  professaient  pour  lui  un  vrai 
culte.  C'était,  au  dire  de  la  princesse  Henriette,  le  meilleur 
des  quatre  enfants. 

Très  observateur,  il  esquissait  parfois  une  fine  ironie,  et  il 
lui  arrivait  de  la  fixer  en  une  de  ces  caricatures  spirituelles 
qu'il  déchirait  toujours  après  avoir  donné  libre  cours  à  sa 
verve  caustique. 

n  avait  l'instinct  de  la  recherche  ;  il  voulait  voir  par  lui- 
même,  afin  de  ne  pas  être  dupé  ;  il  tenait  à  s'armer  pour 
gouverner.  Les  intrigants  et  les  flatteurs  n'avaient  aucune 
chance  de  faire  fortune  auprès  de  lui. 

n  exerçait  sur  son  entourage  une  sorte  d'ascendant  : 

—  Je  ne  sais  pourquoi,  disait  le  vieux  comte  de  Mamix, 

mais  ce  garçon  m'impose.  Il  a  quelque  chose  de  si  noble,  de 

si  digne... 

Et  Léopold  n,  non  content  de  l'instruire,  subissait  déjà  son 
charme  et  l'écoutait  volontiers. 

Si  une  exposition  locale  à  Schaerbeek  ne  lui  a  pas  paru 
intéressante,  il  est  sorti  fort  indigné  du  salon  de  peinture,  qui 
est  réellement  une  honte  pour  le  pays  : 

«  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  pas  quelques  jolies  choses, 
mais  la  moyenne  est  déplorable.  »   (3-10-1890) 

Pas  plus  que  son  frère  Albert  devenu  roi,  il  ne  pourra 
jamais  admettre  le  battage  organisé  autour  d'oeuvres  d'art 
qui  ne  doivent  leur  succès  qu'au  caprice  des  snobs  et  au  mer- 
cantilisme des  brocanteurs.  H  était  d'une  nature  trop  saine,  et 
doué  de  trop  de  bon  sens  pour  admirer  les  excès  de  moder- 
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uisme,  et  il  restait  en  art,  comme  en  politique,  im  traditio- 
naliste éclairé. 

Au  mois  d'octobre,  ime  innocente  taquinerie  à  l'adresse  de 
son  frère  Albert  : 

«  Celui-ci  a  inauguré  son  chapeau  haut  de  forme  au  service 
pour  feu  la  reine  Louise-Marie  à  Laeken  ;  il  a  eu  un  succès 
colossal  ;  vraiment,  cela  lui  va  très  bien.  Comme  l'habit  à 
queue  que,  depuis  quelques  jours,  il  met  pour  le  dîner  !  » 

C'est  là  le  principal  événement  dont  il  £iit  à  faire  part  à  sa 
mère.   (10-10-1890) 

H  fut  heureux  d'aller  à  Sigmaringen  pour  l'inauguration  de 
la  statue  de  son  grand-père  Charles-Antoine  de  Hohenzollern, 
i  l'occasion  de  l'anniversaire  des  noces  d'or  de  ses  grands- 
parents,  célébrées  les  20  et  21  octobre  1884.  De  même  que  son 
père,  il  revêtit  pour  les  fêtes  sa  tenue  allemande  des  dragons, 
qui  lui  allait  fort  bien.  Le  soir,  il  se  résigna,  avec  sa  bonne 
humeur  habituelle,  à  faire  quelques  tours  de  valse  avec  les 
jeunes  filles,  et  tout  le  monde,  surtout  le  comte  de  Flandre, 
fut  gai  et  en  train. 

Malheureusement,  il  ne  peut  s'attarder  là-bas  :  il  est  obligé 
de  regagner  Bruxelles  pour  l'incorporation  des  recrues,  un  des 
moments  les  plus  importants  de  l'année  militaire. 

Il  trouvera  la  capitale,  et  tout  le  pays,  en  ébullition  pour  les 
élections  communales.  Celles-ci  finies,  il  se  réjouit  : 

«  Elles  commençaient  à  devenir  ennuyeuses  —  parce  que  les 
journaux  ne  parlaient  plus  que  de  cela.  —  Tous  les  partis  s'attri- 
buent la  victoire.  Tant  mieux,  puisque  ainsi  tout  le  monde  est 
content  !    (27-10-1890) 

«  Le  Roi  part  ce  soir  pour  Berlin  et  Potsdam. 

«  Nous  avons,  jusqu'à  présent,  échappé  aux  rhumes,  mais  je 
crois  qu'ils  pourraient  bien  arriver  maintenant.  La  belle  saison 
est  finie,  et  bien  finie...  on  pourrait  se  croire  en  hiver  si 
Bruxelles  n'était  encore  si  désert. 
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<  Albert  travaille  beaucoup  en  ce  moment.  H  est  pria  d'un 
beau  zèle,  mais  il  faut  voir  si  cela  durera.  «  (28-10-1890) 

La  princesse  Henriette  commençait  d'ailleurs,  le  29  octobre 
1890,  la  série  des  rhumes  qui,  bientôt,  serait  fatale. 

«  Je  t'embrasse  »  écrivait-elle  de  Sigmaringen  à  son  frère 
aîné,  «  sans  crainte  de  te  commimiquer  mon  rhimie,  puisque 
mon  baiser  doit  traverser  des  lieues  et  des  lieues.  » 

Le  16  décembre  1890,  il  assistait  à  l'entrée  solennelle  du 
prince  Albert  à  l'école  militaire  —  la  même  cérémonie  que 
pour  lui-même  —  et  le  17,  il  écrivait  à  son  lieutenant 
(M.  Miller)  : 

«  J'ai  pris  froid  hier  à  l'école  militaire  pendant  la  présen- 
tation de  mon  frère,  et  vers  le  soir  j'ai  ressenti  des  maux  de 
gorge  très  violents  accompagnés  d'une  aphonie  à  peu  près 
complète.  J'ai  donc  dû  garder  la  chambre  et  je  pense  que  je 
ne  pourrai  pas  encore  venir  demain  à  la  caserne.  Sauf  avis 
contraire,  je  serai  jeudi  à  mon  poste. 

Bien  à  vous, 

Baudouin.    » 


L'officier 


n  résistait  encore  à  la  grippe  générale,  en  ce  mois  de 
décembre  1890,  lorsqu'un  matin,  par  un  froid  sibérien,  il  alla 
prendre  le  commandement  des  troupes  à  la  caserne  du  Petit- 
Château,  pour  leur  faire  exécuter  une  manœuvre  doit  il  avait 
réglé  les  détails  et  la  marche.  La  bise  glaciale  soufflait  telle- 
ment qu'on  était  aveuglé,  et  il  gelait  au  point  que  la  bouche 
des  musiciens  menaçait  de  se  figer  à  leurs  instnmaents. 

Mais  les  carabiniers  riaient  d'autant  plus  que  le  Prince  leur 
avait  dit,  sur  ce  ton  de  cordialité  auquel  un  soldat  ne  reste 
jamais  insensible  : 

—  Il  fait  un  peu  frisquet,  ce  matin  ;  ça  donne  de  l'entrain. 
N'est-ce  pas  que  vous  aimez  mieux  ça  que  la  pluie  ? 

La  manœuvre  fut  réussie  en  tous  points,  les  ordres  du  Prince 
furent  intelligemment  et  rapidement  exécutés.  Aussi,  Son 
Altesse  Royale  se  montra-t-elle  très  satisfaite,  et  Elle  invita 
tous  les  officiers  présents  à  un  frugal  déjeuner,  dans  un 
cabaret  des  environs,  enseigné  Les  Deux  Maisons.  Les  bourgeois 
qui,  par  hasard,  se  trouvaient  à  l'auberge,  n'en  revenaient  pas 
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de  voir  le  Prince,  mêlé  à  ses  camarades,  mordre  avec  un  bel 
appétit  les  grosses  tartines  de  pain  bis,  vider  consciencieuse- 
ment son  verre  de  lambic,  et  savourer  la  bonne  pipe  pour 
laquelle  il  avait  une  faiblesse  :  c'était  l'amie  des  longues  heures 
qu'il  consacrait  à  la  lecture  des  grands  penseurs. 

Après  cela,  n'eût-il  pas  été  idolâtré  par  les  officiers  comme 
il  l'était  par  les  soldats  ?...   (1) 

Car  les  officiers  n'étaient  pas  les  seuls  à  l'aimer. 
Un  brigadier  du  régiment  des  carabiniers  émettait  sur  son 
chef  inmiédiat  le  jugement  suivant  : 

«  On  ne  saurait  comprendre  l'estime  que  nous  avions  pour 
lui,  parce  que  toutes  ses  attentions  se  portaient  vers  les 
humbles,  les  sous-officiers  et  les  soldats.  Nous  pouvions 
l'aborder  sans  la  moindre  gêne  :  il  avait  un  bon  mot  pour 
chacun.  Que  de  fois  je  l'ai  vu  allumer  sa  pipe  à  celle  de  mes 
compagnons  ! 

«  H  venait  souvent  faire  la  causette  avec  nous,  demandait 
à  l'un  ou  à  l'autre  des  renseignements  sur  la  famille,  la  situa- 
tion des  parents,  la  vie  chez  nous,  et  quand  il  apprenait  que 
nous  avions  du  regret  d'avoir  laissé  les  vieux  dans  la  gêne,  il 
cherchait  le  moyen  de  leur  venir  en  aide  par  l'une  ou  l'autre 
voie.  Je  pourrais  citer  les  noms  de  plusieurs  de  mes  camarades 
dont  les  parents  ont  reçu  ainsi  des  secours  du  Prince. 

«  Que  de  punitions  n'a-t-il  pas  fait  lever  !  Que  de  permis- 
sions, que  de  congés  obtenus  par  son  intervention  !  » 

«  On  nous  annonça  un  dimanche  matin,  vers  le  mois  de 
décembre  1890,  qu'il  n'y  aurait  pas,  ce  jour-là,  de  permission 
de  minuit.  Cette  nouvelle  nous  contraria  beaucoup.  Le  Prince, 
l'ayant  appris,  fit  aussitôt  des  démarches  auprès  de  l'autorité, 


(1)  Monthaye,  op.  cit. 


l'officier  329 

et  s'empressa  de  nous  avertir  que  la  cause  était  gagnée.  A  midi, 
nous  étions  informés  que  la  permission  était  accordée  »  (1) 

«  Quand  il  faisait  sa  promenade  habituelle  du  côté  de  Ter- 
vueren,  tous  les  petits  enfants  de  ces  parages  arrivaient  au 
devant  de  lui,  l'entouraient  comme  ils  l'auraient  fait  pour  le 
meilleur  des  amis,  et  le  Prince  prenait  plaisir  à  les  entendre,  à 
leur  faire  ime  distribution  généreuse. 

«  Passant  au  Boulevard  Militaire  à  Etterbeek,  il  avisa,  un 
jour,  une  équipe  de  terrassiers  à  l'ouvrage  sous  un  soleil 
de  plomb.  Il  s'approcha  d'eux  et,  après  quelques  mots  aimables, 
leur  demanda  s'ils  avaient  un  chef. 

—  Si,  Monsieur  le  Prince,  répondit  le  plus  déluré,  je  vais 
Tchercher.., 

«  Et  il  s'éloigna  en  courant,  pour  revenir  bientôt  accompagné 
de  l'entrepreneur  des  travaux. 

—  Vos  ouvriers  ont  soif,  fit  le  Prince  souriant  ;  que  boivent- 
ils  d'ordinaire  ? 

—  La  goutte,  Monseigneur. 

■ —  Pourrait-on  s'en  procurer  par  ici  ? 

—  Certainement,  Monseigneur. 

«  Et  se  tournant  vers  son  officier  d'ordonnance  : 

—  Donnez  de  l'argent  pour  deux  ou  trois  litres,  ordonna-t-il, 
que  ces  braves  gens  se  désaltèrent  ! 

«  Et  quand  le  Prince  s'éloigna,  tous  les  ouvriers  levèrent  leur 
casquette  en  l'acclamant  :  «  Vive  le  Prince  Baudouin  !  » 

«  Il  était  fort  robuste.  Lors  des  grandes  manœuvres,  nous 
étions  ordinairement  harassés  lorsque  l'heure  du  souper 
arrivait,  et  après  le  repas,  tout  le  monde  se  reposait.  Le  Prince, 
au  contraire,  ne  laissait  jamais  passer  un  jour  sans  faire  une 
promenade  supplémentaire. 


(1)  Gazette  de  Liège.  1891. 
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«  n  était  en  toute  circonstance  le  premier  en  tête  de  la 
compagnie,  et  l'observateur  le  plus  strict  de  la  discipline.  (1) 

Souvent,  il  donna  des  preuves  de  ses  idées  larges  en  matière 
militaire.  Au  début  de  janvier  1891,  le  jeune  capitaine  appuya, 
d'une  façon  remarquée  par  tous,  sur  les  instructions  données 
par  l'empereur  d'Allemagne,  à  propos  des  nouveaux  règle- 
ments, pour  qu'on  laissât  à  chacun,  dans  sa  sphère,  une  large 
liberté,  une  grande  initiative. 


(1)  Gazette  de  Liège,  1891. 


La  maladie 


L'hiver  de  1891  fut  des  plus  rigoureux.  On  vit  des  loups  à 
Chenet  et  à  Rondu,  et  aux  environs  de  Metz  les  facteurs  des 
postes  durent  interrompre  leurs  tournées.  Ensuite  ce  furent 
en  nombre  de  régions  des  inondations  désastreuses. 

Nullement  douillet,  et  assez  indifférent  aux  petits  rhimies 
qu'il  gagnait  chaque  année,  notamment  en  octobre  et  en 
janvier,  le  prince  Baudouin  n'avait  pas  fait  attention  au 
refroidissement  qu'il  avait  contracté  en  décembre,  lors  de  sa 
sortie  matinale  avec  sa  troupe,  et  il  continuait  régulièrement 
son  service  militaire. 

Entre-temps,  le  prince  Albert  et  la  princesse  Joséphine 
Bouffraient  d'un  catarrhe  et  gardeiient  la  chambre,  mais  ces 
indispositions  de  caractère  anodin  ne  préoccupaient  personne. 
L'influenza  régnait  d'ailleurs  partout,  comme  elle  avait  sévi 
l'année  précédente,  atteignant,  alors  aussi,  toute  la  famille 
royale. 

L'année  1891  avait  débuté  joyeusement.  Le  1"  janvier,  le 
Prince  écrivait  à  Miss  Mac  Shane  ime  lettre  enjouée  où  il  disait 
notamment  : 
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«  Nous  avons  eu  une  excellente  fête  de  Christmas,  et  Dieu 
soit  loué  que  nous  commençons  la  nouvelle  année  en  bonne 
santé,  et  dans  de  bonnes  dispositions.  » 

Le  matin  de  ce  jour,  les  quatre  enfants  avaient  communié 
avec  leur  maman. 

Oui,  tous  étaient  bien  gais,  et,  pour  la  première  fois,  la  prin- 
cesse Henriette  assistait  à  la  réception  du  nouvel  an.  Baudouin 
lui  avait  dit  fort  gentiment  : 

—  Cette  année,  je  ne  m'ennuierai  pas,  car  je  serai  avec  toi  ! 
Durant  toute  la  longue  cérémonie,  ils  restèrent  ensemble  ; 

il  était  d'excellente  humeur  et  plaisantait  sans  cesse  ;  il  expli- 
quait à  sa  sœur  les  différents  corps  d'Etat  et  leur  raison 
d'être,  et  causait  avec  les  ministres.  Il  força  plusieurs  fois 
Henriette  à  s'asseoir,  se  mettant  devant  elle  pour  la  cacher, 
car  il  était  de  règle  de  rester  debout  durant  ces  interminables 
séances  officielles,  qui  se  poursuivaient  pendant  cinq  heures 
d'affilée. 

Lorsque  le  corps  de  médecine  vint  souhaiter  au  Roi  santé, 
force  et  bonheur,  Baudouin  dit  à  sa  sœur,  avec  son  fin  sourire  : 

—  Tous  ces  médecins  ne  pourront  pas  empêcher  les  gens  de 
mourir  cette  année  î 

On  reconnaît  là  son  profond  scepticisme  pour  la  science  des 
disciples  d'Esculape  ! 

L'introduction  dans  l'armement  du  fusil  à  tir  rapide  et  des 
poudres  nouvelles  lui  suggéra  le  sujet  d'une  conférence  inti- 
tulée :  Influence  probable  du  nouveau  fu^il  sur  le  dispositif  de 
combat  de  l'infanterie  dans  l'offensive  et  la  défensive  ;  quel- 
ques considérations  sur  l'influence  probable  des  poudres  sans 
fumée.  Le  samedi  3  janvier,  il  donna  cette  causerie  à  ses  cama- 
rades du  régiment  des  carabiniers,  avec  une  telle  entente  de  la 
question  que,  spontanément,  les  officiers  demandèrent  que  le 
Prince  permît  l'impression  de  son  travail  ;  mais  sa  modestie 
s'y  refusa  : 
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—  Mon  travail  n'est  pas  assez  intéressant,  leur  objecta-t-il  ; 
à  mon  âge,  on  pose  les  questions,  on  peut  les  discuter,  mais 
on  n'en  donne  pas  la  solution. 

Et  cependant,  aussi  prompt  à  s'initier  à  toutes  les  particu- 
larités du  métier  des  armes  qu'habile  à  conquérir  tous  les 
dévouements,  le  Prince  possédait  une  érudition  peu  commune 
pour  son  âge.  On  n'aurait  osé  espérer  chez  un  chef  si  jeune, 
si  peu  secondé  par  l'expérience,  une  connaissance  si  nette,  si 
solidement  basée  de  l'art  de  la  guerre.  (1) 

Le  5  janvier  1891,  la  comtesse  de  Flandre  écrivait  à  sa 
cousine  la  reine  Carola  de  Saxe  : 

«  Ici,  l'épidémie  de  toux  commence.  Albert  est  depuis  quel- 
ques jours  «  hausarrest  ».  Baudouin  et  Henriette  commencent. 
Celle-ci  doit  certainement  rester  demain  au  lit,  pour  être  plus 
vite  débarrassée  de  son  refroidissement. 

«  Samedi,  c'est  notre  premier  bal,  et  l'entrée  de  Joséphine 
dans  le  monde.  Je  suis  cependant  certaine  que  celle-ci  sera 
d'ici  là  enrhumée  aussi,  et  que  mes  deux  filles  manqueront  à 
la  fête.  On  ne  peut  pourtant  pas,  au  dernier  moment,  décom- 
mander de  cinq  à  six  cents  personnes.  C'est  trop  contrariant. 
Cet  hiver  est  fort  désagréable.  La  Noël  a  été  très  belle.  Le 
1"  février,  nous  aurons  donné  notre  deuxième  bal. 

«  Baudouin  a  si  peu  de  joie  à  tout  cela  que  cela  me  fait 
souvent  de  la  peine.  Son  nouvel  appartement,  qui  est  fort  beau, 
ne  semble  pas  lui  procurer  un  plaisir  nouveau.  » 

Ce  même  5  janvier,  en  effet,  au  retour  d'une  réunion  de 
jeunes  filles  chez  la  comtesse  d'Yve,  la  princesse  Henriette  se 
sentait  malade  et  devait  s'aliter... 

Et  tout  de  suite  son  cas  tournait  à  la  pneumonie  infectieuse 
et  paraissait  sérieux. 


(1)  Monthaye,  op.  cit. 
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Néanmoins,  le  prince  Baudouin  pouvait  télégraphier  de 
Bruxelles  à  Miss  Mac  Shane  : 

«  Bonne  nuit.  Mieux  sensible.  Crois  danger  disparu. 

Baudouin.  » 

Or,  il  occupait  désormais  les  appartements  préparés  pour 
lui  et  sa  maison  dans  l'aile  gauche  du  palais,  et,  plusieurs  fois 
par  jour,  il  montait,  quatre  à  quatre,  les  escaliers  pour 
atteindre,  au  second  étage,  la  chambre  dans  laquelle  souffrait 
sa  sœur. 

Aussi,  après  avoir  traversé  les  corridors  glacés,  arrivait-il 
tout  essoufflé  dans  une  atmosphère  surchauffée  et  contaminée 
par  les  miasmes  de  la  grippe.  H  passa  même  auprès  de  ce  lit 
plusieurs  nuits  de  veille  ;  tandis  que,  sans  souci  de  la  conta- 
gion, le  roi  Léopold  n  —  pour  ce  dernier  cette  insouciance  était 
tout  à  fait  extraordinaire  —  la  reine  Marie-Henriette  et  la 
princesse  Clémentine  venaient  aussi,  de  temps  en  temps, 
s'asseoir  au  chevet  de  la  malade. 

Malheureusement,  favorisé  par  ces  changements  continuels 
de  température,  le  rhmne  du  Prince  s'aggravait  peu  à  peu, 
sans  que  nul  ne  s'en  doutât.  Pourtant,  dès  le  5  janvier,  il  avait 
cessé  son  service,  tant  à  cause  de  la  maladie  de  sa  sœur  qu'il 
voulait  contribuer  à  soigner,  que  de  sa  propre  indisposition 
qui  exigeait  un  surcroît  de  précautions.  H  ne  remit  cependant 
pas  le  commandement  de  sa  compagnie. 

Il  écrivait  à  peu  près  chaque  jour  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ses 
officiers,  s'informant  de  ce  qui  se  passait  à  la  caserne,  et 
envoyant  «  aux  camarades  »  ses  meilleurs  compliments. 

n  disait  que  son  petit  accès  de  grippe  serait  bientôt  fini,  et 
que,  dans  peu  de  jours,  il  reprendrait  ses  occupations,  fort 
impatient  de  se  retrouver  au  milieu  de  ses  frères  d'armes. 

A  partir  du  jour  où  il  ne  se  rendit  plus  à  la  caserne,  toute» 
ses  absences  furent,  conformément  au  règlement,   notées  au 
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livre  de  contrôle,  et  le  secrétaire  du  major,  un  brigadier,  était 
chaque  jour  chargé  de  porter  les  renseignements  du  docteur 
Mélis  au  major. 

Dans  la  nuit  du  jeudi  8  janvier  au  vendredi  9,  l'état  de  la 
princesse  Henriette  devenait  subitement  inquiétant,  et  une 
consultation  avait  lieu  d'urgence  entre  les  docteurs  Martiny, 
Mélis  et  Hayoit.  Aussi,  le  bal  qui  devait  avoir  lieu  le  samedi 
10  fut-il  décommandé.  Le  lundi  12,  les  journaux  annonçaient 
ces  détails  et  disaient  que  le  prince  Albert  allait  beaucoup 
mieux  et  n'inspirait  plus  de  craintes. 

Dans  la  nuit  du  lundi  12  au  mardi  13  janvier,  la  Princesse 
avait  une  syncope,  et  sa  maladie  prenait  une  tournure  si 
grave  qu'un  deuxième  médecin  était  appelé,  et  que  le  curé  de 
Saint-Jacques-sur-Caudenberg,  l'abbé  Van  Roey,  était  mandé 
en  toute  hâte  à  son  chevet,  et  lui  administrait  les  derniers 
sacrements...  qui  eurent  pour  effet  immédiat  d'améliorer  l'état 
de  la  malade. 

Or,  tandis  que  le  prêtre  s'entretenait  avec  la  Princesse  pour 
la  préparer  à  recevoir  l'extrême  onction,  devant  la  porte  close, 
dans  le  corridor  glacial,  le  prince  Baudouin  priait,  à  genoux 
sur  le  sol,  les  bras  en  croix... 

Offrit-il  alors  sa  vie  pour  sa  sœur  chérie  ?  Nul  ne  l'a  jamais 
su,  mais  ceux  qui  connaissaient  son  âme  avide  de  sacrifice,  se 
le  demandèrent  plus  tard. 

La  même  nuit,  la  comtesse  de  Flandre  promettait  d'aller  à 
Lourdes,  et  elle  implorait  éperdument  la  Vierge  Immaculée,  et 
buvait  pieusement  de  l'eau  de  la  source  miraculeuse. 

Le  Roi  et  la  Reine  arrivèrent  à  neuf  heures  du  matin.  Us 
étaient  fort  impressionnés.  Ils  redoutaient  le  mois  de  janvier  : 

—  Ce  mois  ne  nous  a  jamais  été  favorable,  disait  Léopold  H. 

—  Je  voudrais  qu'il  fût  passé  !  soupirait  la  Reine  ;  Dieu 
sait  quel  malheur  il  nous  réserve  encore. 

Et  ils  pensaient  au  décès  du  duc  de  Brabant,  à  celui  de 
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l'archiduc  Rodolphe,  à  l'incendie  du  château  de  Laeken,  arrivés 
respectivement  le  22  janvier  1869,  le  30  janvier  1889,  et  le 
1"  janvier  1890... 

La  comtesse  Louise  d'Yve  de  Bavay,  une  dame  d'honneur 
de  la  comtesse  de  Flandre  (1),  qui  avait  dès  les  premiers  jours 
et  pendant  plusieurs  nuits,  soigné  la  princesse  Henriette,  avec 
la  maman  et  les  deux  servantes  Lisette  et  Mary,  gagnait  une 
pneumonie  et  devait,  à  son  tour,  s'aliter  au  palais,  abattue 
subitement  par  40°  de  fièvre. 

Plusieurs  domestiques  subirent  le  même  sort. 

La  comtesse  de  Flandre  passa  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  du  13  auprès  de  sa  fille  que  le  Roi  visita  l'après-midi, 
tandis  que  trois  cents  personnes  s'inscrivaient  sur  le  registre 
déposé  au  palais. 

C'est  du  mercredi  14  janvier  1891  que  le  prince  Baudouin 
date  la  lettre  suivante,  écrite  par  lui  à  la  princesse  Catherine 
de  Hohenzollern,  épouse  en  secondes  noces  de  son  arrière- 
grand-père,  cette  noble  dame  que  les  enfants  de  Flandre  ché- 
rissaient sous  le  nom  de  «  Grand'Maman  Catherine  »,  tandis 
que,  veuve  une  seconde  fois,  elle  vivait  à  l'abbaye  de  Beuron, 
où  elle  avait  fondé  une  communauté  religieuse  : 

«  Ma  chère  Grand'Mère,  ma  mère  a  reçu  hier  soir  votre 
lettre,  et  elle  me  charge  de  vous  exprimer  toute  la  part  qu'elle 
prend  à  la  perte  si  cruelle  que  vous  venez  d'éprouver.  Je 
saisis  cette  occasion  pour  vous  présenter,  avec  l'expression 
de  mes  sentiments  de  respect  et  de  dévouement,  mes  plus 
sincères  condoléances. 

«  Nous  traversons,  nous  aussi,  des  jours  bien  pénibles  ; 
depuis  une  semaine  environ,  ma  pauvre  sœur  Henriette  est 
atteinte  d'une  maladie  très  grave,  une  broncho-pneumonie  qui 


(1)  Née  le  29-4-1838,  décédée  le  1-7-1928. 


Le  Prince  Baudouin 

sous -lieutenant  aux  Grenadiers 
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met  sa  vie  en  danger.  Nous  sommes  naturellement  tous  dans 
la  plus  grande  désolation,  et  nous  vous  demandons  le  concours 
de  vos  prières  dans  cette  épreuve  si  grande.  Je  suis  sûr  que 
vous  nous  l'accordez.  C'est  surtout  la  nuit  d'avant-hier  à  hier 
qui  a  été  pénible.  Nous  avons  tous  cru  que  le  moment  suprême 
était  arrivé.  Ma  chère  sœur  a  reçu  tous  les  sacrements  avec 
les  sentiments  les  plus  édifiants  de  résignation  chrétienne, 
en  présence  de  nous  tous.  Ce  sont  là  des  moments  bien 
solennels,  et  qui  font  une  impression  inoubliable.  Heureuse- 
ment, cette  terrible  crise  a  passé,  et  la  journée  d'hier  a  été 
un  peu  plus  calme.  La  situation  reste  très  grave,  mais  nous 
avons  un  peu  plus  d'espoir.  Ma  mère  passe  toutes  les  nuits 
au  chevet  de  la  chère  malade,  et  outre  le  grand  chagrin  qui 
l'accable,  elle  est  dans  un  état  de  fatigue  physique  très  consi- 
dérable. Elle  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'elle  vous  embrasse  de 
tout  cœur.  Recevez,  je  vous  prie,  ma  chère  Grand'Mère,  l'expres- 
sion de  tout  mon  dévouement.  Votre  petit-fils  affectionné, 

Baudouin.  » 

L'affluence  des  visiteurs  continuait  au  palais. 

Le  comte  de  Flandre  ne  quittait  pas  le  chevet  de  sa  fille  dont 
peu  à  peu  les  poumons  se  dégageaient  et  les  symptômes  ner- 
veux se  calmaient.  Deux  Sœurs  de  charité  l'assistaient. 

Par  un  télégramme  adressé  à  la  même  princesse  Catherine 
de  Hohenzollern,  le  prince  Baudouin  confirmait,  le  vendredi 
16  janvier  1891  : 

«  Amélioration  considérable,  crois  danger  disparu.  Respects 
et  remerciements.  » 

En  effet,  ce  jour-là  Henriette  avait  pu  embrasser  sa  sœur 
et  ses  frères  ;  mais  Baudouin  lui  paraissait  avoir  mauvaise 
mine  et  être  fort  amaigri. 

—  Tu  vas  bien  ?  lui  demanda-t-il  tout  ému.  Tu  vas  bien  ? 
répéta-t-il. 

22 
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—  Reviens,  fit-elle. 

—  Oui,  répondit-il,  plus  tard. 

Elle  lui  pressait  les  mains...  Elle  lui  souriait...  Elle  se  sen- 
tait si  contente,  si  heureuse  de  revivre... 

Elle  ne  se  doutait  pas  que  c'était  l'adieu,  et  qu'elle  ne  le 
re verrait  plus... 

La  tranquillité  revenait  au  palais  avec  l'espoir,  et  le  comte 
de  Flandre  écrivait  à  Léopold  H,  ce  même  16  janvier  1891  : 

«  Mon  bien-aimé  et  bon  Frère,  notre  Henriette  va  mieux  ; 
mais  il  faudra  encore  du  temps,  et  de  la  patience,  avant  qu'elle 
soit  remise.  Tu  voudras  bien  nous  excuser  pour  dimanche.  H 
fait  si  froid  que  c'est  risquer  les  enfants  qui  toussent  tous 
encore.  Toujours  ton  bien  dévoué  frère, 

Philippe.  » 

Le  même  jour,  la  comtesse  de  Flandre  écrivait  —  au 
crayon  —  à  son  amie  Mme  de  Borriès,  et  à  sa  cousine  la  reine 
Carola  de  Saxe,  presque  dans  les  mêmes  termes  : 

«  J'écris  auprès  du  lit  de  ma  chère  malade.  Je  ne  sais  pas 
comment  j'ai  vécu  ces  derniers  jours.  Je  sens  seulement  que 
je  puis  espérer  et  que  je  dois  remercier  beaucoup  le  bon  Dieu. 
Je  ne  puis  pas  encore  bien  rassembler  mes  esprits.  Dieu  soit 
loué  et  remercié  ;  demande-Lui  que  cela  continue  ainsi.  Aujour- 
d'hui amélioration,  grands  progrès,  fièvre  fort  tombée,  37°6, 
température  presque  normale.  Les  phénomènes  nerveux,  si 
terriblement  inquiétants,  ont  disparu.  Cet  état  accompagné  de 
fort  délire  était  angoissant.  Je  sais  que  tu  es  auprès  de  nous 
en  ces  jours  de  soucis  inexprimables.  » 

Le  Roi  fit,  ce  jour,  une  longue  visite  à  sa  nièce. 
La  population  suivait  avec  anxiété  l'évolution  de  la  maladie, 
qui  désormais  prenait  une  tournure  rassurante. 


Et  la  Mort  vint... 


Mais  une  nouvelle  alerte  commençait. 

Le  samedi  17  janvier  1891,  le  prince  Baudouin  se  leva, 
s'habilla  comme  de  coutume...  mais  envoya  son  valet  de 
chambre,  Jules  Procureur,  chez  sa  mère  pour  la  prévenir  de  ce 
qu'il  se  sentait  trop  malade  pour  venir  déjeuner  avec  ses 
parents...  puis  il  se  recoucha. 

Le  docteur  Mélis,  appelé  aussitôt,  diagnostiqua  un  état 
catarrhal  et  la  fièvre,  et  ordonna  un  repos  complet.  Or,  Le 
Patriote  du  18  janvier  annonçait  la  prochaine  nomination  du 
Prince  au  grade  de  major,  ajoutant  que  le  Roi  dirigeait  son 
éducation  militaire  et  avait  décidé  que  son  neveu  irait  comman- 
der   un     bataillon     de     ligne     du    5*     régiment     à     Anvers. 

«  L'année  1891  sera  fertile  en  événements  importants  pour 
lui  »  disait  le  journal  ;  «  ses  fiançailles  officielles  seront 
proclamées  d'ici  quelques  mois,  les  négociations  sont  entamées 
à  Berlin  et  à  Rome.  Aussitôt  après,  il  fera  un  grand  voyage 
aux  cours  d'Europe,  et  quand  il  reviendra,  il  sera  nommé 
colonel  des  grenadiers.  C'est  alors  qu'aura  lieu  son  mariage. 
Nous  ne  pouvons  pas  divulguer  le  nom  de  l'élue...  » 
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Ces  fiançailles  fantaisistes  seraient  par  ce  même  journal 
démenties  six  jours  plus  tard  ! 

Quant  aux  prévisions  d'installation  à  Anvers,  le  prince 
Baudouin  disait  : 

—  Ne  vous  en  préoccupez  pas  tant  !  A  quoi  bon  les  pro- 
jets d'avenir  ?  N'en  faites  pas  pour  moi  ! 

Déjà,  le  lundi  19  janvier,  le  comte  de  Flandre  s'inquiétait 
et  écrivait  à  Léopold  U  : 

«  Mon  bien  cher  Frère,  Baudouin  est  assez  souffrant  depuis 
ce  matin.  H  a  été  dérangé  la  nuit  dernière,  et  après  s'être  levé 
ce  matin,  il  a  dû  se  recoucher,  et  il  a  assez  de  fièvre.  Nous 
n'avons  pas  de  chance  depuis  la  nouvelle  année. 

«  Toujours  ton  bien  dévoué  frère, 

Philippe.  » 

Ce  jour-là,  Baudouin  envoya,  par  sa  maman,  un  mot  à  sa 
sœur,  disant  qu'il  souffrait  de  rhumatismes.  Il  appelait  ainsi 
de  fortes  douleurs  qu'il  ressentait  au  côté.  H  était  triste  et 
accablé. 

La  femme  de  chambre  Mary  étant  descendue  pour  demander 
des  nouvelles  de  la  part  d'Henriette,  il  la  fit  entrer  chez  lui 
pour  causer  un  instant. 

—  Vous  dites,  fit-il  en  anglais,  que  je  ne  suis  pas  mal.  Je 
suis  fort  malade,  beaucoup  plus  malade  que  vous  ne  croyez  ! 

Et  la  servante  alla  rapporter  que  la  mine  du  Prince  était 
pâle  et  tirée.  EUle  en  avait  été  frappée  au  cœur,  ainsi  que  de 
ses  étranges  paroles.  Avait-il  des  pressentiments  ?  La  mysté- 
rieuse offrande  de  sa  vie  était-elle  acceptée  ?... 

La  Sœur  Rosalie  (de  la  congrégation  du  Bon-Secours),  qui 
soignait  Henriette,  passait  plusieurs  heures  par  jour  auprès 
de  lui.  H  la  remerciait  sans  cesse,  avec  une  touchante  recon- 
naissance, et  il  récitait  le  chapelet  avec  elle. 

Sa  maman  était  partagée  entre  les  deux  chevets,  très  cou- 
rageuse et  résignée. 
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Les  médecins  rassuraient  tout  le  monde,  affirmant  l'absence 
complète  de  danger. 

Pourtant  l'entourage  tremblait,  et  le  secrétaire  du  Prince 
envoyait  à  l'aide  de  camp  M.  Terlinden,  le  19  janvier  1891,  à 
onze  heures  du  matin,  im  télégramme  ainsi  congu  : 

<  Pas  d'amélioration,  fièvre  persiste.  Médecins  sans  inquié- 
tudes. 

Bosmans.  » 

Le  comte  de  Flandre  tenait  chaque  jour  le  roi  Léopold  au 
courant  de  la  situation  ;  le  mardi  20  janvier  1891,  à  sept 
heures  du  matin,  il  lui  écrivait  : 

«  Mon  bien  cher  Frère,  je  t'écrivais  hier  que  Baudouin 
était  souffrant  depuis  samedi  ;  dans  la  journée,  il  s'est  beau- 
coup plaint  de  mal  de  côté.  On  a  alors  constaté  malheureuse- 
ment à  la  base  du  poumon  gauche  un  point  de  pneumonie. 
Jusqu'ici,  rien  de  grave  ne  s'est  présenté.  La  fièvre  est 
modérée,  et  la  pnemnonie  limitée  ;  c'est  malgré  cela  extrême- 
ment fâcheux,  et  nous  n'avions  pas  besoin  de  cela. 

«  S'il  survenait  quelque  chose,  je  t'en  donnerais  de  suite 
part. 

«  Le  docteur  Mélis  n'est  pas  mécontent  de  l'état  des  choses. 

«  Baudouin  est,  paraît-il,  sorti  vendredi,  après  avoir  été 
presque  quinze  jours  dans  la  maison,  et  il  s'est  refroidi. 

«  Que  Dieu  fasse  que  tout  se  passe  bien  ! 

«  Toujours  ton  bien  dévoué  frère, 

Philippe.   » 

Espérant  que  cette  pneumonie,  très  circonscrite,  serait 
bénigne  et  suivrait  un  cours  régulier,  on  décida  de  ne  pas 
publier  de  bulletin,  afin  de  ne  pas  alarmer  le  public  par 
l'annonce  d'une  nouvelle  maladie,  de  même  nature  d'ailleurs 
que  celle  de  la  princesse  Henriette  qui,  depuis  le  15,  n'inspirait 
plus  d'inquiétudes. 
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Le  mercredi  21  janvier,  nouvelle  lettre  du  comte  de  Flandre 
au  roi  Léopold  : 

«  Mon  bien  cher  Frère,  voici  l'opinion  des  médecins,  ce 
matin,  sur  notre  jeune  malade  : 

«  L'affection  suit  sa  marche  normale,  l'état  de  Son  Altesse 
Royale  est  relativement  satisfaisant.  Ces  sortes  d'affections 
vont,  paraît-il,  en  augmentant  pendant  quatre  ou  cinq  jours, 
puis  il  y  a  ime  période  de  stagnation,  puis  de  diminution.  On 
croit  que  Baudouin  en  est  à  la  période  d'état.  Il  n'a  pas  beau- 
coup de  fièvre  et  n'a  pas  mauvaise  mine  ;  il  est  très  malheu- 
reux de  ne  pas  dormir. 

«  M.  Mélis  a  désiré  être  doublé  du  docteur  Mullier,  médecin 
principal  de  la  garnison,  qui  a  l'air  très  entendu. 

«  Les  deux  médecins  disent  que,  jusqu'ici,  l'état  de  Baudouin 
n'est  pas  grave. 

€  Toujours  ton  bien  dévoué  frère, 

Philippe.  » 

Plusieurs  fois  par  jour,  depuis  qu'elle  savait  son  frère  alité, 
Henriette  lui  envoyait,  quand  elle  le  pouvait,  de  petits  billets 
écrits  au  crayon.  Nous  avons  retrouvé  celui  daté  du  21  jan- 
vier 1891  : 

€  Mon  bien-aimé  vieux,  je  suis  bien  peinée  de  te  savoir 
souffrant,  et  dans  cet  odieux  lit  que  je  déteste. 

€  J'espère  que  tu  te  guériras  bien  vite  et  que  nous  serons 
de  nouveau  réunis. 

€  Je  t'embrasse  bien  mille  fois,  de  tout  mon  cœur,  comme 

je  t'aime. 

Henriette. 

€  Ne  réponds  surtout  pas. 

«  Réponds-moi  oralement  par  la  Sœur  Rosalie.  » 

Le  même  jour,  le  capitaine  commandant  Oscar  Terlinden, 
officier  d'ordonnance  du  prince  Baudouin,  faisant  route,  après 
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son  déjeuner,  avec  son    frère    Georges    Terlinden,    disait    à 
celui-ci  : 

—  Je  dois  rentrer  tout  de  suite  au  palais.  L'état  de  santé 
du  Prince  m'inquiète.  Le  Roi  défend  qu'on  publie  des  bulletins, 
pour  éviter  d'alarmer  le  public  qui  a  déjà  été  alerté  à  propos 
de  la  maladie  de  la  princesse  Henriette.  Mais  je  te  confie,  à 
toi,  mes  appréhensions. 

Le  jeudi  22  janvier  1891,  au  matin,  le  comte  de  Flandre 
écrit  à  Léopold  II  : 

«  Mon  bien  cher  Frère,  voici  le  bulletin  des  médecins,  huit 
heures  : 

«  Nuit  agitée.  L'état  de  Son  Altesse  Royale  est  satisfaisant. 
Le  Prince  se  sent  mieux.  La  respiration  est  moins  fréquente 
et  la  température  est  tombée  d'un  degré. 

«  Hier  soir,  nous  avons  été  assez  tourmentés  par  l'agitation 
de  Baudouin  qui  était  nerveux  au  possible.  C'était  en  partie 
le  résultat  des  drogues  calmantes  qui,  avant  de  faire  dormir, 
portent  sur  les  nerfs. 

«  Dans  la  seconde  moitié  de  la  nuit,  il  a  dormi  et  il  dort 
maintenant.  Le  docteur  Mélis  est  bien  soigneux  et  zélé. 

«  Toujours  ton  bien  dévoué  frère, 

Philippe.  » 

Rassuré  par  le  médecin  qui  avait  quitté  son  malade  vers 
midi,  le  comte  de  Flandre  était  sorti  après  le  déjeuner  pour 
reprendre  ses  promenades  habituelles  au  Bois. 

Mais  en  revenant  au  chevet  du  prince  Baudouin,  vers  une 
heure  et  demie,  le  docteur  Mélis  le  trouva  moins  bien,  le 
front  couvert  d'une  sueur  froide...  Une  hémorragie  rénale 
venait  de  se  déclarer. 

Vers  quatre  heures,  le  médecin  put  se  réunir  en  consultation 
avec  les  docteurs    Mullier    et    Rommelaere,    qui    conclurent, 
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comme  lui,  que  l'état  était  très  grave,  et  conseillèrent  l'admi- 
nistration des  sacrements. 

M.  Oscar  Terlinden  écrit  siu*  une  carte  de  visite,  à  M.  Bos- 
mans,  pour  rappeler  d'urgence  le  secrétaire  au  palais  : 

«  Jeudi,  4  ^  h.  —  Cher  ami,  tâche  de  venir  au  palais  avant 
ton  dîner  :  il  y  a  une  petite  complication  dans  l'état  du  Prince, 
sans  gravité  jusqu'ici.  Bien  à  toi. 

Terlinden.  » 

A  six  heures  du  soir,  le  docteur  Mélis  rédigeait  le  bulletin 
suivant  : 

«  Son  Altesse  Royale  est  atteinte  de  pleuro-pneumonie  à 
gauche,  arrivée  au  degré  de  son  évolution,  avec  complication 
d'hémorragie  rénale  survenue  depuis  midi.  » 

Bientôt,  l'abbé  Van  Roey  arrivait  auprès  du  Prince,  dont 
il  était,  depuis  toujours,  le  confesseur,  et  le  préparait  à 
remplir  ses  devoirs. 

—  C'est  la  prière  qui  a  donné  à  votre  sœur  la  force  de 
supporter  de  cruelles  souffrances,  l'encouragea-t-il. 

—  Je  le  sais,  répondit  le  Prince.  C'est  la  prière  qui  doit  me 
secourir.  J'ai  mis  toute  ma  confiance  dans  la  prière.  Priez 
pour  moi,  Monsieur  le  Curé. 

Quand  il  sut  la  gravité  de  son  état,  il  ne  manifesta  nulle 
crainte. 

—  Soyons  prêt  à  tout,  fit-il  au  curé.  Revenez  dans  une 
heure,  vous  me  trouverez  préparé. 

Et  voyant  les  larmes  du  fidèle  Jules  Procureur  : 

—  Ne  soyez  pas  triste,  le  consola-t-il.  Je  vais  être  admi- 
nistré, mais  vous  verrez  qu'ensuite  j'irai  mieux. 

Vers  huit  heures  du  soir,  l'abbé  Van  Roey  lui  administrait 
les  derniers  sacrements,  en  présence  du  comte  et  de  la  comtesse 
de  Flandre,  de  la  princesse  Joséphine  et  du  prince  Albert,  de 
la  comtesse  Ida  Van  der  Burch,  de  la  baronne  Snoy,  du  comte 
Théodore    d'Oultremont,    des    officiers    Burnell,    du    Roy    de 
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Blicquy,  Jungbluth  et  Terlinden,  de  M.  Bosmans,  ainsi  que  des 
médecins  et  des  serviteurs. 

Vers  dix  heures,  des  sinapismes  d'une  extrême  violence,  puis 
des  ventouses  furent  appliqués  au  malade  qui  endurait  des 
douleurs  horribles  et  gémissait  : 

—  Oh  !  que  je  souffre  ! 

Mais  il  eut  la  force  de  sourire  au  ministre  des  Finances  qui 
venait  le  visiter. 

Déjà,  le  Roi  et  la  Reine  accouraient,  prévenus  au  moment 
où  ils  revenaient  de  la  crypte  de  Laeken,  où  ils  avaient  déposé 
des  fleurs  sur  la  tombe  de  leur  fils,  décédé  le  22  janvier  1869... 
et  après  avoir  compati  avec  la  famille  de  Flandre,  ils  quit- 
taient le  palais  vers  onze  heures  du  soir...  Ils  avaient  assisté 
à  une  sorte  d'accalmie  et  espéraient  encore  quand  déjà,  depuis 
une  heure,  une  endocardite  s'était  déclarée,  annonçant  l'issue 
fatale. 

L'entourage  était  dans  l'angoisse...  Les  serviteurs  pleu- 
raient dans  les  couloirs.  L'abbé  Van  Roey  revint  consoler 
le  patient. 

Mme  Bosmans  écrivait  à  son  mari  retourné  au  palais  : 

«  Comment  se  trouve  le  prince  Baudouin  ?  Est-il  moins 
bien  ?  A-t-on  des  inquiétudes  ?  Ne  désires-tu  rien  pour  la 
nuit  et  ne  viendras-tu  pas  ce  soir  ?  Je  suis  bien  inquiète.  Les 
nouvelles  ne  peuvent  pas  être  mauvaises,  ce  serait  trop 
affreux.  » 

Le  Prince  souffrait  beaucoup,  mais  sa  résignation  et  sa 
fermeté  ne  l'abandonnaient  pas.  H  cachait  ses  douleurs  aux 
siens  et  s'efforçait  de  leur  sourire. 

Quand  les  Souverains  eurent  quitté  la  chambre,  le  Prince 
fit  approcher  le  docteur  Mélis,  et  lui  dit  d'une  voix  déjà  bien 
faible  : 

—  Je  vous  remercie,  mon  cher  docteur,  pour  tout  le  dévoue- 
ment que  vous  nous  avez  témoigné  ces  derniers  temps. 
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Et  ce  disant,  il  pensait  à  sa  sœur  aînée  qui,  elle  aussi, 
souffrait  en  ce  moment. 

H  chuchota  alors  quelques  mots  de  gratitude  à  sa  mère. 

Vers  une  heure  du  matin,  ses  gémissements  diminuèrent  à 
la  suite  d'une  forte  piqûre  d'éther  :  il  fit  signe  à  ses  parents 
d'approcher  et  se  souleva  péniblement  pour  les  embrasser. 
La  comtesse  de  Flandre,  stoïque  jusqu'au  bout,  contint  sa 
douleur,  tandis  que  le  comte  éclatait  en  sanglots. 

Le  mourant  fit  ensuite  avancer  le  prince  Albert  et  la  prin- 
cesse Joséphine,  qui  étaient  restés  serrés  l'un  contre  l'autre, 
priant  et  pleurant,  comprenant  à  peine  que  leur  aîné  s'en  allait 
pour  toujours...  Et  quand  ils  se  furent  agenouillés,  tout  trem- 
blants, au  pied  du  lit,  il  entr'ouvrit  les  paupières  et  étendit 
ses  mains  défaillantes  sur  leur  front. 

Depuis  plusieurs  heures,  la  comtesse  de  Flandre  le  tenait 
dans  ses  bras,  et  essuyait  le  visage  ruisselant  de  sueur. 

L'agonie  se  prolongeait,  pénible...  Le  Prince  s'efforçait  par 
moments  de  sortir  du  lit,  retenu  doucement  par  sa  mère,  le 
fidèle  Jules  et  la  religieuse  infirmière.  Peu  à  peu  la  lutte  se 
calmait...  les  plaintes  allaient  s'af faiblissant  ;  le  malade 
s'apaisait...  prononçant,  dans  une  sorte  de  délire,  des  mots, 
des  phrases  où  les  siens  tâchaient  de  recueillir  encore  une 
pensée...  un  désir...  un  adieu... 

L'abbé  Van  Roey  récitait  à  mi-voix  les  prières  des  agoni- 
sants, tandis  que,  angoissés,  les  autres  assistants  priaient  en 
silence... 

Au  dehors,  il  neigeait  à  gros  flocons,  que,  dans  le  silence 
de  la  chambre,  on  entendait  grésiller  contre  les  vitres... 

Vers  une  heure  quarante-cinq,  le  médecin  tâta  le  pouls... 
et  soudain,  pâlissant,  fort  ému,  il  se  tourna  vers  la  mère  et 
murmura  : 

—  Madame,  Monseigneur  est  mort. 


ET  LA  MORT  VINT...  347 


Et  tandis  que,  pieusement,  la  comtesse  de  Flandre  fermait 
les  yeux  de  son  fils,  et  que  le  comte  de  Flandre  gémissait,  à 
genoux  au  pied  du  lit,  le  docteur  rédigeait  le  bulletin  suivant  : 

«  Bruxelles,  le  23  janvier  1891,  1  h.  45  du  matin. 
«  Causes  de  la  mort  de  S.  A.  R.  le  Prince  Baudouin  : 
«  Pleuropneumonie  aiguë  avec  néphrite  aiguë  hémorragique 
et  endocardite. 

«  Durée  de  la  maladie  :  quatre  jours. 

«  Durée  des  deux  autres  maladies  :  quelques  heures.  » 

Notons  qu'aucun  des  médecins  traitants  ne  pratiquait  la 
chirurgie,  ni  M.  Mélis,  le  docteur  du  palais,  ni  M.  Mullier,  chef 
du  service  de  santé  de  la  garnison  de  Bruxelles,  ni  M.  Romme- 
laere,  professeur  à  l'université  de  Bruxelles.  Le  docteur 
Sacré,  professeur  à  la  même  imiversité,  qui  pratiqua  l'embau- 
mement, certifia  que  : 

«  ,..à  cette  occasion  il  a  pu  constater  que  la  surface  du 
corps  ne  portait  aucune  trace  de  plaie,  de  contusion  ou  même 
d'égratignure.  »  (26-6-1891) 


Doulenr 


Le  silence  qui  avait  régné  dans  la  chambre  durant  l'agonie 
était  msiintenant  rompu  par  des  sanglots... 

Au  dehors,  la  neige  continuait  de  tomber  sur  la  terre  toute 
blanche,  blanche  comme  l'âme  qui  venait  de  s'envoler  vers  les 
cieux. 

On  avait  dit  à  Joséphine  et  à  Albert  d'embrasser  leur 
frère...  et,  atterrés  devant  la  mort  qu'ils  voyaient  pour  la 
première  fois,  ils  avaient  posé  leurs  lèvres  sur  le  front  glacé 
de  Baudouin...  Jamais  ils  n'oublieraient  ce  baiser  ! 

Entre-temps,  le  comte  de  Flandre  était  comme  frappé  de 
folie.  H  allait,  depuis  le  début  de  l'agonie,  d'une  chambre  à 
l'autre,  en  proie  à  un  désespoir  indescriptible... 

—  Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  !  se  lamentait-il,  pourquoi  n'est-ce 
pas  moi  que  vous  avez  repris  au  lieu  de  mon  fils  ? 

n  reçut  le  général  Bumell  par  ce  cri  : 

—  Mon  enfant  est  fini...  et  moi  aussi  ! 

Bientôt,  Léopold  n  arrivait,  pour  s'effondrer  dans  les  bras 
de  son  frère. 

Le  valet  de  chambre  pleurait  à  fendre  l'âme  et  toute  la 
maison  sanglotait  avec  lui... 

Ce  n'était  que  vers  six  heures  du  soir  que,  dans  l'affolement 
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général,  M.  Donny,  attaché  au  palais,  avait  songé  à  prier  le 
ministre  de  l'Intérieur,  M.  Lejeune,  d'informer  le  public  de  la 
situation,  par  une  édition  spéciale  du  Moniteur. 

Malheureusement,  le  ministre  était  absent,  et  son  collègue, 
M.  Beernaert,  écrivit  immédiatement  à  M.  Donny  qu'il  n'était 
pas  opportun,  le  cas  du  Prince  n'étant  pas  grave,  d'alarmer  le 
public  par  une  notification  d'ailleurs  contraire  aux  usages.  Le 
Moniteur  n'avait  pas  non  plus  annoncé  la  maladie  de  la  prin- 
cesse Henriette. 

Le  messager  de  M.  Beernaert  ne  trouva  pas  M.  Donny.  Vers 
huit  heures,  M.  Lejeime  fut  averti  des  événements  et  se  rendit 
au  palais  de  la  rue  de  la  Régence.  Vers  neuf  heures  et  demie, 
il  envoya  au  Moniteur  une  note  plus  alarmante  que  celle  de 
M.  Donny,  qui  n'avait  pas  été  publiée. 

Le  communiqué  du  journal  officiel  était  ainsi  conçu  : 

S.  A.  R.  le  Prince  Baudouin  garde  le  lit  depuis  quelques  jours, 
à  la  suite  d'un  refroidissement,  et  son  état  s'est  aggravé  hier 
après-midi.  Ce  sont  les  docteurs  Métis  et  Mullier  qui  le  soignent. 

Hélas  !  l'avis  devait  paraître  le  23  au  matin,  quand  déjà  le 
pays  savait  la  fatale  nouvelle. 

Sous  la  violence  du  choc,  la  mère  avait  failli  succomber.  Trop 
forte  pour  s'extérioriser  par  des  larmes  ou  des  paroles,  sa 
désolation  menaçait  de  l'écraser...  Peu  à  peu,  son  trouble 
s'apaisa,  et  elle  put  pleurer  sur  le  corps  de  son  fils. 

Or,  tandis  qu'elle  versait  des  larmes  trop  longtemps  conte- 
nues, on  vint  l'avertir  que  la  princesse  Henriette  était  dans 
im  état  de  surexcitation  extrême.  Etait-elle  étonnée  de  se 
trouver  si  longtemps  seule  ?  ou  en  proie  à  une  sorte  de  pressen- 
timent ?  Jusque-là,  elle  avait  à  tous  ses  visiteurs  posé  la 
question  : 

—  Comment  va  Baudouin  ? 
Et  obtenu  la  même  réponse  : 

—  Toujours  de  même  ! 

Chaque  soir  elle  disait  le  chapelet  pour  sa  guérison. 
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Aussitôt,  la  comtesse  de  Flandre  sécha  ses  larmes,  alla 
revêtir  une  toilette  claire,  pénétra,  toute  souriante,  dans  la 
chambre  de  sa  fille,  et  ne  la  quitta  que  quand  elle  l'eût  complè- 
tement tranquillisée. 

Mais  à  peine  s'était-elle  retrouvée  dans  le  corridor  qu'elle 
s'évanouissait... 

Elle  s'astreignit  à  jouer  cette  héroïque  comédie  pendant 
quatre  mortelles  journées.  Le  24,  le  25,  le  26  et  le  27  janvier, 
elle  parut  dans  la  chambre  de  sa  fille  avec  son  meilleur  sourire, 
après  avoir,  chaque  fois,  échangé  ses  vêtements  de  deuil  contre 
des  robes  de  couleur. 

EUle  agissait  de  même  quand,  pendant  ces  jours  tragiques, 
elle  visitait  la  comtesse  d'Yve,  convalescente  comme  sa  fille, 
mais,  comme  elle,  trop  faible  pour  supporter  l'annonce  de  la 
navrante  réalité. 

Le  jour  même  du  décès,  la  comtesse  de  Flandre  avait  fait 
câbler  à  la  princesse  Catherine  de  Hohenzollern  la  pieuse  mort 
de  son  fils,  son  bien-aimé  Baudouin. 

Moins  de  trois  heures  après  que  le  Prince  eût  rendu  le 
dernier  soupir,  avant  que  le  réveil  eût  été  sonné  à  la  caserne, 
les  hommes  de  la  «  Compagnie  Royale  »  avaient  appris  la 
funèbre  nouvelle,  sans  qu'on  l'eût  annoncée  officiellement. 
Spontanément,  ils  s'étaient  tous  levés,  et  s'étaient  formés  en 
groupes,  parlant  à  voix  basse,  les  larmes  aux  yeux,  atterrés, 
confondus.  C'était  navrant. 

A  onze  heures  trois  quarts,  le  colonel  réunit  les  officiers  pour 
leur  faire  part,  d'une  voix  entrecoupée  par  les  sanglots,  de  la 
mort  du  capitaine...  La  nouvelle  est  reçue  dans  un  profond 
recueillement,  toutes  les  têtes  se  détournent  pour  dissimuler 
les  lannes...  et  les  officiers  réclament  l'honneur  de  garder  la 
dépouille  de  leur  Prince  et  camarade  jusqu'au  jour  des  funé- 
railles. 

Entre-temps,  une  scène  aussi  poignante  se  passait  dans  la 
chambrée  de    la    1"  compagnie  du  1*'  bataillon.    D'un    élan 
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spontané,  tous  les  soldats  vidèrent  leurs  modestes  bourses  pour 
faire  déposer  des  fleurs  sur  le  lit  de  leur  chef  regretté.  Us 
réunirent  ainsi  la  somme  de  trente-sept  francs.  (1) 

Dans  la  famille,  aussi  bien  que  dans  toute  la  Belgique,  ce  fut 
la  consternation.  Le  24  janvier,  la  grand'mère  du  défunt,  la 
chère  et  fragile  Joséphine  de  Bade,  princesse  de  Hohenzollem, 
écrivait  à  la  reine  Carola  de  Saxe,  sa  nièce  : 

«  Tu  comprends  toute  ma  douleur  pour  le  bien-aimé  enfant, 
pour  la  pauvre  Marie  (la  comtesse  de  Flandre),  mon  inquié- 
tude pour  elle,  pour  tous.  Elle  télégraphie  qu'elle  me  supplie 
que  je  ne  vienne  pas  maintenant,  qu'il  y  a  des  maladies,  qu'elle 
aurait  im  grand  souci  de  plus  avec  sa  grande  douleur,  mais  je 
suis  si  malheureuse  d'être  seule  ici  à  supporter  l'inquiétude  et 
cette  grande  douleur.  Si  j'avais  suivi  mon  premier  mouvement 
de  partir,  d'aller  à  l'hôtel  vis-à-vis  du  palais  à  Bruxelles, 
j'aurais  encore  vu  le  pauvre  cher  enfant  qui  nous  manquera 
tant  ;  il  était  déjà  bien  digne  du  Ciel,  son  âme  si  pure  et  si 
noble  n'était  plus  de  ce  monde,  mais  pour  ceux  qui  y  restent, 
la  vie  révélera  toujours  plus  ce  que  l'on  a  perdu  en  lui.  Le  22, 
Marie  m'écrit  que  la  soirée  de  la  veille  21  était  très  agitée, 
l'état  local  parfaitement  bien.  H  dormait  dans  le  moment  où 
Marie  m'écrivait,  et  il  était  calme.  Ce  qui  est  survenu  ensuite 
dans  le  reste  de  la  journée  et  du  soir,  je  l'ignore  encore.  La 
nuit  du  22  au  23  amena  l'affreux  malheur.  Le  matin  du  23, 
une  dépêche  de  Marie  et  une  du  Roi  sont  arrivées  pour  Léopold 
qui  était  parti  la  veille.  J'avais  le  cœur  sous  un  affreux  poids 
en  lui  disant  adieu,  comme  si  le  malheur  nous  menaçait. 
Maintenant  Léopold  est  en  route  pour  Bruxelles.  Henriette  va 
bien,  mais  elle  ne  sait  pas  encore  la  grande  douleur  qui  lui 
est  réservée.  Je  te  supplie  de  bien  te  soigner,  de  ne  pas 
t'inquiéter  pour  moi.  » 

La  même  pouvait  écrire  quelques  jours  plus  tard  : 


(1)  Monthaye. 
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«  Espérons  que  nous  verrons  Marie.  Léopold  me  dit  qu'elle 
a  une  force  extrême.  Philippe  me  l'a  écrit  aussi,  et  qu'elle  a 
bonne  mine,  mais  qu'elle  a  besoin  de  repos...  Je  suis  à  bout  de 
forces,  après  ces  longs  jours  si  terribles,  et  je  n'ai  aucun 
courage  !  »  (2-2-1891) 

Le  24  janvier,  la  comtesse  de  Flandre  télégraphiait  à  son 
amie  Mme  de  Borriès  : 

«  Prie  pour  moi.  Sais  que  tu  souffres  avec  moi. 

Marie.  » 

Le  lendemain,  25,  elle  télégraphiait  à  la  princesse  Catherine 
de  Hohenzollern  à  Fribourg  : 

«  Henriette  va  de  mieux  en  mieux,  mais  ignore  encore. 
Chaque  jour  un  gain  pour  les  forces.  Nos  santés  bonnes. 

Marie.  » 

Le  même  jour,  le  comte  de  Flandre  écrivait  à  la  reine  Carola 
de  Saxe  l'émouvante  lettre  que  voici  : 

«  Que  c'est  bon  de  votre  part  d'avoir  bien  voulu  m'écrire 
si  affectueusement,  quoique  vous  fussiez  souffrante  vous-même. 
Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur  de  votre  si  chère  et  bonne 
lettre,  où  l'on  reconnaît  si  bien  votre  affection  si  vraie  pour 
vos  parents,  et  surtout  pour  Marie. 

«  Notre  malheur  est  affreux.  Baudouin  était  arrivé  à  l'âge  où 
on  allait  pouvoir  apprécier  et  voir  s'épanouir  ses  belles  et 
grandes  qualités.  Dieu  en  a  décidé  autrement  ;  que  sa  volonté 
soit  faite.  Mais  c'est  bien  dur.  La  maladie  s'est  aggravée 
subitement  jeudi  après-midi,  et  dans  la  nuit  tout  était  fini. 

«  Marie  est  admirable  de  courage,  de  résignation  et  de  sang- 
froid.  Je  l'admire,  mais  ne  puis  l'imiter.  Pour  ma  belle-mère, 
c'est  aussi  une  terrible  épreuve,  toute  seule  dans  ce  triste 
Sigmaringen.  On  ne  lui  a  pas  dit  tout  d'abord  pour  la  préparer 

23 
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à  la  terrible  nouvelle.  Henriette  va  beaucoup  mieux  ;  elle  sait 
son  frère  malade,  mais  rien  de  plus.  On  craint  de  lui  dire  la 
vérité,  comme  elle  est  un  peu  faible  encore.  Mais  c'est  terrible 
pour  les  autres,  car  elle  demande  sans  cesse  des  nouvelles  de 
Baudouin. 

«  Seriez-vous  assez  bonne  pour  remercier  le  cher  cousin 
A-lbert  (1)  de  la  part  qu'il  veut  bien  prendre  à  notre  irré- 
parable malheur  ;  il  est  aussi  toujours  si  bon  pour  nous. 

«  Jeudi  aura  lieu  la  cérémonie  de  l'enterrement.  Je  frémis 
en  y  pensant.  Ce  sera  terrible...  » 


(1)  Le  roi  Albert  de  Saxe,  né  le  23-4-1828. 


Et  sa  sœur... 


Le  défunt  avait  été  enseveli  dans  son  uniforme  de  capitaine, 
paré  du  grand  cordon  de  l'ordre  de  Léopold,  la  main  gauche 
appuyée  sur  la  garde  de  son  épée,  une  croix  et  un  chapelet 
dans  la  main  droite.  Le  visage  émacié  trahissait  les  souf- 
frances de  la  dernière  semaine.  Tel  il  fut  dessiné  par  Juliaan 
De  Vriendt  et  Vital  Keuller,  et  modelé  par  le  sculpteur  Vinçotte. 

Le  26  janvier  1891,  vers  cinq  heures  du  soir,  le  corps  fut 
mis  en  bière...  mais,  au  préalable,  la  comtesse  de  Flandre  avait 
fait  éloigner  tout  le  monde  de  la  chambre  mortuaire,  sauf  les 
deux  religieuses  qui  priaient  à  l'écart,  et  la  mère  resta  seule. 
Durant  plus  d'une  demi-heure,  elle  tint  le  corps  embrassé,  et 
couvrit  le  visage  de  ses  baisers  et  de  ses  larmes... 

Puis  elle  étendit  un  mouchoir  de  dentelle  sur  la  figure  de 
son  fils  bien-aimé,  afin  que  le  regard  maternel  fût  le  dernier 
à  le  contempler,.,  et  elle  sortit  pour  passer  quelques  instants 
auprès  de  sa  fille  qui  croyait  son  frère  toujours  vivant. 

Elle  s'épanche  dans  une  lettre  à  la  reine  Carola,  le  26  janvier  : 

«  Je  sais  que  tu  es  avec  moi  ;  plus  que  jamais  je  sens 
combien  ton  affection  m'est   nécessaire  ;   car  dans  l'inexpri- 
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mable  douleur  qui  me  brise  le  cœur,  je  trouve  quand  même  le 
bienfait  d'une  véritable  sympathie.  Merci,  cher  cœur,  pour 
chaque  témoignage  nouveau  de  tes  sentiments.  H  m'est  diffi- 
cile de  ressaisir  mes  pensées  :  l'épreuve  pèse  trop  lourdement 
sur  nous,  et  je  sens  quelles  forces  me  manquent  pour  l'accep- 
ter. Aussi,  j'aime  mieux  être  seule  ;  je  ne  pourrais  supporter 
maintenant  la  présence  de  ma  chère  Maman  auprès  de  moi.  Je 
suis  tourmentée  par  le  souci  de  savoir  comment  Henriette 
recevra  l'annonce  de  notre  malheur.  Dieu  nous  aidera.  Demain, 
cela  se  fera. 

«  Mon  cher  Baudouin  était  si  bon.  Son  cœur  tendre  aurait 
beaucoup  souffert  en  cette  vie,  dans  la  situation  qui  l'atten- 
dait. Dieu  a  voulu  lui  épargner  cette  croix.  H  n'est  pas  à 
plaindre,  mais  nous,  nous  le  sonmaes.  Prie  pour  nous...  » 

Ce  même  jour,  en  effet,  la  princesse  Henriette  avait  été  jugée 
capable  de  supporter  la  terrible  nouvelle.  Car  déjà  elle  commen- 
çait à  se  tourmenter. 

Elle  avait  remarqué  qu'on  ne  lui  parlait  plus  de  Baudouin, 
et  que,  quand  elle  s'en  informait,  on  lui  répondait  vaguement 
ou  l'on  détournait  la  conversation.  Lorsque,  ce  jour-là,  elle 
demanda  à  son  Papa  comment  allait  Baudouin,  il  lui  répondit 
qu'elle  devait  penser  à  elle-même  et  non  à  son  frère,  mais  ce 
avec  un  tel  trouble  qu'après  avoir  baisé  la  main  de  sa  fille,  il 
quitta  précipitamment  la  chambre... 

La  Princesse  en  fut  fort  étonnée,  et  elle  communiqua  son 
impression  à  Joséphine  qui,  au  lieu  de  rire  comme  elle  s'y  atten- 
dait, lui  dit  ces  mots  déroutants  : 

—  Tu  vois.  Papa  est  un  ange  !... 

Elle  était  très  pâle... 

Comme  ses  yeux  étaient  rouges,  on  trompa  Henriette  en 
affirmant  que  cette  rougeur  provenait  de  névralgie.  A  ce 
moment,  la  malade  se  levait  une  heure  ou  deux  chaque  jour. 

Or,  le  mardi  27,  après  la  visite    de    ses    parents    et    des 
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médecins  Hayoit  et  Martiny,  le  docteur  Mélis  entra  vers  dix 
heures,  et  lorsqu'elle  l'eut  interrogé  : 

—  Comment  va  Baudouin  ? 

—  La  nuit  a  été  fort  mauvaise,  répondit-il,  et  je  dois  vous 
dire  que  je  n'ai  plus  d'espoir. 

Ces  paroles  affreuses  tombèrent  sur  elle  comme  im  coup 
de  foudre.  Son  cher  Baudouin  était  donc  très  gravement  malade, 
et  elle  l'ignorait  ! 

La  sœur  Rosalie  lui  prit  la  main,  tandis  qu'elle  s'était  dressée 
dans  son  lit  et  qu'elle  répétait  à  plusieurs  reprises  : 

—  Il  peut  encore  guérir  !...  Il  peut  encore  guérir  ! 

—  La  sainte  Vierge  avait  fait  si  généreusement  le  sacrifice 
de  la  vie  de  son  Fils  au  calvaire,  fit  la  religieuse. 

Le  docteur  Mélis  rentra,  et  comme  la  princesse  fondait  en 
larmes,  il  fit  d'une  voix  sourde  : 

—  Oui,  pleurez,  il  n'en  a  plus  que  pour  quelques  minutes  ! 

Les  parents,  la  maman  comme  une  statue,  le  papa,  José- 
phine et  Albert,  sanglotant,  entrèrent  alors  dans  la  chambre... 
Tous  l'embrassèrent  avec  une  véritable  passion,  et  pourtant, 
quand  la  comtesse  de  Flandre  tenait  sa  fille  dans  ses  bras  et 
disait  en  essayant  de  la  calmer  : 

—  Tu  nous  es  si  nécessaire  ! 

. .  .elle  n'avait  pas  encore  compris,  et  elle  demandait  derechef  : 

—  Où  est  Baudouin  ? 

Soudain,  la  lumière  se  fit  dans  son  esprit,  et  elle  s'écria  : 

—  Il  est  mort  !...  Quand  est-il  mort  ?...  Où  est-il  ? 
Elle  voulait  le  voir... 

La  maman  lui  murmura  tout  bas  : 

—  H  est  mort  vendredi. 

H  sembla  à  la  Princesse  que  son  âme  s'évadait,  et  elle  ne  se 
rappela  plus  ce  qui  se  passa  en  elle. 
Le  curé  entra  et  lui  dit  : 

—  H  est  mort  comme  un  saint  ! 
Eît  il  la  força  à  répéter  avec  lui  : 

—  Seigneur,  que  votre  volonté  soit  faite  ! 
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MM.  Terlinden  et  Bosmans  vinrent  à  leur  tour,  eux  qui 
avaient  tant  aimé  le  Prince. 

Dès  ce  jour  commença  pour  elle  une  longue  angoisse  qui  ne 
la  quitta  plus  ;  car,  souvent  seule,  malade  et  encore  faible,  la 
douleur  avait  plus  de  prise  sur  elle  que  sur  les  autres.  Mais, 
douce  consolation,  désormais  tous  les  membres  de  la  famille 
pouvaient  communier  dans  la  même  douleur. 

«  Quel  coup  atroce  lorsque  je  l'appris  !  »  écrira  plus  tard  la 
princesse  Henriette...  «  Joséphine  et  Albert,  nos  chéris, 
n'avaient  rien  osé  me  dire  de  leur  chagrin,  nous  qui  n'avions 
jamais  eu  un  secret.  Baudouin,  toi,  mort  !  Je  ne  pouvais  le 
croire  !  Nous  avions  toujours  vécu  et  pensé  ensemble.  J'avais 
une  telle  confiance  dans  ton  avenir  que  je  voyais  si  beau,  si 
grand  pour  toi.  Je  réunissais  l'amour  que  je  portais  à  notre 
pays  à  ma  tendresse  pour  toi,  vous  confondant  dans  mon  cœur, 
car  n'étais-tu  pas  son  avenir,  et  lui  le  tien  ? 

«  J'avais  foi  en  ton  caractère  ferme,  droit  et  noble,  ton  cœur 
qui  ne  tremblait  devant  aucun  sacrifice,  ton  âme  vouée  au 
devoir  !  » 

La  princesse  Joséphine  écrivait  le  lendemain  (28)  à  la 
grande-duchesse  Louise  de  Bade  : 

«  Mes  pauvres  bien-aimés  parents  sont  brisés.  Maman  montre 
im  courage  admirable  ;  c'est  elle-même  qui  a  voulu  annoncer 
l'affreuse  nouvelle  à  notre  pauvre  Henriette.  Lorsque  celle-ci 
a  su  que  son  frère  chéri  n'était  plus,  elle  a  eu  une  crise  de 
nerfs  déchirante  à  voir.  Mais  son  angélique  nature  prenant  bien 
vite  le  dessus,  elle  s'est  calmée  pour  oublier  sa  propre  douleiu*, 
et  ne  penser  qu'à  celle  des  chers  parents.  Pauvre  chère  sœur  ! 
J'aurais  volontiers  tout  donné  pour  lui  épargner  cette  douleur 
poignante. 

«  Nous  sommes    vraiment    touchés  de  la  part  que  le  bon 
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peuple  prend  à  notre  grand  deuil  ;  la  ville  et  le  pays  pleurent 
avec  nous  et  prient  pour  nous  !  » 

Le  30  janvier,  le  comte  de  Flandre  remercie  son  oncle,  le  duc 
de  Nemours,  pour  : 

«  ...la  couronne  à  déposer  sur  le  cercueil  de  notre  si  regretté 
fils. 

«  Nous  sommes  anéantis  par  cette  catastrophe  si  soudaine, 
et  il  faut  bien  de  la  résignation  pour  supporter  un  tel  malheur. 
Ma  femme  est  admirable  de  courage  et  de  sang-froid,  beaucoup 
plus  que  moi.  Henriette  continue  à  aller  mieux.  » 


Dans  le  pays 


En  effet,  la  douleur  du  pays  fut  unanime,  et  elle  fut  poi- 
gnante dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

Elle  fut  éloquemment  exprimée,  à  la  Chambre  des  Représen- 
tants, par  les  principales  personnalités  politiques. 

Après  avoir  annoncé  le  coup  aussi  imprévu  que  terrible  qui 
frappait  la  famille  royale,  M.  Beemaert,  le  chef  du  cabinet, 
disait  : 

«  Cette  catastrophe  sera  ressentie  par  le  pays  aussi  vive- 
ment que  par  la  Maison  de  nos  souverains. 

«  Le  prince  Baudouin  était  justement  populaire.  H  avait  le 
sentiment  profond  des  grands  et  difficiles  devoirs  qu'il  sem- 
blait appelé  à  remplir  un  jour,  et  l'on  peut  dire  que  sa  trop 
courte  existence  a  été  consacrée  tout  entière  à  s'y  préparer 
définitivement. 

«  L'armée,  à  laquelle  il  était  fier  d'appartenir,  avait  pu 
apprécier  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Mais  le 
royaimie  de  notre  regretté  Prince  ne  devait  pas  être  de  ce 
monde...  » 
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Le  président  de  Lantsheere  s'exprima  brièvement,  mais  avec 
cœur  : 

«  Ce  malheur  est  affreux  »  disait-il.  «  Le  prince  Baudouin 
était  l'espoir  de  la  Belgique.  Elle  en  était  heureuse  et  fière. 
Elle  l'aimait  comme  une  mère  aime  im  fils  qui  est  son  honneur 
et  sa  gloire.  H  n'est  pas  un  Belge  qui  ne  ressente  le  déchirement 
douloureux  que  cause  cette  mort  si  prématurée,  si  inattendue, 
si  navrante. 

«  Le  coup  qui  frappe  le  Roi  et  la  famille  royale  retentit  dans 
tous  nos  cœurs. 

«  L'épreuve  commune  resserre  les  liens  étroits  qui  unissent 
la  nation  à  la  dynastie.  Elle  nous  les  montre  plus  nécessaires, 
et  les  rend  plus  sacrés.  Elle  n'ébranle  point  notre  confiance 
dans  l'avenir.  Puissent  le  patriotisme,  le  loyal  dévouement  et 
la  fidélité  du  peuple  adoucir  d'inconsolables  douleurs.  » 

Le  ministre  d'Etat  Frère-Orban  déplorait  à  son  tour  une 
épreuve  qui  endeuillait  la  cour  à  l'heure  même  où  celle-ci 
commémorait  un  douloureux  anniversaire  : 

«  Il  n'y  a  point  de  consolation  »  ajoutait-il,  «  pour  des 
malheurs  dont  les  pères  et  les  mères  ne  se  consolent  jamais.  » 

Au  nom  de  la  majorité,  le  ministre  d'Etat  Nothomb  regret- 
tait de  ne  pas  trouver  des  accents  comme  ceux  de  Bossuet  pleu- 
rant une  fille  de  France  : 

«  Mais,  je  l'avoue  »  continuait-il,  «  je  n'ai  de  place  dans  mon 
cœur,  et  vous  tous  aussi,  Messieurs,  je  n'ai  de  place  que  pour 
les  larmes. 

«  Voir  ainsi  disparaître  en  une  seconde  un  Prince  accompli, 
si  justement  populaire,  à  la  fleur  de  sa  destinée,  orgueil  de  sa 
famille,  espoir  de  tout  un  peuple,  c'est  la  nuit  sombre  rem- 
plaçant un  jour  radieux.  Tel  jadis  Marcellus  fut  le  deuil  de 
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Rome.  Il  frappe  aujourd'hui  la  Belgique  ;  elle  est  touchée  au 
cœur... 

«  Dans  ses  décrets  insondables,  le  Tout-Puissant,  qui  tient 
dans  ses  mains  les  Rois  et  les  Nations,  l'a  ainsi  voulu.  Incli- 
nons-nous dans  cette  douleur  commune...  » 

Enfin,  M.  de  Mérode  rappela  qu'après  l'angoisse  qui  avait  un 
moment  étreint  la  famille  royale,  celle-ci  commençait  à  espérer, 
quand  elle  était  frappée  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  : 

«  Le  jeune  Prince  se  préparait  depuis  son  adolescence  à 
sa  lourde  tâche,  avec  ime  ardeur  et  une  abnégation  que  nous 
avons  tous  connues  et  admirées.  Ni  les  études  ardues,  ni  les 
exercices  les  plus  rudes  ne  l'effrayaient.  Naguère  encore, 
pendant  les  manœuvres,  nous  l'acclamions  à  la  tête  de  sa  compa- 
g^iie.  Il  ne  se  préoccupa  jamais  que  d'une  chose  :  le  devoir,  rien 
que  le  devoir,  et  le  devoir  sous  toutes  ses  formes. 

«  La  mort  l'a  trouvé  calme  et  énergique,  son  sentiment  chré- 
tien la  lui  faisant  envisager  avec  la  même  sérénité  que  les 
charges  de  la  vie.  » 


Les  funérailles 


La  comtesse  de  Flandre  aurait  voulu  que  les  funérailles  fus- 
sent célébrées  dans  l'église  Saint-Jacques-sur-Caudenberg,  où 
son  fils  avait  été  baptisé,  mais  il  ne  put  être  donné  satisfaction 
à  son  désir  à  cause  de  l'exiguïté  de  cette  église. 

Nous  retrouvons,  dans  un  récit  de  l'époque,  l'émotion  expri- 
mée à  l'occasion  des  funérailles  qui  eurent  lieu  le  29  janvier, 
à  la  collégiale  Sainte-Gudule  (1). 

Le  vestibule  d'honneur  du  palais  de  la  rue  de  la  Régence,  et 
la  salle  de  réception  qui  s'étend  en  face,  étaient  décorés  d'une 
façon  impressionnante.  Les  murs  tendus  de  noir  étaient  faible- 
ment éclairés  par  la  lumière  des  lampes  électriques  que  tami- 
saient de  longs  voiles  recouvrant  entièrement  le  plafond  ;  ces 
clartés  mystérieuses  luttant  contre  la  lumière  blanche  et  sèche 
du  jour,  donnaient  à  l'âme  une  tristesse,  une  mélancolie  qui 
l'envahissait  dès  le  seuil. 

Mais  voici  la  chapelle  ardente,  installée  au  fond  de  cette  vaste 
pièce  ;  elle  fascine  comme  une  baie  de  lumière  éclatante 
s'ouvrant  dans  la  nuit  noire. 

A  l'entrée,  deux  religieuses,  penchées  sur  leur  chaise,  sont 


(1)  Monthaye. 
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plongées  dans  l'oraison.  Ce  sont  les  deux  Sœurs  qui  ont  veillé 
le  Prince  pendant  sa  maladie. 

Dans  le  haut  de  la  chambre  crépitent  les  flammes  des  cierges. 
Leurs  lumières  font  scintiller  l'or  de  la  grande  croix  qui  brille 
sur  l'immense  drap  noir  jeté  sur  le  cercueil,  et  accrochent  des 
étincelles  à  l'acier  du  sabre  et  à  l'or  de  l'imiforme  du  Prince, 
placés  sur  ce  sarcophage. 

Quelques  couronnes  seulement  sur  celui-ci...  mais  sur  les 
côtés,  d'autres  couronnes,  très  nombreuses,  ont  été  disposées, 
envoyées  de  tous  les  coins  de  la  Belgique,  et  forment  un  vrai 
lit  de  fleurs. 

On  annonce  l'arrivée  des  voitures  de  la  cour.  A  ce  moment, 
on  entend  les  rumeurs  émues  de  la  foule,  qui  retentissent 
soudain  au  dehors. 

Le  roi  Léopold,  soutenant  le  comte  de  Flandre,  entre  dans 
la  grande  salle  de  réception.  A  la  vue  du  sarcophage,  celui-ci 
courbe  la  tête,  porte  le  mouchoir  à  ses  yeux,  et  sanglote  ner- 
veusement. La  douleur  d^  ce  père,  frappé  dans  ses  plus  tendres 
affections,  touche  profondément  tous  les  assistants,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  pleurent  conmie  lui.  Dans  le  silence  religieux 
qui  remplit  la  chambre  ardente,  on  n'entend  que  les  sanglots  et 
le  crépitement  des  cierges... 

Moment  solennel  de  profonde  affliction,  pendant  lequel 
chacune  des  personnes  présentes  se  sent  comme  atteinte  par 
l'affreux  malheur  qui  s'est  abattu  sur  la  famille  royale. 

Le  Roi  s'incline  devant  le  cercueil.  Après  quelques  instants 
de  recueillement  et  de  prière  muette,  Sa  Majesté,  reprenant  le 
bras  de  son  frère,  passe  lentement  devant  les  invités  qui 
saluent  respectueusement,  émus  par  cette  grande  infortune. 

Puis  c'est  la  levée  du  corps  par  le  clergé  de  Sainte-Gudule, 
pendant  que  le  canon  tonne  dans  les  bas-fonds  du  parc... 

La  croix  paraît  sur  le  seuil  du  palais.  C'est  un  moment  de 
poignante  émotion.  Sur  la  place  Royale,  maintenant  plane  un 
religieux  silence. 
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Voici  le  cercueil  surmonté  de  l'uniforme  du  Prince.  Les 
commandements  militaires  retentissent,  les  troupes  présentent 
les  armes,  les  tambours  battent,  les  clairons  sonnent  aux 
champs.  Dans  bien  des  yeux,  des  larmes  brillent. 

Parmi  ceux  qui  précèdent  le  cercueil  se  remarquent  le  capi- 
taine Terlinden  et  M.  Bosmans,  dominant  difficilement  leur 
émotion.  Us  ont  aidé  à  élever  le  Prince,  puis  ils  ont  vécu  à  ses 
côtés,  confidents  de  ses  pensées,  témoins  ravis  de  son  harmo- 
nieux développement. 

Derrière  la  dépouille,  c'est  le  cortège  du  Roi,  du  comte  de 
Flandre,  du  prince  Albert,  de  nombreux  princes  parents  du 
défunt,  et  de  la  multitude  des  autorités  militaires  et  civiles. 

De  grosses  larmes  ruissellent  sur  les  traits  du  père...  Dans 
la  foule,  on  entend  des  murmures  sympathiques... 

Le  char  funèbre  disparaît  sous  une  masse  de  couronnes,  sur 
lesquelles  retombe  un  long  voile  de  crêpe. 

Derrière  lui  marche  le  cheval  favori  du  Prince,  Irlandès,  une 
jument  bai-brun,  aussi  caparaçonnée  de  deuil,  et  qui,  après  les 
funérailles,  ira  achever  ses  jours  aux  Amerois. 

Dès  dix  heures  et  demie,  le  bourdon  de  Sainte-Gudule  faisait 
retentir  son  glas...  et  couler  ses  lourdes  et  lentes  larmes  de 
bronze... 

A  l'église,  le  Roi  comprime  des  deux  mains  sa  poitrine,  le 
comte  de  Flandre  se  soutient  à  peine  ;  on  sent  que  ce  supplice 
le  brise. 

H  est  deux  heures  et  un  quart  quand,  porté  sur  les  épaules  de 
ses  frères  d'armes,  la  dépouille  du  Prince  est  déposée  dans 
son  caveau,  saluée  par  les  derniers  regards  de  sa  famille  en 
pleurs,  par  la  dernière  bénédiction  de  l'Eglise,  par  les  lointains 
grondements  du  canon. 

Tout  est  fini  sur  cette  terre... 

Et  pendant  ce  temps,  la  reine  Marie-Henriette  sanglotait 
auprès  de  sa  nièce  convalescente,  et  les  oncles  Léopold  et  Fritz 
de  Hohenzollern,  les  cousins  Guillaume  et  Carlo  allèrent 
l'après-midi  pleurer  longuement  auprès  d'elle... 


Tableau  de  G.  Vanaise 
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Non,  tout  n'était  pas  fini.  Leur  bonté  continuait... 

Les  pauvres  parents  n'avaient  pas  attendu  l'inhumation  de 
leur  fils  pour  donner  à  leur  entourage,  des  témoignages  de  leur 
bonté. 

Le  28  janvier,  le  comte  de  Flandre  écrivait  à  M.  Jules 
Bosmans,  qui  souffrait  de  la  mort  du  Prince  comme  s'il  se  fût 
agi  du  décès  de  son  propre  enfant  : 

«  Je  tiens  à  vous  exprimer  la  reconnaissance  de  toute  ma 
famille,  et  surtout  la  mienne,  pour  votre  si  constant  dévoue- 
ment à  notre  bien-aimé  Baudouin.  Certainement  vous  avez  été 
pour  beaucoup  dans  la  réussite  si  complète,  physique  et  morale, 
de  notre  regretté  fils,  et  votre  dévouement  pour  lui,  pendant 
tant  d'années,  nous  remplit  tous  d'une  bien  vive  gratitude. 
Jamais  je  ne  pourrai  assez  vous  remercier.  J'espère  bien  que 
cette  terrible  catastrophe  ne  va  pas  rompre  les  liens  qui  vous 
ont  attaché  si  longtemps  à  ma  famille,  et  que  vous  voudrez 
bien  donner  encore  à  Albert  l'enseignement  si  élevé  que  vous 
avez  bien  voulu  donner  à  son  regretté  frère. 

24 
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«  Peut-être  vous  conviendrait-il  de  devenir  mon  secrétaire, 
après  avoir  été,  trop  peu  de  temps,  hélas  !  celui  de  Baudouin. 
Vous  pourriez  rendre  à  moi  aussi  des  services  réels,  surtout 
en  ce  qui  concerne  le  flamand,  devenu  une  partie  importante 
de  la  vie  du  pays. 

«  Je  vous  serre  la  main  avec  effusion,  mon  cher  Bosmans, 
et  j'espère  que  vous  reporterez  une  partie  de  l'affection  que 
vous  aviez  pour  Baudouin,  sur  sa  famille.  » 

Cette  lettre  était  bientôt  confirmée  par  la  suivante  : 

«  Je  suis  charmé  de  pouvoir,  par  ces  lignes,  vous  donner 
le  titre  de  secrétaire  des  commandements  du  Comte  et  de  la 
Comtesse  de  Flandre.  La  Princesse  et  moi  vous  exprimons 
encore  toute  notre  reconnaissance  pour  tout  ce  que  vous  avez 
été  pour  notre  cher  Baudouin,  et  nous  espérons  que,  longtemps 
encore,  nous  pourrons  utiliser  pour  nous  et  les  nôtres  votre 
zèle  et  votre  intelligence.  Pour  la  vie,  mon  cher  Bosmans, 
votre  bien  affectionné, 

Philipi».  » 

Or,  tandis  que,  au  retoxir  des  obsèques,  le  capitaine  Terlin- 
den  pleurait  celui  dont,  pendant  onze  années,  il  avait  été  le 
conseiller  et  l'ami,  tout  aussi  bien  que  l'aide  de  camp  dévoué, 
la  comtesse  de  Flandre,  prise  de  pitié,  lui  dit  : 

—  Quand  on  souffre  ensemble,  on  sent  les  liens  se  resserrer. 
Vous  ne  nous  quitterez  jamais,  à  moins  que  ce  soit  de  votre 
gré. 

Et  jusqu'à  la  mort  de  la  Princesse,  Oscar  Terlinden  fut  son 
fidèle  chevalier  d'honneur,  avant  de  devenir  celui  de  la  reine 
Elisabeth. 

La  pauvre  mère  n'oublie  pas  ceux  dont  la  sjnnpathie  l'a 
soutenue.  Le  31  janvier  1891,  elle  écrit  à  sa  très  chère  Bonne- 
Maman  Catherine  : 

€  Je  dois  vous  exprimer  des  remerciements  sincères  pour  la 
part  si  cordiale  que  vous  avez  prise  dans  mes  épreuves  présentes. 
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«  Je  sais  que,  de  cœur,  vous  êtes  près  de  nous,  que  vous 
avez,  en  esprit,  vécu  avec  nous  les  jours  terribles  que  nous 
venons  de  traverser. 

«  Certainement  vos  prières  nous  ont  aidés  ;  elles  nous  ont 
obtenu  ce  dont  nous  avions  tant  besoin  ! 

«  Je  puis  à  peine  réaliser  la  pensée  que  nous  ne  verrons 
plus  notre  cher  enfant  sur  cette  terre...  Les  événements  se 
sont  précipités  si  rapidement  !  En  peu  d'heures  nous  avons  dû 
nous  rendre  à  la  cruelle  réalité,  et  nous  incliner  avec  résigna- 
tion devant  la  sainte  volonté  de  Dieu,  avec  le  ferme  espoir  que 
c'est  bien  ainsi. 

«  Baudouin  n'était  pas  créé  pour  la  lutte  de  la  vie,  il  n'aurait 
pas  été  heureux  ici-bas.  Son  cœur  était  trop  doux,  sa  nature 
trop  sensible,  et  ainsi  Dieu  l'a  enlevé  de  cette  terre  avant 
qu'il  y  eût  pris  pied. 

«  Mais  c'est  atrocement  dur  pour  nous  de  reprendre  l'exis- 
tence avec  cette  plaie  au  cœur  ;  nous  devons  le  faire  coura- 
geusement, et  penser  aux  autres  chers  enfants...  > 

Quelle  souffrance  est  la  sienne  ! 

«  Que  te  dirais- je  ?  »  écrit-elle  le  2  février  à  son  amie  Mme 
de  Borriès.  «  Tu  peux  penser  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur. 
Je  crois  toujours  qu'un  rêve  affreux  me  tient  prisonnière,  et 
que  je  vais  m'en  réveiller.  Tout  est  calme  autour  de  moi,  et 
après  l'agitation  de  la  semaine  dernière,  la  tranquillité  est 
revenue  ici.  La  vie  a  repris  son  cours,  mais  combien  tout  est 
différent  ;  et  en  outre,  toujours  la  torturante  inquiétude  pour 
Henriette,  faible  et  si  nerveuse.  La  douleur  se  supporte,  mais 
je  sens  combien  je  suis  affaiblie.  Je  puis  à  peine  endurer  la 
souffrance  la  plus  légère  sans  avoir  l'impression  que  je 
succombe.  Prie  beaucoup  pour  moi,  c'est  la  seule  chose  qui 
puisse  m'aider.  J'ai  ton  affection  ;  je  m'en  sens  enveloppée,  et 
t'en  suis  très  reconnaissante.  » 
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Elle  s'excuse  de  n'avoir  pas  pu  appeler  sa  mère  durant  les 
jours  tragiques  : 

«  J'ai  dû  faire  ce  sacrifice  »  écrit-elle  le  21  février  1891, 
«  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  place  chez  nous,  à  cause  des 
nombreux  malades,  et  de  l'impossibilité  pour  Maman  d'aller  à 
l'hôtel.  Les  forces  m'auraient  manqué  devant  ma  mère.  J'étais 
dans  un  état  de  torpeur,  et  je  ne  gardais  ma  résistance  qu'à 
force  d'être  le  plus  possible  seule...  J'aspirais  maintenant  à 
me  trouver  auprès  de  Maman,  qui,  depuis  qu'elle  m'a  revue, 
est  plus  calme.  Le  26  nous  partons  pour  Menton,  moi,  avec 
mon  cœur  si  lourd.  J'aimerais  rester  à  Bruxelles,  dans  cet 
endroit  auquel  je  suis  tellement  attachée  depuis  que  j'y  ai 
tant  souffert  !  »  (Corr.  Cerrini) 

«  Je  ne  parviens  pas  à  réaliser  les  événements  »  écrit-elle  le 
16  mars  1891.  «  Ah  !  si  l'on  pouvait  dormir  longtemps,  et  ne 
plus  penser,  et  ne  plus  voir  la  vie  devant  soi  !  Je  suis  abattue, 
et  je  n'ai  pas  le  courage  de  souffrir.  Qu'est-ce  que  la  vie, 
sinon  une  chaîne  de  souffrances.  Mais  Dieu  nous  aide,  et  nous 
devons  à  nous-mêmes  et  aux  autres  de  nous  rattacher  pourtant 
à  la  vie...  On  dit  que  la  vie  est  un  beau  don  de  Dieu,  mais 
c'est  difficile  à  comprendre.  »  (Corr.  Cerrini) 


I 


Les  témoignages  de  sympathie 


Non,  tout  n'était  pas  fini  ici-bas...  et  les  cœurs  saignaient 
dans  les  palais  des  grands  et  les  chaumières  des  pauvres. 

Les  poètes  interrogeaient  le  mystère  : 

Oui,  pourquoi  ?  car  mourir  à  cet  âge,  à  la  veille 

D'être  un  souverain  accompli. 

Quand  sa  jeune  raison  déjà  nous  émerveille, 

Et  quand  tout  un  peuple  est  rempli 

De   sa  beauté  déjà  répandue  et  certaine. 

Que  les  cours  vont  à  lui  venir. 

Et  que  l'on  voit  passer  dans  ce  beau  capitaine 

Le  sourire  de  l'avenir  ; 

Que,  rien  qu'à  son  aspect,  nous  avons  confiance, 

Que  nous  étions  fiers  de  savoir 

Qu'il  aurait  la  sagesse  ainsi  que  la  science, 

Et  qu'il  aurait  fait  son  devoir  !  (1) 


(1)  Franz  Foulon. 
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Miss  Mac  Shane,  qui  avait  vu  grandir  le  Prince,  depuis  sa 
plus  tendre  enfance,  ne  sachant  comment  exprimer  sa  douleur, 
écrivait  à  M.  et  à  Mme  Bosmans  : 

«  Que  puis- je  vous  dire  devant  im  pareil  malheur,  sinon 
que  Dieu  a  trouvé  cette  âme  trop  belle,  trop  pure  pour  la 
laisser  à  la  terre,  et  que  si  cette  chère  Belgique  perd  son  futur 
roi  déjà  adoré,  la  patrie  gagne  un  saint  patron  de  plus,  qui, 
du  Ciel,  veillera  sur  ses  destinées,  sur  sa  famille  désolée,  et 
surtout  sur  vous  qui  l'avez  élevé  dans  les  voies  de  la  vertu 
et  de  l'honneur,  par  vos  préceptes  et  vos  exemples.  Votre 
Prince  est  le  prince  par  excellence  de  ce  siècle  ;  combien  de 
fois  lui  ai-je  dit  en  lui  écrivant  qu'il  devait  être  le  Prince  des 
princes,  que  sa  vertu  devait  faire  oublier  les  vices  des  autres. 
Dans  l'histoire  on  devrait  le  surnommer  «  Baudouin  l'Ange  »  ! 

<  Vous  savez  quel  culte  j'avais  pour  lui,  et  je  crois  que  je 
puis  dire  qu'il  me  le  rendait  un  peu.  Je  sentais  qu'en  lui 
j'aurais  toujours  im  ami,  et  que  je  n'aurais  pas  à  craindre 
pour  l'avenir.  C'était  un  grand  chrétien,  le  premier  patriote 
du  pays,  un  fils  soumis  et  respectueux,  un  frère  modèle,  tendre, 
dévoué  —  comme  sa  mort  l'a  prouvé  !  —  un  ami  sûr  et  fidèle. 
Pauvre  Belgique  !  Pauvre  Roi  !  Pauvres  parents,  sœurs  et 
frère  ! 

«  Cette  nuit,  je  n'ai  pas  pu  dormir,  je  n'ai  fait  que  répéter  : 
Mon  Dieu  !  ayez  pitié  d'eux  tous  ! 

«  Je  tremble  pour  mon  angélique  Princesse... 

La  grand'mère  du  défunt  est  aussi  toute  bouleversée  : 

«  Vous  comprenez  et  partagez  la  douleur  sans  nom  des 
pauvres  parents,  et  la  mienne,  et  celle  de  la  famille  »  écrit- 
elle  le  11  février  1891,  à  Grand'Maman  Catherine.  «  L'âme 
de  Baudouin  était  déjà  auprès  de  Dieu  avant  qu'H  nous  le 
reprît.  Il  est  préservé  de  la  lourde  souffrance  de  cette  vie  ; 
nous  devons  maintenant  tous  porter  la  croix  pesante  de  la 
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séparation,  vu  que  chacun  de  nous  a  vraiment  perdu  beaucoup 
dans  cet  enfant  chéri.  Je  l'aimais  tout  spécialement,  et  je  sens 
maintenant  seulement  la  terrible  perte,  avec  ses  pauvres 
parents,  et  ma  douleur  est  amère,  à  cause  de  mon  éloignement 
de  Marie  et  de  tous  ses  aimés.  Le  sacrifice  le  plus  pénible 
que  j'aie  pu  lui  offrir,  fut  de  ne  pas  pouvoir  rejoindre  ma 
fille  pendant  la  maladie  d'Henriette,  et  d'être  dans  l'impossi- 
bilité de  partager  sa  peine.  » 

Puis  il  y  eut  les  inconnus,  les  anonjnnes  :  veuves,  ouvriers, 
soldats,  mères,  jeunes  filles,  servantes,  qui,  sachant  à  peine 
écrire,  n'ayant  jamais  approché  la  famille  royale,  voulaient 
dire  leur  émotion  et  leurs  regrets,  leur  admiration  pour  le 
défunt,  et  surtout  leur  infinie  pitié  pour  les  parents,  ces 
parents  étant,  à  leurs  yeux,  non  plus  des  princes,  mais, 
comme  eux,  de  pauvres  créatures  subissant  le  sort  des  humains 
dans  la  pire  des  souffrances. 

C'est  exprimer  la  compassion  des  cœurs  belges,  mieux  que 
ne  le  saurait  faire  le  plus  inspiré  des  poètes,  que  de  citer 
quelques-unes  des  lettres  de  condoléances  envoyées  à  la 
comtesse  de  Flandre,  et  d'effeuiller  avec  elles,  sur  la  tombe 
du  jeune  Prince,  les  fleurs  les  plus  précieuses,  celles  jaillies 
du  cœur  même  des  humbles,  des  sincères. 

Une  écriture  malhabile,  mais  fort  appliquée,  a  tracé  ces 
lignes  : 

«  A  S.  A.  R.  Madame  la  Comtesse  de  Flandre, 

«  Chère  Comtesse,  Chère  Mère, 

«  Le  malheur  affreux  qui  vient  de  frapper  notre  Famille 
Royale  atterri  les  cœurs  les  moins  sensibles,  l'anéantissement 
de  tant  de  jeunesse,  de  beauté,  d'esprit  et  de  bonté  qui  étaient 
la  vie  de  notre  regretté  et  bien-aimé  Prince  Baudouin. 

«  Mais,  Chère  Comtesse,  Chère  Mère,  si  la  mort  est  assez 
puissante,   assez   cruelle   pour  frapper  sans   pitié   ce   Prince, 
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que  nous  aimionts  tant,  elle  doit  cependant  s'incliner  ou  se 
briser  contre  l'affection  et  l'espoir  qui  vie  toujours  en  nous 
pour  la  Famille  Royale  que  nous  aimeronts  toujours. 

«  Courage,  Chère  Comtesse,  courage  Chère  Mère,  si  notre 
bien-aimé  Prince  Baudouin  nous  a  dit  Adieux,  le  bienveillant 
Prince  Albert  nous  dit  Me  Voici...  Vive  le  Prince  Albert.  Vive 
le  Roi.  Vive  la  Famille  Royale. 

«  Son  très  humble  et  très 

fidèle  sujet 

«  Pierre  Kronal 

rue  de  la  Tête  d'Or,  3 

Bruxelles.  » 

Puis  : 

«  A  S.  A.  R.  notre  bonne  Comtesse  de  Flandre. 

«  Une  pauvre  petite  coopératrice  salésienne,  du  diocèse  de 
Liège,  prend  la  respectueuse  liberté  de  venir  présenter  à  Son 
Altesse  notre  bonne  Comtesse  de  Flandre  la  petite  couronne 
spirituelle  qu'elle  s'est  fait  un  honneur  et  un  bonheur  d'offrir 
à  l'âme  si  belle  du  très  regretté  et  très  aimé  Prince  Baudouin... 

«  Il  est  à  peu  près  certain  que  notre  bon  Prince  n'a  plus 
besoin  de  suffrages,  et  que  le  Bon  Jésus  lui  a  déjà  accordé  la 
récompense  et  le  royaume  qu'il  méritait  sans  doute  trop  bien 
pour  rester  avec  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  que  la  petite 
couronne  dont  il  est  question  fera  grand  plaisir  au  Prince  tant 
aimé,  que  notre  Belgique  pleure  en  ce  moment,  et  dont  elle 
gardera,  je  pense,  à  jamais  le  doux  souvenir.  La  petite  coopé- 
ratrice se  permet  également  de  joindre  à  ce  pli  un  fragment 
de  la  Gazette  de  Liège  ;  cet  article  est  cueilli  entre  tous  ceux 
4ui  ont  paru,  et  qui  ont  fait  tant  d'éloges  sur  le  Prince  tant 
regretté  et  tant  aimé  de  son  peuple  et,  j'ose  dire,  de  tous  ceux 
qui   l'ont   connu.   Elle   présente   à   Son  Altesse   royale,   notre 
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bonne  comtesse  de  Flandre,  l'hommage  de  son  profond  respect 
et  se  dit  son  humble  servante 

«  Une  coopératrice  salésienne 
du  diocèse  de  Liège. 
«  Liège,  le  11  février  1891.  » 

«  Bruxelles,  le  27  janvier  1891. 
«  Monsieur  Andrews,  (1) 

«  En  présence  du  terrible  malheur  qui  vient  de  frapper 
L.  A.  R.  Mgr  le  Comte  et  Mme  la  Comtesse  de  Flandre,  il  n'est 
pas  une  femme  belge  qui  n'en  ressent  le  contre-coup,  et  qui  ne 
voudrait  aux  dépens  de  son  propre  bonheur,  adoucir  une  pareille 
douleur  et  consoler  si  cela  était  possible  la  mère  que  tout  le 
monde  plaint  et  admire,  et  qui  sera  désormais  pour  le  monde 
entier  un  modèle  de  résignation  à  la  volonté  divine. 

«  N'ayant  aucun  titre  à  l'honneur  de  pouvoir  approcher 
L.  A.  R.,  oserais-je  vous  demander.  Monsieur  Andrews,  de 
bien  vouloir  accepter  le  cierge  bénit  par  Sa  Sainteté  Léon  XTTI 
le  2  janvier  1890,  et  qui  m'a  été  remis  à  Rome  par  un  des 
prélats  assistants  au  Trône  pontifical  et  qui  habite  le  Vatican. 
En  le  faisant  brûler  pendant  quelques  moments  auprès  du 
corps  du  tant  regretté  prince  Baudouin,  il  pourra  être  un 
souvenir  bien  triste,  mais  non  moins  précieux  pour 
L.  L.  A.  A.  R.  R.  C'est  la  pensée  qui  m'a  engagée  à  l'offrir. 

«  Je  serai  heureuse  si  S.  A.  daigne  l'accepter. 

«  C'est  dans  cet  espoir  que  je  vous  remercie  d'avance  et 
vous  prie,  Monsieur,  d'agréer  l'expression  de  ma  considéra- 
tion la  plus  distinguée. 

«  Vve  Tïnant.  » 


(1)  M.  Andrews  était,  à  ce  moment,  chef  de  l'administration 
des  biens  et  affaires  du  comte  de  Flandre  ;  c'était  le  fils  d'un 
Anrjrews  venu  d'Angleterre  avec  le  roi  Léopold  I"  :  devenus  Belges, 
lui  et  son  frère  servirent  leur  vie  durant  la  famille  royale. 
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Puis  encore,  d'une  écriture  hésitante  : 

«  Saint-Josse-ten-Noode,  28  janvier  1891. 

<  Madame  la  Comtesse, 

«  Je  prend  part  dans  votre  douleur.  Mais  ne  pleurez  plus 
Celui  que  la  mort  vous  a  enlevez  est  heureux  il  a  donné 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  il  prie  pour  nous  et  il  demande 
des  grâces  nécessaires  pour  notre  guérison. 

«  Je  prie  le  bon  Dieu  par  Notre-Dame  des  Douleurs  pour 
qu'elle  donne  la  force  à  votre  Altesse  Royale  et  à  toute  la 
famille  pour  bien  porter  cette  lourde  croix. 

«  Daignez  agréer  l'expression  des  sentiments  respectueux 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être 

«  A  Votre  Altesse  Royale 

Votre  très  humble  serviteur 
«  Un  ouvrier  J.  W.  » 

Et  encore  : 

«  Depuis  votre  cruel  malheur,  vous  avez  entendu,  Madame, 
bien  des  paroles  de  sympathie  et  de  regret.  Toutes  étaient 
sincères,  mais  aucune  plus  que  celles  que  vous  adresse  respec- 
tueusement une  jeune  fille  qui,  hier,  perdue  dans  la  foule,  a 
douloureusement  pleuré  sur  le  Prince  si  bon,  si  intelligent  et 
si  jeune,  et  aussi  sur  vous,  Madame. 

«  Soyez  assurée  que  toutes  les  jeunes  filles  de  Belgique 
sentent  comme  elle  et  conserveront  toujours  le  souvenir 
ému  de  Celui  qui  fut  «  Notre  Prince  Baudouin  ». 

«  Une  jeune  fille  de  vingt  ans. 

«  30  janvier  1891.  » 

«  A  S.  A.  R.  Madame  la  Comtesse  de  Flandre 
€  Pardonnez-moi,  Madame,  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
écrire,  depuis  le  jour  où  la  fatale  et  douloureuse  nouvelle  de 
la  mort  de  votre  cher  fils,  notre  regretté  Prince  Baudouin 
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m'est  parvenue,  je  me  disais  :  S'il  m'était  seulement  permis 
d'adresser  quelques  paroles  consolatrices  à  cette  pauvre 
mère... 

€  D  faut  que  je  vous  trace  ces  quelques  mots  pour  lesquels 
je  vous  demande  de  pardonner  ma  hardiesse  que  de  ma 
bassesse  de  fille  du  peuple  j'ose  m'élever  jusqu'à  votre  Altesse 
pour  vous  faire  part,  Madame,  du  regret  que  j'éprouve  de  la 
perte  cruelle  et  irréparable  de  notre  regretté  prince  Bau- 
douin... 

€  Sa  douceur,  la  simplicité  de  son  caractère  en  peu  de  temps 
lui  avait  gagnée  le  cœur  du  peuple  belge,  il  était  bon  fils,  il 
était  bon  frère,  il  en  a  fait  preuve  en  se  dévouant  lors  de  la 
maladie  de  notre  chère  Princesse. 

«  H  est  vrai,  Madame,  que  sous  les  regards  Et  l'exemple 
d'une  mère  telle  que  vous  êtes  Madame  il  ne  pouvait  pas 
être  autrement.  Mais  que  pouvons-nous  contre  la  volonté  de 
Dieu.  Dieu  éprouve  souvent  les  âmes  Justes.  Mais  si  Dieu  les 
éprouve  il  prend  aussi  pitié  des  âmes  Chrétiennes,  à  leur 
Grande  peine  il  réserve  ces  sublimes  consolations. 

Cette  sublime  consolation.  Madame,  vous  l'avez  eue  quand 
vous  avez  vu  votre  cher  fils  notre  bien-aimé  prince  Baudouin, 
rendre  le  dernier  soupir  dans  le  cœur  de  Jésus... 

Madame,  Je  ne  comprends  que  trop  bien  toute  l'étendue  des 
souffrances  de  votre  cœur  de  Mère.  Et  Je  vous  prie,  Madame, 
de  croire  que  je  prends  une  Grande  part  à  vos  peine  Et  que 
je  prie  pour  votre  Chère  Et  regretté  fils  et  pour  vous,  ainsi 
que  pour  notre  petit  prince  Albert  afin  que  Dieu  lui  accorde 
les  vertus,  nobles,  Et  Rares  donc  était  doué  notre  Cher 
défunt,  dans  l'espoir  Madame  que  ces  quelques  paroles  vous 
seront  agréables  Je  vous  Supplie  Madame  d'agréer  les  senti- 
ments avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être 

«  Votre  très  humble  Et  dévouée 

Servante 

€  Une  enfant  de  la  Belgique.  » 
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«  A  LL.  AA.  RR.  le  Comte  et  la  Comtesse  de  Flandre. 

«  Altesse 

«  Madame, 

«  Je  sais  que  vous  ne  dédaignez  pas  l'hommage  des  himables 
et  des  petits,  c'est  pourquoi  je  me  permets  de  venir  vous 
exprimer  combien  je  compatis  à  votre  douleur  qui  ne  peut 
être  comprise  que  par  des  mères  et  des  pères  qui,  comme  Vos 
A.  R.  pleurent  un  fils  enlevé  le  23  janvier  il  y  a  dix-huit  ans. 

«  Aussi,  nous  mêlons  bien  sincèrement  nos  larmes  aux 
vôtres  et  déplorons  la  perte  d'un  prince  dont  les  brillantes 
qualités  faisaient  la  joie  de  ses  parents,  l'orgueil  du  pays, 
mais  surtout  l'espoir  des  cœurs  dévoués  à  la  royauté. 

«  Que  d'heures  heureuses  passées  à  causer  en  famille  de 
ce  que  les  journaux  rapportaient  parfois  de  Lui,  mais  que 
d'heures  douloureuses  passées  ces  derniers  temps.  Ah  !  oui, 
nos  cœurs  sont  bien  douloureusement  éprouvés,  et  il  ne  faut 
rien  moins  que  cette  douleur  profonde  que  nous  éprouvons 
pour  oser  mêler  ces  pauvres  lignes  aux  nombreuses  marques 
de  sympathie  dont  vous  avez  reçu  des  preuves  si  touchantes. 
Mais  si  ma  voix  est  faible,  mon  cœur  est  fidèle,  et  il  n'y  en  a 
pas  qui  compatisse  plus  sincèrement  à  votre  douleur  inénar- 
rable. 

«  L'espérance  seule  que  le  Prince  bien-aimé  jouit  d'un 
bonheur  éternel  calme  ma  peine.  Que  ce  soit  aussi  le  soutien 
de  vos  cœurs  si  éprouvés  ! 

«  Agréez,  Altesse,  Madame,  ce  faible  hommage  de  ma  pro- 
fonde douleur. 

«  Un  cœur  fidèle  et  dévoué,  trop  humble 
pour  oser  signer,  mais  dans  lequel  l'image  du 
prince  et  son  pieux  souvenir  resteront 
gravés.  » 


A 
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«  Janvier  1891. 

«  On  le  pleure,  Madame  la  comtesse,  ce  Prince.  Oh  !  ne  le 
pleurez  pas,  ce  jeune  héritier  de  la  couronne,  car  si  Dieu  juste 
et  bon,  lui  a  choisi  un  trône  plus  élevé,  où  lui  seul  l'attend, 
et  où  il  arrivera  sans  acclamations  et  sans  émotions,  n'est-ce 
pas  pour  l'affranchir  de  tous  les  écueils  qu'il  aurait  rencontrés 
sur  le  trône  d'ici-bas.  Moi,  je  ne  le  pleurerai  point,  mais  je 
l'envierai  dans  cette  route  où  il  est  affiché  :  l'on  ne  revient 
pas.  N'est-il  pas  à  envier  ?  Ne  part-il  pas  plein  d'espérances 
et  d'illusions,  sans  même  avoir  connu  encore  la  moindre  peine 
de  la  vie  ?  Ne  le  pleurez  donc  point,  laissez-le  partir  sans 
larmes,  il  n'arrivera  que  plus  vite  au  bonheur  où  on  l'attend 
pour  toujours. 

«  C'est  une  Arabe,  Madame  la  Comtesse,  qui  ose  vous  écrire 
cette  lettre,  une  Arabe  que  le  malheur  a  perdue  dans  ce 
pays  privé  de  soleil. 

X...  » 

«  La  Belgique,  depuis  vingt  et  un  ans  était  heureuse  :  elle 
voyait  grandir  un  enfant  vertueux,  qui  devint  un  jeune  homme 
accompli,  au  beau  regard  pur  et  décidé. 

X...  » 
«  A  S.  A.  R.  la  Comtesse  de  Flandre. 
«  Madame, 

«  Permettez-moi  de  vous  exprimer  mes  sentiments  de 
condoléances.  La  mort  a  fauché  notre  jeune  Prince  bien-aimé 
dans  l'épanouissement  de  sa  fleur. 

«  Depuis  ce  moment,  que  de  fois  mes  larmes  ont  coulé  en 
même  temps  que  les  vôtres. 

«  Comme  nous  l'aimions  !  comme  il  avait  conquis  d'emblée 
notre  sympathie.  Aurait-il  pu  en  être  autrement  ?  La  beauté, 
la  distinction  et  la  douceur  de  son  visage,  jointes  à  une  grâce 
exquise,  laissaient  deviner  qu'il  possédait  toutes  les  vertus. 

«  A  Liège,  au  mois  de  juillet,  lorsque  nous  eûmes  le 
bonheur  de  le  voir  pour  la  première  et,  hélas  !  la  dernière  fois. 
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il  semait  la  joie  dans  nos  cœurs,  on  eut  dit  qu'il  venait  se 
faire  connaître  afin  de  se  faire  regretter.  Aussi,  toute  la 
population  l'acclamait,  le  saluait,  le  choyait  comme  im  enfant 
gâté,  son  nom  était  dans  toutes  les  bouches,  à  partir  de  ce 
moment  on  l'aimait.  Et  voilà  que,  quelques  mois  plus  tard, 
un  télégramme  nous  annonce  la  fatale  nouvelle  à  laquelle 
personne  n'ajoutait  foi.  Hélas  !  ce  n'était  que  trop  vrai  : 
quelques  heures  après,  nous  avions  la  certitude  du  malheur 
qui  frappait  la  famille  royale  et  la  Belgique  tout  entière.  Alors, 
que  de  larmes,  que  de  déchirements  de  cœur  ! 

Croyez  bien,  Madame,  que  le  cher  défimt  a  emporté  tous 
les  regrets,  qu'il  laissera  dans  le  cœur  des  Liégeois  un  souvenir 
inaltérable... 

«  Puisse  le  Ciel  reporter  sur  le  prince  Albert  toutes  les 
qualités  qui  ennoblissaient  un  prince  qui  n'a  vécu  que  pour  se 
faire  aimer  et  pleurer. 

«  Agréez,  Madame,  l'hommage  de  mes  sentiments  les  plus 
respectueux. 

«  Une  mère. 

«  Liège,  4  février  1891.  » 

«  Maintenant  notre  Prince,  notre  protecteur  et  notre  ami 
nous  manque  ;  la  caserne  a  perdu  son  meilleur  hôte,  tout  son 
attrait.  Il  ne  reste  que  son  portrait  dans  chaque  chambrée, 
et  dans  le  cœur  de  chaque  soldat  il  restera  longtemps. 

«  Un  brigadier  du  régiment  du  Prince.  » 

«  Ce  n'est  pas  seulement  notre  Prince  royal,  notre  espoir, 
notre  avenir  que  nous  pleurons,  mais  nous  nous  lamentons  de 
voir  arracher  à  notre  amour  un  jeune  officier,  ange  de  pureté 
et  de  grâce,  un  Belge  rempli  de  courage  et  d'intelligence,  un 
fils  adoré,  un  ami  fidèle,  le  meilleur  des  princes. 

«  Un  militaire.  » 


I 


n  laissait  un  grand  vide< 


La  mort  du  prince  Baudouin  fut  pour  le  comte  de  Flandre 
im  coup  dont  il  ne  se  remit  jamais. 

<  Mon  aîné  me  manquera  toujours  »  écrira-t-il  plus  d'une 
fois.  «  Sa  place  vide  rend  tout  triste...  nous  ne  nous  habi- 
tuerons jamais  à  cette  perte  si  prématurée,  si  inopinée...  » 

De  ce  décès  date  le  changement  d'humeur  qui,  de  l'homme 
le  plus  jovial,  le  plus  spirituel,  le  plus  aimant,  finira  par 
faire,  avant  l'âge,  quand  sa  surdité  aura  beaucoup  augmenté, 
quand  sa  vue  se  sera  affaiblie,  un  vieillard  taciturne  et  ren- 
fermé, incapable  de  se  livrer  à  des  études  et  travaux  d'esthète 
et  de  bibliophile.  H  n'eut  même  plus  le  courage  de  rédiger  un 
testament... 

Tandis  que  la  famille  restera  six  mois  sans  oser  prononcer 
le  nom  de  Baudouin  devant  la  comtesse  de  Flandre,  le  père 
et  ses  enfants  pleuraient  souvent  le  soir,  ensemble,  devant  le 
portrait  du  disparu. 

Très  fier  de  ses  fils,  il  disait  que  d'être  deux  constituait 
pour  chacun  une  force...  et  ayant  moins  de  confiance  dans 
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le  cadet  parce  que  celui-ci  n'était  pas  encore  préparé  à  la 
mission  qui  lui  était  si  subitement  échue,  il  était  profondé- 
ment démoralisé.  Souvent,  dans  la  suite,  il  citera  le  prince 
Baudouin  en  exemple  à  ses  autres  enfants.   (17-3-1891) 

«  C'était  un  si  vaillant  garçon  »  leur  disait-il,  «  et  qui  n'a 
jamais  donné  un  jour  de  chagrin  avant  la  terrible  nuit  où  nous 
l'avons  perdu.  » 

Quant  à  la  mère,  elle  restera  frappée  au  cœur.  Jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1912,  chaque  année  elle  évoquera,  le  23  jan- 
vier, dans  ses  lettres  à  ses  parents  et  amis  intimes,  le  doulou- 
reux anniversaire  Le  2  février  1891,  elle  écrit  à  son  amie  la 
comtesse  de  Denterghem  :  (1) 

«  Mon  cœur  est  si  désolé  qu'il  me  faut  vous  le  dire.  H  y  a 
des  moments  si  sombres  dans  la  vie  qu'il  nous  semble  impos- 
sible que  la  lumière  puisse  jamais  se  faire  de  nouveau  autour 
de  nous.  Mais  Dieu  qui  nous  éprouve  nous  aidera  à  reprendre 
avec  courage  la  vie.  La  plaie  reste  dans  le  cœur.  Elle  ne  se 
ferme  pas,  mais  elle  s'adoucit.  Vieillir,  c'est  mener  le  deuil  de 
ceux  qu'on  aime...  » 

Le  1"  janvier  1892,  à  la  même  : 

«  Si  chaque  jour  nous  éloigne  du  moment  qui  nous  a  enlevé 
le  bonheur,  chaque  jour  nous  rapproche  aussi  d'un  revoir  qui 
sera  éternel.  Ceux  que  nous  pleurons  ne  voudraient  plus  reve- 
nir sur  la  terre  ;  ils  sont  si  heureux...  Nous  devons  lutter,  ne 
pas  perdre  courage  ;  la  paix  de  l'âme  suivra  les  épreuves,  et 
l'abandon  complet  à  la  volonté  de  Dieu  devient  doux.  » 


(1)  La   comtesse   de   Denterghem,    née   Christine    de   Mandat- 
Grancey,  dame  d'honneur  de  la  reine  Marie-Henriette. 
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Le  Prince  Baudouin  aux  grandes  manœuvres 
Rouler  s  1890 
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Le  24  décembre  1892,  à  la  même  : 

€  En  ces  jours-ci,  et  ce  soir  en  particulier,  je  sens  conmie 
la  blessure  que  je  porte  au  cœur  est  profonde,  et  que  les  années 
n'y  feront  rien.  Elle  est  là...  elle  restera,  mais  Dieu  aide  si 
bien,  quand  nous  voulons  nous  livrer  entièrement  à  Lui,  à  sa 
bonté  !  » 

Le  22  janvier  1893  : 

«  Ces  jours  sont  pleins  de  pénibles  souvenirs.  On  revit  en 
pensée  chaque  heure,  chaque  minute  !   » 

€  J'ai  été  bien  touchée  de  votre  télégramme  »  écrit-elle  à 
sa  mère  en  1896.  «  Nous  nous  savons  réunies  aujourd'hui  en 
pensées  et  en  prières.  C'est  un  bien  douloureux  jour  ;  les 
années  ont  beau  passer,  le  souvenir  cruel  se  ranime,  en  ce 
jour  plus  que  jamais  ;  on  revit  les  heures  d'angoisse  et  de 
douleur  suprêmes.  Nous  avons  eu  la  messe  à  Saint-Jacques  ; 
il  y  avait  beaucoup  de  monde  ;  le  temps  était  si  beau  aujour- 
d'hui :  un  gai  soleil  faisait  contraste  avec  ce  que  le  cœur 
éprouvait.  J'ai  été  avec  Henriette  au  cher  tombeau...  » 

Et  sans  cesse  elle  revenait  en  pensée  au  cher  disparu... 

Pour  sanctifier  son  souvenir,  elle  transforma  sa  chambre 
mortuaire  en  une  chapelle,  qu'elle  se  plut  désormais  à  parer 
d'œuvres  d'art  de  grande  valeur...  Dans  une  lampe  en  verre  de 
Venise  imitant  des  branches  de  roses,  brûlait  nuit  et  jour  la 
flamme  d'adoration  devant  le  tabernacle...  et  ses  heures  les 
plus  douces  étaient  celles  où,  prosternée  devant  l'autel,  elle 
priait  dans  la  mémoire  de  son  fils. 

Elle  écrivait  en  1896,  à  sa  mère  : 

«  J'ai  souffert  autant  qu'on  peut  souffrir  en  perdant  un 
enfant  chéri  dans  cette  chapelle,  et  cependant  j'aime  à  y  être. 
Je  me  sens  plus  près  de  celui  que  je  n'ai  plus  et  dont  la  perte 
me  devient  de  plus  en  plus  sensible.  » 

25 
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En  janvier  1897  : 

«  Nous  avons  eu  la  messe  à  dix  heures.  Il  y  avait  beaucoup 
de  monde.  C'est  touchant  de  voir  combien  le  souvenir  de  notre 
cher  enfant  reste  vivant.  11  est,  certes,  au  Ciel,  car  c'était  une 
âme  d'élite,  si  pur,  si  bon  ;  il  priera  là-haut  pour  sa  patrie,  et 
pour  les  siens  qui  ont  besoin  de  courage  pour  ne  pas  voir 
l'avenir  trop  en  noir.  » 

A  sa  fille,  la  princesse  Joséphine,  elle  écrit  en  1898  : 

«  J'ai  été  à  Laeken.  Depuis  sept  ans  que  nous  avons  perdu 
ce  trésor,  il  serait  maintenant  un  homme  dans  toute  la  force 
de  son  âge  et  de  son  intelligence.  Plus  que  jamais  j'ai  revécu 
toutes  ces  terribles  heures  en  pensée,  voyant  sa  chère  figure 
devant  moi.  H  y  a  des  douleurs  qui  s'approfondissent  de  plus 
en  plus.  A  l'extérieur,  tout  paraît  calme,  mais  dans  le  cœur, 
dans  l'âme,  la  plaie  reste  vive.  » 

L'année  suivante,  à  sa  mère  : 

«  Une  bien  douloureuse  date,  et  je  sens  que  vous  êtes  avec 
moi  en  pensées  et  en  prières.  Je  reviens  de  Laeken  où  j'ai  fait 
ma  prière  auprès  de  ce  cher  bien-aimé  tombeau.  Plus  ce  jour 
douloureux  s'éloigne,  plus  la  douleur  se  creuse  et  on  voit  que 
rien  ne  peut  remplir  ce  terrible  vide.  Ce  cher  enfant  aurait  eu, 
cette  année-ci,  si  Dieu  lui  avait  prêté  vie,  trente  ans  ;  c'eût 
été  im  homme,  dans  toute  la  plénitude  de  sa  force.  H  est 
heureux  ;  il  avait  im  cœur  qui  l'aurait  fait  souffrir  beaucoup, 
dans  cette  lutte  de  la  vie  si  difficile,  surtout  ici  dans  la  po- 
sition qu'il  aurait  occupée  un  jour.  Je  suis  sûre  que  vous  avez 
eu  la  messe  dans  votre  petite  chapelle.  Nous  avions,  comme 
toujours,  le  service  à  Caudenberg,  et  il  y  avait  ime  nombreuse 
assistance. 

«  On  sent  combien  ceux  qui  ne  sont  plus  restent  avec  nous. 
Et  chaque  jour  que  nous  passons  nous  rapproche  d'eux.  Ce 
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sera  bien  bon  quand  on  sera  réuni  là-haut,  et  qu'il  n'y  aura 
plus  de  séparation.  » 

Peu  à  peu,  un  saint  apaisement  se  fait  dans  l'âme  de  la 
grande  chrétienne.  En  1899,  elle  écrit  à  sa  fille  Henriette  : 

«  Je  pense  bien  tendrement  à  vous  en  ce  triste  jour,  et  mes 
prières  sont  allées  se  joindre  aux  vôtres  là-haut,  où  notre  cher 
et  bon  Baudouin  est  heureux  et  veille  sur  nous  !  » 

Le  22  janvier  1900,  à  la  même  : 

«  J'ai  été  me  confesser,  désirant  communier  demain.  Je  serai 
en  tristes  et  bien  tendres  pensées  avec  vous,  et  nos  prières 
s'imiront  pour  ce  bon  et  inoubliable  Baudouin,  que  nous  avons 
tant  aimé,  et  qui,  certes,  veille  sur  nous  du  haut  du  Ciel  !  » 

Et  le  même  rappel  se  renouvelle  d'année  en  année,  jusqu'à 
sa  mort. 

Sans  doute  sa  plus  grande  consolation  était-elle  de  relire 
les  lignes  que  le  curé  de  Saint-Jacques-sur-Caudenberg  avait 
écrites  au  lendemain  du  décès,  en  février  1891  : 

«  Je  suis  son  confesseur,  je  le  connais  depuis  bien  long- 
temps, et  je  crois  pouvoir  assurer  que  le  prince  Baudouin  n'a 
jamais  péché  mortellement.  C'était  une  âme  pure  et  coura- 
geuse ;  il  est  mort  comme  un  saint  !  » 

Pour  une  mère  chrétienne,  quel  baume  !  quelle  joie  ! 

Le  Tout-Puissant  n'avait-il  pas  considéré  ce  Prince  comme 
son  bien  particulier,  son  fruit  de  choix,  son  enfant  élu  ?..  E!t 
ne  le  reprenait-il  pas  pour  le  récompenser  du  sacrifice  que  le 
jeune  Prince  aurait  peut-être  voulu,  mais  ne  pouvait  offrir  à 
Dieu  ? 

Léopold  n,  déçu  deux  fois  dans  ses  espérance  d5mastiques, 
le  vieux  lion  qui  tant  lutta  pour  le  bien  et  la  grandeur  du  pays, 
et   qui    fut   si   mal   compris    et    si   odieusement    vilipendé,    a 
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vraiment,  de  tout  son  cœur  meurtri,  pleuré  le  jeune  Prince.  (1) 
Venant  visiter  le  duc  et  la  duchesse  de  Vendôme  à  Saint-Ra- 
phaël, un  jour  qu'il  était  en  veine  de  confidences  avec  sa  nièce 
Henriette,  il  lui  avait  dit  l'énorme  perte  qu'avait  été  pour  tous 
la  mort  de  Baudouin  : 

—  Comme  roi,  ajouta-t-il,  il  aurait  surpassé  Léopold  I",  dont 
il  avait  beaucoup  le  caractère. 

Et,  découragé  d'avoir,  à  deux  reprises,  perdu  celui  qu'il 
destinait  au  trône,  le  Souverain  se  désintéressa  pendant 
longtemps  du  Prince  qui,  finalement,  devrait  lui  succéder,  et  il 
ne  reporta  jamais  sur  Albert  l'affection  paternelle  qu'il  avait 
vouée  à  Baudouin,  son  héritier  d'élection. 

Immense  aussi  était  le  vide  laissé  dans  le  cœur  du  frère  et 
des  sœurs...  du  frère  surtout,  car  en  partant  Baudouin  laissait 
sur  les  jeunes  épaules  d'Albert  tout  le  poids  de  l'avenir. 

«  Notre  Benjamin  »...  «  le  petit  »  comme  il  l'appelait  si 
affectueusement,  quelle  lourde  et  difficile  tâche  il  aurait 
désormais  à  accomplir  seul...  et  quarante  ans  après  la  mort 
de  l'aîné,  Albert  pourrait  encore  soupirer  : 

—  Son  décès  a  été  une  des  plus  grandes  douleurs  de  ma  vie. 
Comme  il  aurait  complété  Albert,  s'ils  avaient  été  deux  à 

servir  leur  patrie...  le  cadet,  lui  qui  préférait  toujours  être  le 
second,  modeste  comme  l'aîné,  et  brave  à  tout  crin,  lui  aussi... 
et  qui  aurait  mieux  aimé  suivre  un  chef  que  de  l'être  lui-même... 
Albert,  l'enfant  au  cœur  d'or,  mais  si  volontaire,  si  colère,  et  si 
susceptible...  Baudouin,  l'adolescent  réfléchi  et  aimant,  patient 
et  si  calme,  et  tous  deux  férus  de  leur  devoir...  Oui,  cette  mort 
fut  une  perte  irréparable  pour  le  cadet. 

Le  18  février  1891,  Albert  écrit  à  Henriette  : 


(1)  H  avait  tenu  à  payer  tous  les  frais  funéraires  et  il  avait 
donné  10.000  francs  pour  les  pauvres  de  Bruxelles  et  10.000  francs 
à  ceux  d'Anvers,  sommes  auxquelles  le  comte  de  Flandre  avait 
ajouté  5.000  francs. 
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«  Coïcidence  bizarre  de  l'esprit  humain  :  depuis  que  je  suis 
en  voyage,  je  rêve  toutes  les  nuits  que  notre  bien-aimé  défunt 
vit  C'est  chaque  fois  une  déception  terrible  quand  je  m'éveille.  > 

Même  obsession  signalée  dans  une  lettre  à  M.  Bosmans,  un 
mois  après  le  décès  : 

«  Je  trouve  que  c'est  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  date 
de  la  mort  de  notre  si  cher  et  regretté  Baudouin  que  l'on  sent 
plus,  que  l'on  se  rend  mieux  compte  de  la  séparation.  Si  souvent, 
en  me  réveillant,  j'ai  rêvé  qu'il  vivait  encore,  et  alors  c'est 
ime  déception  si  cruelle  !  » 

Assis  avec  sa  sœur  Henriette  pendant  un  court  répit  de  la 
gfuerre  de  1914-1918,  dans  le  creux  d'une  dune  de  La  Panne, 
le  roi  Albert  eut  soudain  ce  cri  du  cœur  : 

—  Ah  !  si  Baudouin  avait  vécu,  que  notre  vie  eût  été  dif- 
férente et  plus  heureuse  !  Quelle  force  d'être  deux  au  lieu 
d'un! 

Et  après  un  silence,  il  soupira  : 

—  H  aurait  fait  tout  mieux  que  moi  ! 

—  H  n'aurait  pas  fait  mieux  que  toi,  rectifia  vivement  sa 
sœur  ;  il  aurait  fait  comme  toi,  frère  chéri.  Vous  auriez  été 
deux  cœurs,  deux  héros  à  vous  immoler  à  la  Belgique,  et  sois 
sûr  que  Baudouin,  de  là-haut,  t'aide,  te  conduit,  te  protège  ! 

Et  la  Princesse  pouvait  écrire,  sous  l'impression  de  cet 
entretien  : 

«  Les  deux  frères  se  ressemblaient,  et  maintenant  qu'Albert 
a  un  règne  difficile  et  glorieux  et  une  vie  sans  tache  derrière 
lui,  il  semble  qu'en  lui  sont  réunies  les  deux  âmes.  Albert,  c'est 
le  soldat  qui  lutte  héroïquement  dans  la  mêlée,  portant  le  lourd 
fardeau  des  responsabilités.  Baudouin,  c'est  l'élu  qui  tient  son 
épée  et  la  rend  invincible,  qui  l'enveloppe  dans  sa  lumière  et 
son  amour...  L'union  des  deux  frères  fait  la  force  du  survivant  ; 
la  mort  resserre  les  liens  en  les  divinisant... 
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«  Aussi,  lorsqu' Albert  aura  un  petit-fils,  dont  il  sera  le 
parrain,  l'appellera-t-il  Baudouin. 

«  Frère  aîné,  veille  sur  ce  petit,  sauve  le  pays  que  tu  as  tant 
aimé,  protège  ta  famille.  Nous  avons  tous  tant  souffert,  le  pays 
qui  a  agonisé  pendant  quatre  ans  est  resté  si  cruellement 
blessé,  comme  nous  tous,  car  le  monde  est  bouleversé,  et  l'en- 
nemi de  la  paix  est  puissant  !  » 


La    noire    ealonmie 


Les  faits,  appuyés  par  des  documents  authentiques  recons- 
tituant jour  par  jour  l'existence  entière  du  prince  Baudouin, 
démontrent  à  l'évidence  que  dans  cette  courte  vie  il  n'y  eut  de 
place  que  pour  les  études  et  l'accomplissement  du  devoir,  les 
saines  distractions  et  les  voyages,  la  pratique  des  vertus 
personnelles  et  de  l'amour  familial. 

H  semble  dès  lors  que  l'immense  et  sincère  concert  de  louan- 
ges éclos  sur  sa  tombe,  n'aurait  dû  être  troublé  par  aucune 
voix  discordante... 

Hélas  !  sortie  des  ténèbres  infernales,  au  lendemain  de  sa 
mort,  la  noire  calomnie  a  jeté  boue  et  bave  sur  la  plus  sainte 
des  vies,  sur  la  plus  limpide  des  mémoires  ;  elle  s'est  répandue 
à  travers  le  monde,  elle  a  pénétré  dans  tous  les  esprits,  et 
cinquante  ans  après,  elle  se  montre  aussi  vivace  qu'au  premier 
jour. 

On  rougit  à  la  pensée  qu'une  mère  ait  pu  écrire  cette  phrase 
dont  chaque  mot  résonne  comme  un  sanglot  : 

«  La  mort  de  mon  fils  me  cause  une  profonde  douleur,  mais 
cette  douleur  est  surpassée    encore    par    l'affliction    où    me 
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plongent  les  bruits  infâmes  qui  outragent  la  mémoire  si  pure 
de  mon  enfant.  » 

On  croit  rêver  quand  on  entend  calomnier  ainsi  un  jeune 
homme  qui,  au  dire  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  intimement, 
mourait  à  vingt  et  un  ans  avec  sa  virginité  et  n'eût  jamais 
im  péché  mortel  sur  la  conscience,  un  être  tout  d'honneur  et 
de  vertu,  dont  le  poète  a  pu  dire  : 

«  Ni  tache  sur  ton  front,  ni  faute  dans  ta  vie  ! 
€  Nul  n'a  laissé  plus  pur  le  nom  qu'il  a  porté. 

Un  jour  il  disait  devant  plusieurs  officiers  : 
—  Je  porte  un  trop  grand  nom  pour  que  je  puisse  le  désho- 
norer de  quelque  façon  que  ce  soit. 

Et,  conscient  de  son  obligation  de  tenir  en  tout  une  conduite 
exemplaire,  il  confiait  à  sa  mère  : 

«  Si  jamais  je  dois  monter  sur  le  trône  de  Belgique,  mon 
peuple  pourrait  faire,  entre  ma  vie  et  mon  nom,  une  compa- 
raison que  je  dois  me  mettre  à  même  de  soutenir  avec  honneur.  > 

Schiller  n'avait-il  pas  soupiré  : 

«  Le  monde  n'aime  rien  tant  que  d'obscurcir  ce  qui  brille.  > 

Oui,  la  lumière  de  la  sainteté  blesse  les  yeux  malades  ! 

A  un  écrivain  qui  préparait  une  histoire  de  notre  dynastie, 
le  roi  Albert,  dont  la  loyauté  n'a  jamais  été  mise  en  doute, 
disait  en  1930  : 

«  Vous  n'oublierez  pas  d'écrire  que  Baudouin  est  mort  de 
mort  naturelle.  H  faut  nous  aider  à  arrêter  les  calomnies  qu'on 
ne  cesse  de  répandre  sur  sa  mort  prématurée. 

«  Plus  on  est  haut  placé,  plus  on  est  exposé  aux  propos 
malveillants.  Les  rois  et  les  princes  y  échappent  moins  que 
tous  les  autres.  Tout  ce  que  nous  faisons  est  regardé  à  travers 
des  verres  grossissants.  Le  public  ne  conçoit  pas  que  nous 
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puissions  vivre  simplement,  et  qu'un  prince  meure  d'une  maladie 
vulgaire  comme  tout  le  monde.  Alors,  les  imaginations  se  met- 
tent en  branle,  on  brode,  on  invente,  et  les  langues  vont  bon 
train. 

«  Mon  frère  menait  une  conduite  exemplaire,  c'était  un  saint, 
et  la  malignité  publique  a  voulu  le  faire  tomber  victime  d'un 
drame  passionnel.  La  vérité  est  bien  plus  simple  :  il  est  mort 
victime  d'une  pneumonie  contractée  au  cours  d'une  sortie  avec 
sa  compagnie  de  carabiniers  ! 

€  Par  la  plume  et  par  la  parole,  il  faut  nous  aider  à  réduire 
à  néant  ces  infâmes  racontars.  » 

Le  prince  Baudouin  n'avait-il  pas  lui-même  écrit,  le  3  octobre 
1890: 

€  H  est  à  Bruxelles  certains  milieux  où  les  choses  les  plus 
ordinaires  prennent  des  proportions  fantastiques.  » 

Oui,  Satan  joue  magistralement  de  la  vanité  humaine.  Pour 
la  sotte  satisfaction  de  paraître  bien  informés,  les  petits  esprits 
—  et  ils  sont  nombreux,  même  parmi  les  <  bien-pensants  »  — 
répètent  sans  scrupule  les  plus  odieux  cancans,  sans  se  soucier 
d'en  rechercher  d'abord  la  source,  les  déforment,  les  amplifient, 
sans  prendre  garde  aux  réputations  qu'ils  piétinent,  aux  cœurs 
qu'ils  broient... 

La  plume  et  la  parole  ont  eu  beau  protester  contre  les  indignes 
légendes,  les  historiens  ont  en  vain  publié  les  documents  irréfu- 
tables démontrant  la  mort  naturelle  du  Prince,  la  calomnie 
reste,  tache  indélébile  qu'aucune  vérité  ne  parvient  à  effacer 
des  esprits. 

Et  nous  songeons,  en  écrivant  ces  lignes,  à  cet  autre  grand 
seigneur  belge,  descendant  des  croisés,  au  chevalier  Martin 
de  Wilre,  dont  le  nom  figure  parmi  les  ancêtres  du  prince 
Baudouin,  et  qui  dépensa  des  sommes  fabuleuses  pour  la 
gloire  de  la  petite  ville  brabançonne  de  Léau,  l'ornementation 
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de  la  collégiale  et  rembellissement  de  l'Hôtel  de  Ville...  et  dont 
on  ne  peut  encore,  après  quatre  siècles,  narrer  l'histoire  sans 
devoir  réfuter  les  calomnies  par  lesquelles  les  fils  des  ténèbres 
ont  voulu  expliquer  ses  largesses. 

La  naissance  et  la  propagation  universelle  des  faux  bruits 
malveillants,  leur  résistance  à  toutes  les  réfutations,  restent 
des  phénomènes  déconcertants,  humiliants  non  seulement  pour 
la  société  chrétienne,  mais  pour  l'humanité  civilisée. 

Nous  pouvons,  à  l'aide  de  textes  authentiques,  suivre,  jour 
par  jour,  la  genèse  et  le  développement  de  ces  calomnies  qui, 
soit  dit  à  notre  confusion,  ont  été  répandues  par  des  feuilles 
socialistes  et  radicales  de  Belgique. 

Des  insinuations  malveillantes  inaugurèrent  la  campagne, 
et  ce,  dès  le  lendemain  du  décès. 

Le  24  janvier,  Le  Peuple  écrivait  : 

«  ...Cette  mort,  en  quelque  sorte  foudroyante,  a  étonné  tout 
le  monde.  Dans  le  public  on  se  demandait  si  on  disait  bien  la 
véritable  cause  de  cette  mort  à  laquelle  personne  ne  s'atten- 
dait et  on  citait  le  cas  du  prince  Rodolphe.  Qui  sait,  il  y  a  ici 
aussi  peut-être  quelque  chose  de  mystérieux...   » 

La  Réforme  publiait  l'article  suivant  : 

«  ...A  trois  heures  et  demie,  paraît-il,  le  jeune  Prince  était 
mort.  Cette  fin,  si  brusque  et  si  étrange  d'une  carrière  qui 
avait  commencé  sous  de  brillants  auspices,  a  été  apportée  à  la 
population  bruxelloise  par  les  premiers  journaux  du  matin. 
D'après  ce  qu'on  raconte  au  palais  du  comte  de  Flandre,  il 
aurait  interrompu  son  service  aux  carabiniers  depuis  quinze 
jours,  par  suite  de  fatigues  endurées  en  veillant  sa  sœur  Hen- 
riette, et  il  aurait  gagné  ainsi  le  mal  dont  celle-ci  est  heureuse- 
ment guérie  :  la  pneumonie.  H  aurait,  en  effet,  été  emporté  par 
une  maladie  pulmonaire.  Le  Roi  est  allé  à  minuit  voir  son  neveu 
et  est  sorti  du  palais  de  son  frère  à  une  heure  du  matin.  Il  est 
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d'ailleurs  surprenant  que  rien  de  tout  cela  n'ait  été  su  dans 
la  soirée,  en  cette  ville  où  tout  se  sait,  et  que  la  nouvelle  soit 
venue  surprendre,  ce  matin,  les  Bruxellois  qui  ne  se  doutaient 
même  pas  de  la  maladie  du  jeune  Prince...  * 

Le  Patriote  qui,  justement  indigné,  reproduisait  ces  textes, 
ajoutait  : 

€  Ces  gens  sont  réellement  bien  faits  pour  s'entendre  en 
déposant  des  ordures  sur  le  cercueil  immaculé  d'un  jeune  honune 
dont  la  pureté  et  la  noblesse  de  sentiments  n'ont  jamais  fait 
de  doute  pour  personne.  >  (1) 

La  Berliner  Tagebîatt  faisait  aussitôt  écho  aux  feuilles  rouge 
et  radicale  de  Bruxelles  ;  elle  reproduisait  leur  publication  avec 
force  commentaires  sous  forme  d'article  de  fond. 

«  C'est,  nous  assure-t-on,  une  officine  de  correspondance 
internationale  qui  a  lancé  avec  empressement  im  canard  en 
Allemagne  »  ainsi  écrivait  Le  Patriote,  «  et  l'on  dit  même  que  le 
représentant  bruxellois  de  cette  officine  est  un  fonctionnaire  de 
l'enseignement.  Seuls  un  journal  libéral  de  Mons  Le  Journal,  et 
M.  Amould,  dans  La  Nation,  protestent  dans  la  presse  libérale 
contre  les  ignominies  de  la  presse  rouge.  Et  il  y  en  a  qui  ont  fait 
parvenir  l'écho  de  ces  racontars  à  la  comtesse  de  Flandre.  » 

Le  Patriote  du  26  janvier  écrivait,  sous  le  titre  En  Cafrerie  : 

€  On  lit  dans  La  Gazette  :  Toutes  sortes  de  cancans  courent 
la  ville  :  ils  ne  sont  pas  consciemment  méchants  ;  c'est  l'expres- 
sion brutale  de  la  résistance  des  imaginations  simples  à  cette 
idée  que  la  maladie  puisse  avoir  soudainement  raison,  en  quel- 
ques heures,  des  forces  d'un  jeune  homme  plein  de  vigueur. 
Ce  qui  est  odieux,  c'est  la  méchanceté  des  gens  qui  ont  trouvé 
le  moyen  de  faire  parvenir  jusqu'à  la  Mère  l'écho  de  ces  racon- 
tars, et  dont  les  rancunes  —  Dieu  sait  lesquelles  —  n'ont  pas 
même  su  respecter  la  douleur  d'ime  mère,  forcée  de  cacher  à  sa 


(1)  Extraits  du  Patriote  du  24  janvier  1891. 
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fille  qui  agonisait,  il  y  a  quelques  jours  encore,  les  larmes  ver- 
sées sur  le  cercueil  d'un  fils  décédé...  » 

Sous  le  titre  En  Cafrerie,  Le  Patriote  du  27  janvier  publiait 
encore  ce  qui  suit  : 

«  M.  Arnould,  qui  a  toujours  été  et  reste  républicain,  sert 
ces  vérités  aux  intendants  de  la  Fédération  progressiste  et 
aux  comptables  du  Club  rouge  :  Nous  avons  arrêté,  hier,  à 
leur  éclosion,  les  bruits  calomnieux  qui  commençaient  à  courir 
sur  de  prétendues  circonstances  mystérieuses  qui  auraient 
entouré  la  mort  du  prince  Baudouin.  Nous  avons  démontré  que 
ces  bruits  étaient  malveillants,  faux,  contraires  à  la  vérité 
connue  et  prouvée,  et  nous  avons  caractérisé  comme  elle  le 
méritait  la  conduite  de  ceux  qui,  comme  La  Réforme  et  Le 
Peuple,  leur  donnaient  corps  et  les  propageaient  avant  même 
d'avoir  pris  la  peine  de  les  contrôler.  » 

«  Ce  matin,  La  Réforme  met  sur  le  compte  de  la  précipi- 
tation son  empressement  à  jeter  des  suspicions  indignes  sur  les 
causes  de  la  mort  du  jeune  Prince.  Puisque  La  Réforme  re- 
connaît qu'elle  a  eu  tort,  n'insistons  pas. 

Le  Peuple  est  aussi  obligé  de  rengainer  ses  insinuations,  et 
l'échafaudage  d'un  drame  qui  devait  faire  pendant  à  la  tra- 
gédie de  Meyerling.  » 

Le  joiu"nal  juge  sévèrement  : 

«  ...ce  procédé  odieux  qui  faisait,  hier,  ramasser  par  Le 
Peuple,  uniquement  parce  qu'il  s'agissait  d'un  prince,  des  ca- 
lomnies presque  ridicules...  mais  il  faut  que  les  princes  soient 
déconsidérés,  ainsi  le  veut  sans  doute  le  préjugé  républicain...  » 

Sous  le  titre  Au  parti  des  vipères,  le  même  journal  écrivait  : 

«  La  reproduction  par  la  Berîiner  Tageblatt  des  infamies 
lancées  dans  la  circulation  par  le  parti  radico-socialiste 
bruxellois,  n'est  pas  la  seule.  On  nous  signale  encore  d'autres 
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feuilles  allemandes  qui  ont  —  inconsciemment,  il  est  probable 
—  répandu  la  calomnie,  sauf  à  démentir  ensuite,  notamment  : 
les  Deutsche  Tageblatt,  Berliner  Volkszeitung,  Staatsburger 
Zeitung.  D'après  les  renseignements  certains  que  nous  avons 
obtenus,  à  cet  égard,  ces  reproductions  ne  sont  pas  le  fait  des 
agences  télégraphiques  internationales.  Ni  l'Agence  Havas,  ni 
l'Agence  Wolff,  ne  se  seraient  abaissées  à  ramasser  d'aussi 
misérables  cancans.  Mais  il  existe  à  Bruxelles  des  correspon- 
dants à  l'affût  de  toutes  les  occasions  de  faire  valoir  leur  zèle, 
et  de  transformer  la  boue  en  pièces  d'argent.  Ce  sont  ces  gens- 
là  qui  ont,  en  cette  circonstance,  fait  écho  aux  vilenies  radico- 
socialistes.  » 

Le  même  jour,  cet  autre  article,  dans  le  même  journal,  sous 
le  titre  :  La  calomnie  anonyme  et  lâche  : 

«  Le  correspondant  particulier  de  V Intransigeant  (de  Paris) 
qui  a  des  accointances  avec  le  parti  radico-socialiste,  ose 
écrire  les  infamies  qui  suivent  : 

«  Je  dois  vous  signaler  certains  bruits  qui  courent  en  ville 
et  qui  prennent  une  certaine  consistance  :  on  prétend  que  la 
mort  imprévue  du  Prince  est  due  au  suicide  :  Baudouin  aimait 
éperdument  sa  cousine,  la  princesse  Clémentine,  fille  du  Roi, 
et  celui-ci  se  serait  formellement  opposé  au  mariage  des  deux 
jeunes  gens.  Quelques  journaux  font  allusion  à  ce  fait,  qui, 
vous  le  comprenez,  est  impossible  à  contrôler.  Cependant  je 
dois  vous  dire  qu'une  personne  bien  placée  pour  être  renseignée 
m'a  confirmé  l'information  que  je  vous  envoie.  Malgré  les 
bulletins  médicaux,  le  public  a  la  conviction  que  la  mort  du 
Prince  n'est  pas  naturelle.  Je  vous  ferai  remarquer  d'ailleurs 
que,  contrairement  à  l'usage,  le  corps  ne  sera  pas  exposé 
publiquement.  » 

«  Pour  mentir  avec  une  telle  effronterie,  il  faut  réellement 
avoir  au  cœur  une  haine  de  fauve. 
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«  L'invention  du  témoignage  d'une  «  personne  bien  placée  », 
confirmant  des  informations  aussi  contraires  aux  faits  constatés 
publiquement  est  réellement  satanique.  N'y  a-t-il  donc  plus  de 
justice  en  Belgique,  que  des  gredins  pareils  puissent  impuné- 
ment continuer  cyniquement  leur  œuvre  de  chacals  !  » 

Le  Patriote  publiait,  le  28  janvier,  sous  le  titre  :  La  calomnie 
pour  Vexportation,  les  lignes  suivantes  : 

«  Le  Manchester  Guardian  dit  par  son  correspondant  bruxel- 
lois :  «  Les  docteurs  de  la  Cour,  tous  choisis  à  cause  de  leurs 
tendances  cléricales  plus  que  pour  leur  mérite,  et  qui  n'ont  rien 
fait  pour  soulager  la  princesse  Henriette  tant  qu'on  n'eut  pas 
pris  l'avis  de  grandes  célébrités  médico-libérales,  ces  docteurs 
se  sont  trompés  sur  la  nature  de  la  maladie,  et  le  Prince  est 
mort.  Cela  cause  ici  grand  scandale.  » 

Le  même  jour,  le  journal  bruxellois  insérait  que,  à  l'assem- 
blée tenue  le  dimanche  précédent,  à  la  Maison  des  Ouvriers  à 
Ixelles,  le  député  M.  Colfs  a  stigmatisé  la  conduite  indigne  du 
Peuple  et  du  Vooruit  dans  l'affaire  des  calomnies  contre  la 
mémoire  du  prince  Baudouin. 

Dans  son  numéro  du  31  janvier.  Le  Patriote  signalait  que 
La  Réforme  et  Le  Peuple  n'ont  pas  arboré  en  berne  pendant 
les  cérémonies,  et  que  l'Association  des  Etudiants  de  l'Univer- 
sité Libre  de  Bruxelles  a  refusé  son  drapeau  dans  le  cortège 
funèbre,  mais  que  d'autres  étudiants  ont  offert  une  couronne. 

Le  2  février,  le  même  journal,  revenant  sur  l'attitude  des 
journaux  socialistes,  déplorait  que  «  pas  un  de  ceux  qui  ont  mis 
au  jour  des  bruits  honteux  pour  la  mémoire  du  prince  Bau- 
douin, n'a  formellement  démenti  ces  bruits.  Leurs  réserves 
furent  fort  insuffisantes  quant  aux  versions  qui  circulaient. 
La  façon  dont  ils  en  parlent  prouve  qu'ils  désavouent  ces  bruits 
et  qu'ils  n'ont  aucune  raison  d'y  ajouter  foi.  Ils  s'honoreraient 
en  le  déclarant  haut  et  net.  » 
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Sous  le  titre  Lâchetés  anonymes  —  Extrait  de  la  feuille  La 
Chronique,  le  journal  publiait  ceci  : 

«  H  paraît  que  c'est  vrai  :  des  correspondants  anonymes 
ont  adressé  à  la  comtesse  de  Flandre  des  extraits  de  jour- 
naux... Ce  sont  de  ces  actions  qui  déshonorent  le  nom 
d'homme,  qui  classent  leur  auteur  parmi  les  brutes  dans  une 
région  nouvelle  que  nous  plaçons  bien  au-dessous  de  celle  où 
vivent  les  animaux  les  plus  cruels  et  les  plus  immondes.  » 

La  calomnie  avait,  en  peu  de  temps,  fait  le  tour  de  la 
presse  du  monde  entier. 

Les  articles  de  ce  genre  ne  sont-ils  pas  de  ceux  qui  augmen- 
tent le  tirage  ? 

Les  gazettes  se  soucient-elles  des  larmes  qu'elles  font 
verser  aux  innocentes  victimes  de  leurs  mensonges  ? 

Les  puissances  occultes  cherchaient,  dans  la  diffusion  de 
la  calomnie,  une  occasion  propice  d'attaquer  sournoisement, 
pour  la  diminuer  plus  sûrement,  une  maison  régnante,  une 
dynastie  catholique...  Elles  savîuent  qu'elles  trouveraient 
audience  chez  les  crédules,  les  simples,  et  surtout  chez  les 
pense-petit,  si  nombreux  dans  le  monde. 

Dès  lors,  les  malveillants,  en  quête  de  nouvelles  sensation- 
nelles, ont  puisé  dans  les  circonstances  de  la  mort,  tous  les 
indices  qui  pouvaient  étayer  leurs  infâmes  suppositions  : 

La  famille  royale  n'avait  pas  averti  la  presse  pendant  la 
maladie.  —  On  a  pourtant  péremptoirement  expliqué  le  retard 
apporté  dans  l'annonce  de  la  catastrophe. 

La  foule  n'aurait  pas  été  admise  à  voir  la  dépouille  mortelle  : 
Or,  dès  le  24  janvier  au  matin,  le  colonel  des  carabiniers 

voyait  le  corps  et  constatait  que  les  traits  n'étaient  nullement 

altérés. 

Le  25,  la  presse  fut  admise  à  défiler  dans  la  chambre  mor- 
tuaire. Les  journalistes  remarquèrent  que  le  visage  du  Prince 
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avait  conservé  son  aspect  ordinaire  ;  le  service  d'honneur  était 
fait  par  quatre  officiers  des  carabiniers  :  la  salle  était  éclairée 
par  un  lustre  dont  toutes  les  lumières  étaient  allumées. 

Tous  les  officiers  et  soldats  des  carabiniers,  les  officiers  de 
toutes  les  armes  de  la  garnison  de  Bruxelles  défilèrent 
également  : 

Le  Patriote  du  26  insérait  que  : 

«  Lundi  matin,  tous  les  sous-officiers  du  régiment  des  cara- 
biniers ont  été  conduits  en  grande  tenue  au  palais  du  comte 
de  Flandre,  pour  défiler  devant  la  dépouille  du  prince  Bau- 
douin. Un  grand  nombre  de  personnes  privées  ont  été,  en  outre, 
autorisées  par  le  grand-maître  de  la  Maison  du  Comte  de 
Flandre,  M.  le  comte  d'Oultremont  de  Duras,  à  voir  le  Prince. 
Parmi  ces  personnes  nous  avons  remarqué  des  prêtres  et  des 
dames.  Les  prie-Dieu  qui  sont  placés  devant  le  lit  sont  conti- 
nullement  occupés  par  ces  visiteurs.  » 

Le  prince  Baudouin  n'était  pas  souffrant,  a-t-on  chuchoté, 
puisque,  à  im  visiteur  qui  s'était  présenté  au  palais  après  le 
déjeuner  du  22,  un  domestique  aurait  dit  :  «  Le  prince  est  sorti  ». 
D'où  l'on  aurait  conclu  que  Baudouin  était  absent,  alors  que  la 
personne  qui  venait  de  quitter  la  maison  était  tout  simple- 
ment le  père  du  malade  que  l'entourage  qualifiait  toujours 
«  le  Prince  »,  comme  il  appelait  la  comtesse  de  Flandre  «  la 
Princesse  ». 

Rassuré  par  un  mieux  survenu  dans  l'état  de  son  fils,  le 
prince  Philippe  était  en  effet  parti,  après  le  repas  de  midi, 
pour  faire  sa  promenade  journalière  au  Bois. 

Quand,  après  le  décès,  le  comte  de  Flandre  recommandera 
de  prendre  des  précautions  pour  sauvegarder  la  santé  du  prince 
Albert,  il  écrira  :  (22-2-1891) 

<  Nous  ne  voyons  que  trop  que,  même  sans  imprudence,  sans 
sortir  de  chez  soi,  on  prend  les  maladies  les  plus  graves.  > 


J 
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On  a  prétendu  —  ce  qui  était  faux  —  que  le  Prince  avait  la 
tête  entourée  de  bandages,  sur  sa  couche  funèbre...  Une 
personne  (?)  aurait  dit  avoir  remarqué  du  sang  sur  le  cada- 
vre, alors  que  ce  sang  pouvait  provenir  de  la  blessure  de 
l'embaumement. 

Or,  un  haut  magistrat,  M.  Georges  Terlinden,  qui,  dans  la 
chambre  mortuaire  restée  telle  quelle,  a  pu,  sans  témoin  et  à 
loisir,  regarder  le  corps  du  Prince,  le  23  janvier,  à  six  heures 
du  matin  —  donc  quatre  heures  après  le  décès  —  affirme 
n'avoir  rien  remarqué  d'anormal,  ni  trace  de  blessure,  ni  panse- 
ment autour  du  visage...  du  noble  visage  glacé  qu'il  caressa 
doucement  d'im  doigt  respectueux... 

Et  peut-être  sa  visite  nous  livre-t-elle  la  clef  de  la  campa- 
gne menée  par  certaine  presse  contre  la  mémoire  du  Prince  : 
lorsqu'il  arriva  le  matin  devant  le  palais,  il  vit  son  frère 
M.  Oscar  Terlinden  «  jeter  à  la  porte  »  —  ce  sont  ses  propre» 
expressions  —  des  journalistes  qui  insolemment  prétendaient 
pénétrer  dans  l'immeuble. 

Ce  geste  de  l'officier  d'ordonnance,  rendu  nerveux  par 
plusieurs  journées  et  nuits  d'angoisse  et  de  veille,  n'aura  pas 
manqué  d'exciter  la  rancune  des  reporters,  vexés  d'avoir  été 
rudement  rappelés  aux  plus  élémentaires  convenances. 

Le  défunt  avait  un  ami  auquel  les  cancans  prêtaient  dee 
bonnes  fortunes.  Dès  lors,  les  mauvaises  langues  les  confon- 
dirent tous  deux  dans  les  mêmes  racontars. 

Le  Prince  se  serait  suicidé  dans  son  désespoir  de  ne  pou- 
voir épouser  sa  cousine,  la  princesse  Clémentine.  Les  lettrée 
publiées  ci-dessus  disent  à  quel  point  cette  allégation  est  fan- 
taisiste. 

Le  Prince  aurait  été  tué  en  duel  dans  une  affaire  d'adultère... 
On  a  raconté  que  le  corps  était  tombé  sur  la  toiture  de  verr» 
d'une  vérandah... 

On  a  dit  aussi  qu'il  avait  été  jeté  dans  la  rue  par  l'assassin... 

ae 
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On  a  affirmé  que  le  blessé  avait  été  soigné  par  une  reli- 
gieuse... restée,  d'ailleurs,  introuvable... 

Mais  les  menteurs  n'ont  jamais  pu  préciser  ni  lieu,  ni  person- 
nalité, et  ils  ont  cité  successivement  plusieurs  familles  diffé- 
rentes chez  lesquelles  le  drame  se  serait  produit.  Cette  circons- 
tance à  elle  seule  devrait  suffire,  semble-t-il,  aux  gens  de  bonne 
foi  pour  faire  fi  d'accusations  aussi  vagues  et  aussi  discor- 
dantes. 

Remplaçant  par  un  nom  de  fantaisie  celui  de  la  grande 
famille  mise  en  cause,  nous  citerons  le  détail  authentique 
suivant  pour  montrer  à  quelle  confusion  ont  abouti  ces  racon- 
tars sans  fondements  : 

—  Le  Prince  a  été  tué  par  «  M.  du  Rand  »,  ont  affirmé  les 
uns. 

—  n  a  été  occis  dans  xme  maison  de  la  rue  «  du  Rand  »,  ont 
répété  les  autres,  ayant  inexactement  retenu  le  renseignement. 

Et  les  curieux  découvrirent  bientôt  et  se  montrèrent,  dans 
cette  rue,  la  maison  tragique...  depuis  toujours  habitée  par 
un  «  M.  du  Bois  »...  qui  devint  l'assassin  mystérieux. 

Des  gens  «  bien  informés  »  chuchotèrent  dans  l'ombre  : 
«r  Le  meurtrier  est  un  «  M.  du  Mont  »...  et  depuis  lors  aucun 
des  membres  de  cette  famille  n'a  été  vu  aux  réceptions  de  la 
cour...  » 

Or,  aucune  cérémonie  ne  s'est  produite  à  la  cour,  depuis  le 
décès  du  prince  Baudouin,  sans  que  les  «  du  Mont  »,  les  «  du 
Bois  »  et  les  «  du  Rand  »  y  aient  figuré  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  leur  noblesse. 

Malgré  toutes  ces  contradictions  et  invraisemblances,  un 
auteur,  qui  semble  n'avoir  d'autre  tâche  que  de  bafouer  la 
Famille  royale,  parlait  encore,  en  1905,  quatorze  ans  après  le 
décès,  du  «  meurtre  accompli  avec  sauvagerie  par  un  mari 
outragé  »...  à  la  suite  d'une  liaison  coupable  entre  «  le  prince 
charmant  et  une  délicieuse  femme  dont  le  nom  brille  aux 
premières  pages  de  l'armoriai  »... 
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La  calomnie  est  si  vivace  que,  un  demi-siècle  plus  tard,  en 
novembre  1938,  un  religieux  revenant  du  Congo  belge,  nous 
racontait  la  version  suivante  : 

«  Le  prince  Baudouin  a  été  tué  d'une  balle  de  revolver  dans 
les  reins  par  un  prince  de  L...,  qui,  le  voyant  sortir  de  la 
chambre  de  sa  femme,  l'abattit  sans  connaître  l'identité  de  sa 
victime.  A  la  suite  d'un  conseil  de  famille,  le  meurtrier  fut 
condamné  à  mort,  plutôt  à  un  suicide  qu'il  commettrait  en 
allant  au  Congo  s'exposer  volontairement  à  tous  les  dangers 
capables  de  le  tuer,  et  ce  sous  la  surveillance  d'un  geôlier 
commis  par  l-a  famille  à  l'exécution  de  la  sentence.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  mourut  à  Luluabourg.  » 

D'aussi  stupéfiantes  précisions  nous  incitèrent  à  procéder  à 
une  nouvelle  enquête.  Celle-ci  démontra  la  fausseté  de  toute 
cette  histoire,  combinée  de  divers  éléments  réels,  mais  absolu- 
ment étrangers  au  prince  Baudouin. 

En  effet  : 

1°)  Plusieurs  années  avant  la  mort  de  celui-ci,  qui  n'était 
alors  qu'un  adolescent,  un  prince  de  L...  se  battit  en  duel 
—  sans  conséquence  d'ailleurs  —  avec  le  vicomte  de  J...,  à  son 
avis  trop  aimable  pour  la  princesse  de  L... 

2°)  D  n'y  eut  jamais  de  prince  de  L...  au  Congo  avant  1927, 
date  à  laquelle  un  membre  de  cette  famille  y  organisa  des 
plantations. 

3°)  En  1891,  deux  militaires  enthousiasmés  par  l'idéal 
colonial,  le  prince  de  C...  et  son  ami  le  comte  d'U...,  se  ren- 
dirent au  Congo.  Ce  dernier,  un  célibataire,  d'une  conduite 
exemplaire,  profondément  chrétien,  succomba  bientôt  au 
climat,  dans  les  environs  de  Luluabourg,  de  la  mort  la  plus 
naturelle  du  monde,  et  pleuré  par  son  aîter  ego. 

Or,  déclanché  par  les  ignobles  insinuations  de  la  presse,  un 
roman  commença  de  s'échafauder  peu  de  temps  après  la  mort 
du  prince  Baudouin  :  ce  comte  d'U...  aurait  tué  celui-ci,  et  son 
compagnon,  un  prince  de  L...,  se  serait  fait  le  justicier  du 
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meurtrier.  Et  dès  lors  la  légende  allait  s'amplifiant,  se  trans- 
formant au  point  que,  bientôt,  l'assassin  n'était  plus  le  comte 
d'U...  mais  bien  le  comte  de  M...  (qui  formait  pourtant  avec  sa 
femme  un  ménage  modèle),  et  successivement  le  prince  de 
L...,  le  comte  d'O...  et  d'autres  parmi  les  plus  grands  noms 
de  l'armoriai  belge,  tour  à  tour  odieusement  salis... 

Il  est  regrettable  que  la  justice  n'ait  pas  poursuivi  impi- 
toyablement toutes  les  feuilles  qui  avaient  coopéré  à  la 
diffusion  de  la  calomnie,  et  n'ait  pas  châtié  un  crime  de  lèse- 
majesté,  doublé  d'un  crime  de  lèse-vérité,  et  dont  les  consé- 
quences ne  s'effaceront  jamais...  H  est  vrai  que  la  loi  était 
peut-être  désarmée  devant  de  simples  insinuations  dont 
l'habile  malignité  avait  excité  l'imagination  populaire. 

La  comtesse  de  Flandre  pouvait  dire  : 

«  Le  souffle  du  monde  n'a  jamais  touché  Baudouin.  La 
Belgique  tout  entière  peut  savoir  ce  qui  se  passe  chez  nous.  > 

A  propos  de  faux  bruits  répandus  en  juin  1903,  relativement 
à  la  santé  du  comte  de  Flandre,  le  prince  Albert  écrivait  : 

«  C'est  une  nonchalance  coupable  de  ne  pas  démentir  cer- 
taines choses  dans  les  journaux.  Nous  en  avons  une  preuve 
trop  triste  dans  les  versions  qui  continuent  à  courir  le  monde 
sur  la  mort  de  Baudouin.  »  (2-6-1903) 

De  bonne  foi,  la  famille  royale  avait  cm  qu'elle  pouvait 
mépriser  tant  de  bassesse  et  compter  sur  la  défense  de  ses 
amis.  Elle  savait  ces  calomnies  tellement  en  opposition  fla- 
grante avec  tout  le  caractère'  du  Prince  qu'il  lui  sembla  que 
personne  au  monde  ne  pourrait  jamais  leur  accorder  la 
moindre  créance. 

Elle  recevait  d'ailleurs  d'innombrables  témoignages  de 
sympathie,  tels  que  celui-ci,  envoyé  par  une  mère  anonyme  : 
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«  Madame, 

«  Une  pauvre  mère  qui  a  perdu  son  fils  bien-aimé,  et  qui 
comprend  toute  l'étendue  de  votre  douleur,  ne  sait  pas  résister 
au  désir  de  vous  dire  combien  elle  a  été  indignée  de  ce  que  des 
méchants  ont  cherché  à  meurtrir  votre  cœur  en  vous  faisant 
parvenir  des  insinuations  mensongères,  pour  flétrir  la  mémoire 
du  prince  Baudouin,  que  tout  le  pays  aimait.  Il  avait  l'air  si 
modeste  et  si  bon  qu'on  ne  pouvait  le  voir  sans  éprouver  pour 
lui  une  véritable  sjonpathie. 

«  Vous  avez  dû.  Madame,  recevoir  de  nombreuses  protesta- 
tions à  ce  sujet  :  la  mienne  fera  nombre. 

€  Notre  divin  Sauveur  a.  Lui  aussi,  trouvé  la  croix  biea 
lourde  à  porter  H  vous  aidera  à  porter  la  vôtre.  Il  permettra 
à  l'âme  de  votre  cher  Fils  de  venir  s'entretenir  avec  la  vôtre. 
Ce  sera  votre  plus  grande  consolation  et  le  meilleur  interprète 
entre  Dieu  et  vous. 

€  Une  mère  qui  prie  pour  vous.  » 

Comme  le  Christ  cloué  sur  la  croix,  indifférent  aux  sarcasme» 
des  bourreaux,  la  famille  royale  a  préféré  garder  le  silence,  et 
boire  jusqu'à  la  lie  le  calice  d'amertume... 


Survivance 


In  memoria  aeterna  érit  justus... 

Chaque  année,  le  souvenir  du  prince  Baudouin  est  commé- 
moré de  façon  solennelle. 

Une  messe  de  Requiem  est  chantée  à  Saint-Jacques-sur- 
Caudenberg,  en  présence  de  toute  l'aristocratie  ;  et  une  rémi- 
niscence touchante  s'accomplit  à  la  caserne  des  Carabiniers- 
Prince  Baudouin.  La  voici  telle  qu'en  l'an  1938  elle  commémo- 
rait le  quarante-septième  anniversaire  du  décès. 

Le  lieutenant-général  Denis,  ministre  de  la  Défense  nationale 
—  dont  le  père  fut  le  colonel  du  prince  Baudouin  —  accom- 
pagné du  lieutenant-colonel  Gilbert  et  du  major  de  Schryver, 
arriva  à  onze  heures.  Immédiatement  la  cérémonie  commença. 

Au  régiment  formé  en  une  masse  profonde  au  fond  de  la 
cour,  le  colonel  présenta  le  drapeau,  puis,  aux  sourds  roule- 
ments des  tambours,  timbales  et  grosse  caisse  voilés  de  crêpe, 
le  régiment,  arme  descendue,  s'avança  lentement  jusqu'au 
porche  où  se  trouve  un  buste  du  Prince. 

Encadrée  par  des  carabiniers  revêtus  de  la  tenue  en  usage  à 
l'époque  du  décès,  la  statue,  qui  représente  le  Prince  en  uni- 
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forme  de  capitaine-commandant  des  carabiniers,  fut  fleurie  par 
le  ministre  et  le  colonel  au  nom  du  régiment  et  de  l'administra- 
tion communale. 

La  musique  exécuta  ensuite  La  marche  des  Héros  de 
Haendel... 

Enfin,  au  son  de  la  marche  du  régiment,  le  corps  entier  défila 
brillamment  devant  le  ministre  et  les  autorités. 

Et  chaque  année,  depuis  1892,  il  en  est  ainsi... 

Puissent  ces  fervents  témoignages  de  loyalisme,  de  vénéra- 
tion, d'amour  et  de  gratitude  monter,  en  parfum  d'agréable 
odeur,  vers  l'admirable  Famille  Royale  qui  ne  cesse  de  sa 
dévouer  de  cœur  et  d'âme  à  notre  chère  Belgique. 
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Aux  Editions  de  la  Maison  J.  Dupuis.  Fils  et  C",  à  Charleroi-Parit  : 

Albert,  Roi  des  Belges 

par  Louis  Wilmet 

Préfacé  par  M.  le  baron  Paul  Verhaegen,  président  honoraire  à  la 

Cour  de  Cassation,  illustré  de   17  phototypies    hors-texte    et    de 

37  bois  gravés  par    l'auteur  ;  voliune    de  360  pages,  0.20  X  0.15, 

sous  couverture  en  deux  couleurs. 

(2^  édition,  revue  et  augmentée  d'une  centaine  de  pages,) 

La  première  édition  est  préfacée  par  Mgr  Sch3n"gens,  Prélat  de 
la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


Mgr  C.  Micara,  nonce  apostolique,  vous  félicite  hautement  de 
cette  œuvre  historique,  d'une  si  belle  portée  morale  et  d'une  si 
parfaite  tenue  littéraire  et  artistique. 


Avec  votre  autre  travail  sur  la  regrettée  reine  Astrid,  quel 
service  vous  avez  rendu  en  faisant  aimer  et  notre  Patrie  et  nos 
souverains  !  ^       t  P.-J.   CAWET, 

Evéque  coadjuteur  à  Namur. 


Cet  émouvant  et  pittoresque  portrait  a  la  portée  d'un  raccourci 
d'histoire.  G.  GOYAU, 

de  l'Académie  Française. 


Bien  que  trois  ans  soient  déjà  passés,  le  souvenir  de  la  grande 
figure  que  vous  évoquez  si  bien  demeure  dans  tous  les  esprits  et 
dans  tous  les  cœurs.  Votre  ouvrage  mérite  fort  bien  les  éloges  que 
le  baron  Paul  Verhaegen  lui  décerne  dans  sa  préface,  après  cet 
autre  bon  juge  qu'est  Mgr  Schyrgens.  Avec  eux  je  vous  félicite 
d'avoir  mené  à  bien  cette  belle  et  bonne  œuvre. 

Le   comte   CARTON   de   WIART, 
Ministre  d'Etat. 


M.  Wilmet  a  merveilleusement  mis  en  limîière  les  points  remar- 
quables de  la  vie  du  Roi.  Là  se  découvre  l'historien  soucieux 
d'informer  avec  vérité  ses  lecteurs  et  de  juger  les  faits  avec  impar- 
tialité. Le  mérite  de  l'écrivain  et  l'intérêt  palpitant  du  sujet 
promettent  à  ce  livre  tout  le  succès  dont  a  joui  son  aine.  Monument 
élevé  par  une  main  experte  à  ime  grande  âme,  il  contribuera  à  la 
faire  monter  encore  dans  la  respectueuse  admiration  de  tous. 

Baron  Paul  VERHAEGEN, 
Président  honoraire  à  la  Cour  de  Cassation. 


Aux  Editions  de  la  Maison  J.  Dupuis,  Fils  et  C",  à  Charleroi-Pari» 

Notre  Reine  Astrid 

par  Louis  Wilmet 

Ouvrage  préfacé  par  S.  E.  le  cardinal  van  ROEY,  archevêque 

de  Malines,  illustré  de  42  phototypies  et  orné  de  39  bois 

gravés  par  l'auteur,  format  0,20  X  0,15,  contenant  325  pages, 

sous  couverture  de  luxe  en  plusieiurs  couleurs. 

5'  édition,  40«  mille. 


Magnifique  monument  littéraire  et  artistique,  érigé  par  un 
patriote  belge,  prosateur  de  talent  doublé  d'un  artiste,  à  la  gloire 
d'une  reine  au  destin  tragique.  £,o  croix  de  Paris. 


Biographie  aussi  complète  qu'attrayante...  M.  Louis  Wilmet  est 
le  seul  à  publier  toute  la  réalité  concernant  la  délicate  question  de 
la  conversion  de  la  princesse  luthérienne  à  la  religion  catholique. 
En  toute  connaissance  de  cause,  il  détruit  les  multiples  légendes  et 
dissipe  les  erreurs  regrettables  répandues  par  des  historiens  incom- 
plètement ou  mal  informés.  Son  livre  est  un  dociunent  définitif... 

La  Droite  de  Paris. 


A  la  précision  scrupuleuse  de  l'histoiien,  l'auteur  a  su  allier  la 
couleur  et  le  charme  d'un  poète. 

Revue  catholique  des  iTistitutions  et  du  Droit  (Lyon). 


Les  professionnels  des  lettres  goûteront  la  parfaite  adaptation 
du  style  au  sujet,  le  cœiu-  qui  a  conduit  ce  «  frêle  outil  »,  la  plume, 
la  manière  si  discrète,  si  émouvante  de  retracer  la  tragédie  finale. 

J.  TELLIER  (Vers  l'Avenir). 


L'œuvre  de  M.  Louis  Wilmet,  œuvre  passionnante  et  finement 
écrite,  constitue  une  biographie  historique,  scrupuleusement  véridi- 
que,  basée  sur  les  documents  authentiques  et  inédits.  Parmi  les 
multiples  ouvrages  consacrés  à  la  reine  Astrid,  celui-ci  est  un  des 
meilleurs.  Il  possède  pour  cela  de  nombreuses  qualités. 

Georges  DOPAGNE. 


...Tout  cela  fait  du  livre  de  Louis  Wilmet  un  des  souvenirs  le» 
plus  beaux  et  les  plus  complets  que  nous  puissions  garder  de  cette 
reine  tant  aimée  et  tant  pleurée. 


Aux  Editions  de  la  Maison  J.  Dupuis,  Fils  et  C",  à  Charleroi-Paris  : 

Un  Joyau  National 

GRIMBERGEIV 

par  Louis  Wilmet 

Préface  de  M.  le  comte  Carton  de  Wiart,  ministre  d'Etat. 

Ouvrage  illustré  de  39  phototypies  et  de  45  bois 

gravés  par  l'auteur. 

Volume  de  280  pages,  format  0,20  X  0,15,  couverture 

de  luxe  en  plusieurs  couleurs. 

Pélicitons-nous  d'avoir  vu  écrire  la  monographie  de  Grimbergen 
par  quelqu'un  qui  est  tout  à  la  fois  un  littérateiu",  un  historien  et 
un  artiste...  L'ouvrage  est  conçu  sans  pédantisme,  mais  dans  une 
langue  captivante.  Et  comme  l'auteur  est  un  peintre  dont  on 
apprécie  depuis  longtemps  les  œuvres  sensibles,  on  lui  saura  gré 
d'avoir  orné  son  livre  de  nombreux  bois  gravés  qui  en  complètent 
fort  heureusement  la  documentation.     L'Avenir  du  Tournaisis.. 


Dans  chacune  de  ses  œuvres,  M.  Louis  Wilmet  se  distingue  par 
le  souci  de  l'objectivité,  la  clarté  de  la  composition  et  la  saveiu*  du 
style.  Toutes  ces  qualités,  l'auteur  les  déploie  encore  dans  son 
histoire  et  sa  description  de  Grimbergen.  C'est  aussi  l'âme  de  ce 
terroir  qui  se  reflète  en  ce  livre. 

Cette  œuvre  écrite  d'une  façon  savante,  claire  et  charmante, 
•era  aussi  considérée  comme  une  œuvre  patriotique. 

Alb.  GERARD. 

L'auteiu"  a  su  rattacher  son  sujet  à  l'histoire  générale,  à  l'his- 
toire religieuse,  à  l'histoire  de  l'art.  H  décrit,  en  des  pages  vivantes 
et  pittoresques,  le  caractère  et  les  coutumes  des  habitants.  11 
énumère  en  détail  les  richesses  artistiques  de  l'église,  relate  la 
biographie  des  personnages  célèbres  et  publie  la  généalogie  des 
familles  nobles  du  pays.  Ce  qui  fait  le  charme  de  ce  livre,  comme 
des  autres  ouvrages  de  l'auteur,  c'est  l'aménité  du  style,  le  don  de 
conter  l'anecdote,  de  souligner  le  détail  attachant,  c'est  la  docu- 
mentation sérieuse,  l'érudition  sans  lourdeur.  La  prose  de  L.  Wilmet 
n'exclut  pas  le  lyrisme  et  l'enthousiasme.  La  force  de  sa  parole 
tient  à  la  conviction  qui  l'inspire.  Partout  il  témoigne  d'un  amour 
exalté  du  beau,  qu'il  s'agisse  du  beau  moral  ou  du  beau  esthétique, 
de  sainteté  ou  de  grandeur  d'âme,  de  toiles  et  de  statues,  œuvres 
des  hommes  ou  de  la  nature,  œuvre  de  Dieu. 

Emile  CHARDOME. 
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Aux  Editions  Dietrich  et  C",  à  Bruxelles 


par  Louis  Wilmet 


Préface  de  M.  le  baron  Paul  Verhaegen,  président  honoraire  à 
la  Cour  de  Cassation  de  Belgique. 

Ouvrage  illustré  de  193  bois  gravés  par  l'auteur,  8  reproduc- 
tions en  couleurs  de  ses  aquarelles,  364  électrotypies. 

Deux  volumes,  600  pages,  format  0.24  X  0.32,  sous  couverture 
de  luxe,  réunis  dans  un  élégant  cartonnage. 


Histoire  -  Folklore  -  Célébrités  -  Trésors  d'art 


A  tous  ceux  qui  lisent,  aux  historiens,  artistes,  littérateurs, 
économistes,  moralistes,  amateurs  de  folklore,  j'ose  recommander 
avec  chaleur  l'œuvre  magistrale  de  M.  Louis  Wilmet.  Elle  se  lit 
avec  tout  l'intérêt  qui  s'attacherait  à  un  roman...  L'érudition  de 
l'écrivain  est  impeccable...  Une  âme  d'artiste  vibre  dans  ces 
tableaux  que  rehausse  une  illustration  particulièrement  riche...  On 
ne  pouvait  rendre  un  hommage  plus  complet  à  la  petite  cité,  ni  un 
service  plus  signalé  à  ceux  qui  s'attachent  à  connaître  et  à  conser- 
ver tous  les  traits  du  visage  de  la  patrie  belge. 

Baron  Paul  VERHAEGEN. 


Ouvrage  d'un  intérêt  exceptionnel...  n  se  présente  à  merveille; 
avec  ses  ravissantes  aquarelles  et  ses  abondantes  illustrations,  il 
révèle  la  richesse  insoupçonnée  des  trésors  d'art  et  des  documents 
qui  se  rattachent  à  cette  ville  déchue.  C'est  une  belle  mission  que 
l'auteur  a  entreprise  de  mettre  en  pleine  lumière  toutes  ces 
richesses  à  peu  près  ignorées  de  notre  patrimoine  national. 

Comte  CARTON  de  WIART. 


L'ouvrage,  tant  par  l'ensemble  que  par  mille  détails  inconnus 
et  curieux  que  l'auteur  a  découverts  ou  mis  en  relief,  est  extrême- 
ment intéressant.  C'est  im  travail  de  bénédictin,  l'œuvre  d'une  vie. 
L'histoire  de  Léau  est  intelligemment  encadrée  dans  l'histoire  des 
anciens  Etats  belgiques,  et  même  dans  l'histoire  européenne  et  celle 
des  emperem-s  d'Allemagne. 

Emile  CHARDOME. 


Aux  Editions  de  la  Maison  J.  Dupuis,  Fils  et  C*',  à  Charleroi-Pwri» 

Sourires  et  Sanglots 

par  Louis  Wilmet 

Ouvrage  contenant  10  nouvelles,  illustré  de  31  bols  gravés  par 

l'auteur,  format  0.19  X  0.13,  178  pages, 

sous  couvertiure  en  plusieurs  couleurs. 


L'Evêque  de  Toiurnai  a  reçu  avec  joie  le  très  beau  livre  ;  une  fols 
de  plus,  il  admire  le  magnifique  talent  de  M.  Louis  Wilmet  et  lui 
offre,  avec  son  cordial  merci,  ses  sincères  félicitations. 


J'ai  lu  vos  contes  ;  j'en  ai  été  tellement  attendri  que  j'en  ai  rêré 
la  nuit.  Us  ont  donc  im  vrai  pouvoir  d'imprégnation  et  ils  sont 
bienfaisants. 

Pr.  EMILE, 
Directeur  de  l'Ecole  Normale  de  Carlsbourg. 


L'auteur  possède  un  art  qui  n'est  pas  si  banal  qu'on  rimagin«. 
Sa  narration  est  pleine  de  naturel  et  d'entrain.  Elle  est  d'abord 
bien  ordonnée,  judicieusement  distribuée,  et  d'ime  pliune  alerte  elle 
court  à  travers  les  faits  sans  digressions  maladroites,  sans  consi- 
dérations alourdissantes.  On  le  lira,  ce  livre  charmant  et  facile, 
sous  le  chaume  et  dans  les  salons,  à  l'école  et  au  foyer. 

Le  Vingtième  Siècle. 


€  Sourires  et  Sanglots  >,  n'est-ce  pas  le  résimié  de  toute  la  vie 
tissée  de  joies  et  de  douleurs  ?  C'est  bien  de  la  vie,  de  la  vie  vraie 
et  vécue  que  nous  expose  l'auteur  en  ces  dix  contes  qui  font 
passer  le  lecteur  par  les  émotions  les  plus  profondes  et  les  rires  le« 
plus  sains.  Prendre  le  livre  en  mains,  c'est  aller  jusqu'au  bout  des 
pages,  tant  le  récit  est  passionnant. 

O.  REMACLE. 


Livre  d'espérance,  où  Wilmet,  peintre,  dose  sa  palette  avec  infi- 
niment de  goût.  Bel  ouvrage...  qui  se  termine,  au  surplus,  pour  les 
rieiu-s  invétérés,  par  une  aventure  des  plus  drôles...  Tout  y  est 
clair,  propre,  limpide... 

Vers  l'Avenir. 
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